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PHARMAGOLOG IE APPLIQUEE 


Le s^rodiagnostic de la fievre typhoide. 

I. — Depuis que les interessantes recherches de Widal nous ont fait con- 
naitre le serodiagnoslic de la fievre typhoide, il ne s’est gufere passd de 
semaine sans que son usage ait ele appele a rendre d’inappreciables services 
dans la pratique courante. Sa valeur ne se discute mdme plus aujourd’hui : 
c’est une methode acceptee par tous et qui a force de loi. Nous avons l’inten- 
tion ici, non pas d’aborder le probldme doctrinal que souleve la question, 
mais simplement d’exposer la technique du serodiagnostic et de mettre en 
evidence toute son utilitd. 

II. — II n’est plus personne pour ignorer que la fievre typhoide est due & 
fenvahissement de l’organisme par un Microbe bien determine, seul capable 
de creer cette infection, nettement speciflque en un mot, et designe sous le 
nom de Bacille d’Eberth. Absorbe avec l’eau impure, ce Microbe pullule dans 
fintestin, envahit de la d’autres visceres, la rate en particular, et secrete des 
poisons dont faction produit la fievre typhoide. 

Or, si Ton prend une goutte de serum, voire de sang, d’un malade atteint 
de cette affection et qu’on le melange avec une quantitd donnee d'une cul¬ 
ture fraiche de Bacilles d'Eberth, si on porte ensuite ce melange sous le 
microscope, on assiste bientot a un phenomene bien caractdristique : les 
Bacilles, au lieu de garder leur aspect ordinaire et de rester isolds les uns des 
autres, se rapprochent peu a peu, forment des amas parsemes ca et la, s’ag- 
glutinent, pour employer l’expression la mieux appropriee. La preparation 
ressemble, au bout d’un certain temps, comme le dit Widal, aux ilots d’un 
archipel. Cet aspect, absolument typique, ne s’obtient que par faction des 
Bacilles d’Eberth sur le serum des typhiques; et s’il fait ddfaut, on peut con- 
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clure que le s6rum examine n’appartient pas a un malade en puissance de 
fievre typhoide. 

Tel est le principe du s^rodiagnostic ou seroreaction typhiqne : c’est essen- 
liellement une reaction d’agglutination. 

TECHNIQUE DU s£RODIAGNOSTIC 

III. — La technique du se'rodiagnostic a ete elablie dans ses moindres 
details par Widal et Sicakd. 11 est de toute ndeessite de suivre les indications 
de ces auteurs avec la plus parfaite minutie. 

A. — Recherche du serodiagnostic. 

a) Prise du serum. — On pique avec une lancette la pulpe du doigt du 
malade, prealablement lavee aseptiquement et dessecliee. En faisant pendre 
la main hors du lit, de facon qu’elle occupe une position d^clive, on facilite 
l’ecoulement du sang, auquel on peut encore aider par un 16ger massage du 
doigt de la racine vers l’endroit de la piqure. On laisse couler quelques 
goultes de sang dans un tube de verre, autant que possible sterilise, qu’on ne 
touche pas jusqu’a ce que le caillot et le serum se soient separes. Pour hater 
Cette separation, il suffit de decoder avec une poinle sterilisde le caillot 
adherent aux parois du tube. Au besoin le sang total pourrait fitre employe, 
mais la presence des globules gene les mouvements des Bacilles et empeche 
de saisir aussi aisement le pMnomene de Pagglutination. 

Rien n’est plus simple que ce temps de l’operation : on a toujours a sa dis¬ 
position un tube de verre qu’on peut faire bouillir, et meime si des fautes 
d’asepsie ont dte commises, le serum garde sa propriety agglutinante pendant 
plusieurs jours. On bouebe done le tube pour l’envoyer au laboratoire le plus 
voisin, en dvitant toutefois de se servir d’un bouchon susceptible par sa 
nature d’absorber le serum qui viendrait a son contact pendant les heurts du 
transport. 

h) Preparation de la culture. — 11 faut bien plus de precautions dans le 
choix de la culture. Avant tout, celle-ci doit etre d’une purete absolue. Le 
mieux est d’employer une culture jeune en bouillon de vingt-quatre heures; 
dans les laboratoires on a en general l’habitude d’ensemencer chaque jour de 
nouveaux tubes. On peut egaiement avoir recours a une culture de vingt- 
quatre heures sur gelose; on delaie alors les colonies dans du bouillon vierge 
de maniere a avoir une emulsion, ce qui demande un certain temps. La dis¬ 
sociation des Bacilles doit en effet etre complete, si Ton ne veut s’exposer a 
trouver de faux amas non dissocids. Ces faux amas se forment aussi parfois 
spontanement dans les cultures en bouillon; ils sont d’autant plus nombreux 
que la culture est plus agde. Une pratique s’impose done : c’est d’exa- 
miner la culture en bouillon ou la dissociation faite avec les colonies sur 
gelose, en portant une goutte du bouillon ou de 1’emulsion entre lame et 
lamelle. Le microscope montrera s’il n’exisle pas de faux amas avant la reac¬ 
tion; cet examen tdrnoin est capital et indispensable. En negligeant cette 
recherche prelirainaire, on pourrait conclure ulterieurement a une reaction 
agglutinante par la presence des faux amas; l’etude de la goutte temoin 
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verifie de plus la purete de la culture. Toute culture presentant done de faux 
amas sera rejet^e; on ne se servira que d’echantillons parfaitement intacts a 
cet egard. 

e) Production de la seroreaction. — Ces preparatifs terminus, on prend 
un verre de montre, et on y met dix gouttes de la culture de Bacilles 
d’Eberth et une goutte de serum du malade. Les gouttes doivent etre d’6gal 
volume. Voici l’artiflce que conseillent a cet effet AA'idal et Sicard : on prepare 
des tubes de verre de 25 centimetres de longueur environ, qu’on bouche avec 
de l’ouate aux deux extremity et qu’on sterilise; on ctire un de ces tubes par 
le milieu et on le laisse refroidir; brisant ensuite reffilure en son milieu, on 
a deux pipettes jurnelles de calibre sensiblement egal. L’une sera utilisde 
pour la culture, l’autre pour le serum. Culture et serum sont aussitdt me¬ 
langes intimement en remuant sur place le verre de montre, et une goutte 
du melange, mise entre lame et lamelle, est portee sous le microscope. 



Fig. 1. — Action du serum typhique Fig. 2. — Serum non typhique melange avec des 

sur les Bacilles d’Eberth (seroreaction positive). Bacilles d’Eberth (seroreaction negative). 

Si le malade est effectivement alteint de fievre typhoide, au bout de 
quelque temps on voit les Bacilles agites de mouvements browniens. Ces 
Bacilles se rapproebent les uns des autres, constituant par leur reunion 
d’abord de petils centres aggluiinatifs, puis des llots. Dans cesilots ils se tas- 
sent, et bientot ne sont plus isolables pour l’ceil au centre de l’amas, qui 
forme comme un petit bloc compact. La production des ilots est d’autant plus 
rapide que le pouvoir agglulinatif du serum est plus inarque. Cette action du 
serum typhique sur les Bacilles d'Eberth est specidque; un autre serum ne 
serait pas capable de donner de pareilles figures, et n’impressionnerait nul- 
lement les Bacilles. Dans le premier cas on dit que la seroreaction est posi¬ 
tive (figure 1), dans le second cas elle est negative (figure 2), 

B. — Mensuration du pouvoir agglutinatif. 

L’etude complete du serodiagnostic ne consiste pas seulement a recliercher 
1’existence de la reaction, rnais encore a voir quelle est la puissance d’agglu- 
tination du serum. Dans l’exemple que nous avons choisi ci-dessus, une goutte 
de serum agglutinait dix gouttes de culture d’Eberth : le pouvoir agglutinatif 
est done de 1 p. 10. Ce qu’il importe souvent de connaitre, e’est la limite du 
pouvoir agglutinatif du serum; en d’autres lermes, il faut savoir combien 
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(le goultes de culture d’Eberth est susceptible d'agglutiner une goutte de 
serum typliique. 

La technique est la meme d'ailleurs pour toutes ces mensurations. On aura 
grand soin d’avoir un nombro suffisant de tubes de verre pour faire des 
pipettes jumelles, et chaque groupc de pipettes servira pour une seule men¬ 
suration : Tune des pipettes pnisera le serum, l’autre la culture, et d'autres 
pipettes seront utilisees pour la mensuration suivante. L’ne pipette ne doit 
jamais etre employee deux fois, si l’on veut avoir des resultats exempts de 
toute cause d’erreur. 

On place plusieurs verres de montre devant soi : dans le premier, on fait 
la seroreaction a 1 p. 10. Dans les aulres, on met successivement 20, 30, 40, 

50., 100 gouttes de culture ou d’emulsion et 1 goutte de serum, de maniere 

a obtenir des dilutions a 1 p. 20, 1 p. 30, efc.;et pour chacune de ces dilu¬ 
tions on utilise un des groupes de pipettes jumelles qu’on fabrique instanta- 
nement en brisant l’effilure des tubes de Terre. 

Les dilutions demandenl souvent a Olre faites encore a un taux plus eleve, 
a i p. 200, S00, 1.000, 2.000, etc. Pour diminuer la duree de l’opei’ation et 

pour n’avoir pas a compter 200., 1.000 gouttes, etc., il est alors avantageux de 

diluer le serum dans du bouillon vierge. Ainsi on dilue 1 goutte de serum 
dans 9 gouttes de bouillon, et on melange 1 goulte de cette dilution avec 
9 gouttes de culture jenne : ou a le pouvoir agglutinatif a 1 p. 100. Melange-t-on 
cette meme goutte avec 49, 29..., 99 gouttes de culture, on connait le pou¬ 
voir agglutinatif a 1 p. 200, 300..., 1.000. — De meme, en diluant une goutte 
de serum dans 99 gouttes de bouillon, et en m^langeant une goulte de la dilu¬ 
tion avec 9, 19, 29 gouttes de culture, on trouve le pouvoir agglutinatif a 
1 p. 1.000, 2.000, 3.000; s'il est necessaire, on s’arrdle a des taux interme- 
diaires (14 gouttes pour 1 p. 1.300, etc.). 

En pratique, il s’agil d’eviter de trop longs LUonnemenls dans la determi¬ 
nation du pouvoir agglutinatif. On fait d'abord le serodiagnoslic.ft 1 p. 10 et 
1 p. 30 par exemple : la rapidite de l’agglutination sert de guide et permel 
de conclure ft un pouvoir faible, moyen ou intense. Est-il faible ou moyen, 
on fait aussitot deux dilutions alp. 30 et 4 p. 100; celle a 1 p. 100 n’aggluline- 
t-elle pas, on en fait une a 1 p. 80, et par une suite de dilutions progressive- 
ment croissantes ou decroissantes, on decouvre bieutdt la limite du pouvoir 
agglutinatif. Celui-ci est au contraire eleve, ou monte d’emblee a 1 p. 200, 500, 
et plus haut si necessaire. 11 y a la une serie de manoeuvres variables avec 
chaque cas, et que l’exp^rimentateur est facilement a meme de saisir. 

11 faut compter deux heui’es pour que la seroreaction ait le temps de 
s’accomplir completement; mais apres un quart d'lieure ou une demi-heure, 
on voit deja si elle se fait ou non. Des ce moment, surtout si le pouvoir 
agglutinatif est assezfort, les Bacilles sont. agitOs de petits mouvements brow- 
niens qui les attirent les uns vers les autres; il n’y a pas loujours deja de 
veritables a mas, mais simplement de petils centres agglutinatifs, autour des- 
quels on apercoit des Bacilles libi'es encore et mobiles, qui peu a peu iront 
grossir ces centres pour faire des amas. La seroreaction doil-elle etre au con¬ 
traire negative, les Bacilles restent tous isoles les uns des autres, et sans avoir 
aucune tendance a se grouper; la preparation, au lieu d’etre agitee par les 
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mouvements des Microbes qui permettent d’assister a la constitution des 
amas, les montre tous parfaitement separes. Dans les cas a seroreaction 
intense ct pouvoir agglutinalif eleve, les Bacilles forment d’emblee des ilots 
compacts et de grandes dimensions. Quoi qu’il en soil, apres deux heures, la 
reaction peut etre consideree comme terming, et ce laps de temps est 
moindre pour les basses mensurations; ce sont toujours cas donn^es que 
nous avons prises pour base dans les multiples seroreaclions que nous avons 
eu a pratiquer. 

MODIFICATIONS A LA TECHNIQUE ORDINAIRE 

IV. — II n’est pas toujours aise, si Ton n’a pas a sa disposition l’outillage 
d’un laboratoire regulierement organise, de se procurer a lout instant des 
cultures jeunes de Bacille typhique. C’est pourquoi il n’est pas sans utilite de 
rappeler, d’apres Widal et Sicaud, que les Bacilles morts restent sensibles a 
Faction du serum et se pretent a la seroreaction comme aux mensurations 
du pouvoir agglulinatif. 11 y a done la une propriety dont il serait regrettable 
de ne pas tirer parti a l’occasion. A cet effet, Widal et Sicabd ajoutent 
a 150 gouttes d'une culture typhique une goulte de for mol du commerce, et 
ils gardent la culture ainsi trailee pour s’en servir le cas echtont: les Bacilles, 
quoiqne morts, sont agglutintis par le serum typhique ; si la reaction est faible 
ou douteuse, rien de plus simple que de faire le lendemain la contre-epreuve 
avec une culture vivante et rajeunie. Parfois les Microbes se deposent au 
fond du tube dans les cultures conservees pendant longlemps, mais par 
Fagitation le bouillon se trouble de nouveau uniformement. Enfin ces cul¬ 
tures, grace a la presence du formol, o(Trent une grande resistance a la 
contamination. 

La reaction agglulinante s’observe ^galement avec du serum ou avec du 
sang dess£che : c’est la un fait qui peut avoir grande importance en mfidecine 
ldgale ou en hygiene publique. Le s^rodiagnostic est moins actif, il est vrai, 
qu’avec le sang ou le serum frais. Du restc, il varie avec la nature de la 
substance sur laquelle le sang s’esl dessechd : ainsi, sur un linge ou un papier 
buvard, les qualites agglutinantes sont moins dvidentes que sur du papier 
glacd ou des fragments d’eponge. La technique procede du meme principe 
pour tous ces cas : on imbibe le fragment d’eponge de bouillon simple, et on 
met une goutte du melange cu contact avec la culture d’Eberth; ou bien on 
decoupe une rondelle du papier reconvert de sang dessech6, on la place dans 
un verre de montre contenant deux gouttes d’eau, la face imbibee de sang 
regardant le fond conlre lequel on la comprime en agitant, et 4 l’eau on ajoute 
ensuite la culture typhique. Evidemment la mensuration ne peut litre que fort 
approximative, surtout s’il ne s’agitpas de recherches dirigees dans un but 
d’experimentation pure. 

LA REACTION AGGLUTINANTE DANS LES AUTRES LIQUIDES 
DE L’ORGANISME 

V. — Si le sang des typbiques possede au maximum le pouvoir d’agglutiner 
les Bacilles d’Eberth, cette propridte ne s’en retrouve pas moins dans d’autres 
liquides de Forganisme. Il nous suffira de dire qu’elle a dte constatee par 
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differents auteurs dans les serosites pericardique. peritonEale, pleurale, dans 
la bile, les larmes, le lait. De meme on 1'a mise en evidence dans des Iiquides 
pathologiques : epanchements divers, serosite des vesicatoires, pus. Dans 
l’urine, la reaction est inconstante, faible et variable : il ne faut pas compter 
sur l’excretion urinaire des typhiques pour recliercher le serodiagnostic. 
Enfin, fait interessant, la seroreaction peut passer de la mere au foetus, et 
se retrouver, mais attcnuee, dans le sang d’enfants ou de foetus provenant de 
femmes atteintes de fievre typhoide. 

IMPORTANCE DE LA REACTION AGGLUTINANTE DES TYPHIQUES 

VI. — Ce qui a fait la legilime fortune du serodiagnostic, c’est d’une part la 
precision de la methode, d’autre part son utilite, ou mieux sa nEcessitE, dans 
la pralique de tous les jours. 

Sa precision est aussi grande qu’on est en droit de l’exiger d'un phenomenc 
biologique, et on peut citer les cas averes de fievre typhoide oil elle a fait 
defaut. Le serum agglutine tous les echantillons de Bacilles d’Eberth, d’oii 
qu’ils viennent, et cela presque toujours au meme taux ou a des taux fort 
voisins; c'est peut-etre la l’argument le plus puissant en faveur de la specificitr 
du Bacille d’Eberth, soit dit sans vouloir entrer dans une question doctrinale 
qui a etE fort discutEe. 

Vutilite du serodiagnostic repose sur cette notion que la reaction positive 
obtenue en suivant les regies de la mensuration doit etre considEree commc 
un signe absolu de flevre typhoide, plus important alui seul que tout l’en- 
semble des autres symptorr.es. C’est en effet un sympt6me, et un symptdme 
de tout premier ordre ; mais il serait exagere d’y voir autre chose. II serait 
■exagEre surtout d’en tirer des deductions pratiques sur 1’intensite de la mala- 
die, comme certains auteurs Font pretendu : le pouvoir agglutinatif n’est pas 
en rapport avec la gravite de la fievre typhoide, et on ne saurait demander a 
la mensuration de ce pouvoir de renseigner sur le •< seropronostic ». La puis¬ 
sance de la propriEtE agglutinative varie avec chaque sujet, et chez chaque 
sujet elle se modifle au cours de la maladie. 

Le moment ou ajiparait la seroreaction est Egalement difficile a fixer : si, 
a partir du septieme jour, on peut en general metlre le phenomene en Evi¬ 
dence, on Fobserve aussi plus tot, et il arrive qu’il ne se manifeste que plus 
tardivement, sans bien enlendu qu’il soit possible d’en rien conclure sur la 
marche ulterieure de la maladie. La reaction retardee doit toujours entrer 
en ligne de comple; aussi le resultat negatif obtenu avec le serum d’un ma- 
lade suspect ne fournil-il qu’une probabilite conlre le diagnostic de fievre 
typhoide, probabilit6 d’autant plus accusee que Fexamen a ete pratiquE a 
une epoque plus avancee de la maladie. En d’autres termes, dans des cas 
semblables, un seul examen est insuflisant : on renouvellera la seroreaction. 
Comme dans la recherche des Bacilles de Koch, comme dans bien d’autres 
investigations, un examen positif unique suflit a conclure, tandis qu’il faut 
toujours plusieurs exainens negalifs. 

L ’epoque oil cesae la rEaction agglutinante est tout aussi malaisee a 
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determiner avec precision. On la voit parfois disparaitre dans les premieres 
semaines ou les premiers mois de la convalescence, alors que cliez d’autres 
malades elle persiste de nombreuses annees. Ce sont la des faits importants 
a connaitre : ils permettent de faire un diagnostic retrospects chez un sujet 
relevant d’une infection recente, luais aussi ils nous apprennent combien on 
doit se tenir en garde devant certains individus suspects de fievre typhoide : 
en fouillant l’anamnese et les maladies anterieures de ces derniers, on trou- 
vera parfois l’explication d’un serodiagnostic positif qu’on aurait tendance a 
rapporter a la maladie actuelle. G'est la affaire au clinicien. 

On ne saurait trop iusister d’ailleurs sur ce fait que la fievre typho'ide est 
loin d'etre toujours la maladie a grand fracas qu’on a l’habitude de con¬ 
naitre, et a cet egard le serodiagnostic nous a rendu d’inappreciables ser¬ 
vices. II nous a montre qu’il fallait ranger sous la banniere de la fievre 
typho'ide non seulement les fievres dites muqueuses, les typlioidettes, mais 
encore l’embarras gastrique fdbrile, certaines infections mal ddterminSes et 
quelquefois brutalement avort£es, voire meme des formes frustes oh la fievre 
elle-m£me faisait d£faut et qui n’auraient par suite jamais yte reconnues sans 
le serodiagnostic. Les observations de fievre lyphoide anormale, et cependant 
averee, sont ainsi deja Ires nombreuses, et cliaque jour en voit la liste s’ac- 
croitre. 

CAUSES D’ERREUR DANS LA PRATIQUE DU SERODIAGNOSTIC 

VII. — En terminant ce travail, nous devons mettre le technicien en garde 
conlre une erreur possible dans la pratique meme du s6ro-diagnostic. Si en 
effet, comme nous venons de l’exposer, l’interpretalion est dans quelques cas- 
un peu delicate, la technique de la reaction agglutinante n’est pas non plus 
sans offrir certains ecueils a un experimentateur peu habitue a la mettre en 
ceuvre. Nous voulons parler avant tout de la formation des faux amas ou 
pseudo-ainas deja mentionnes plus haut. 

L’enonce meme de ces deux termes montre bien qu’il s’agit d’amas dus a la 
conglomeration des Bacilles, mais depourvus du caractere de specificity des 
amas veritahles. Pour un oeil exerce, la confusion, il est vrai, est difficile a 
faire. Les pseudo-amas sont notablement plus petits, et les Bacilles restes 
libres autour d’eux en general beaucoup plus nombreux. Du reste,une prepa¬ 
ration temoin faite avant tout melange de serum levera les doutes sur l’exis- 
tcnce des faux amas. 

Certains cas d’autre part laissent encore l’observateur assez perplexe au 
premier abord. Sur des preparations peu dilufies, comme cellesa 1 p. 10 ou 
ou 1 p. 5, on assiste bien quelquefois a la formation d’amas, mais petits, peu 
confluents, m6riLant la denomination de centres agglutinatifs, nullement 
comparables aux Hots d’un archipel, et entoures d’une assez grande quantite 
de Bacilles isoles. S’agit-il alors d'une agglutination vraie mais faible, ou sim- 
plemeut d’une pseudo-agglutination, due, par suite d’une grande exception,, 
it faction d’un serum normal peu dilu6 sur les Bacilles typhiques? Cedes les. 
centres ainsi formes sont loin d’etre aussi condenses et confluents que les 
amas d’agglutination, mais le criterium definitif est fourni par le procdde des- 
mensurations par dilutions successives expose dans un chapitre pryceJent. 
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La mensuration du pouvoir agglutinatif doit cn principe Stre rechercliee 
dans tous les cas de serodiagnostic : elle en complete l’elude en autorisant a 
dire non seulement que la reaction esL positive, mais encore a quel taux 
s’exerce le pouvoir agglutinatif. « Un bact6riologisle convie a un examen de 
serodiagnostic, disent Widal et Sicard, peut mesurer le pouvoir du serum 
comme un cliiiniste dose l’albumine d'une urine. » Mais la mensuralion est 
surtout indispensable dans les cas douteux, a faible reaction : se trouve-t-on 
en face d’une pseudo-agglutination, celle-ci disparait des qu’on dilue un tant 
soit peu le sdrum, et a 1 p. 20 deja elle fait loujours defaut. C'est pour ne 
s’etre pas astreints a suivre les regies de la mensuration et pour s’en etre ties 
a un examen unique a faible dilution que quelques auteurs ont ete amends 
a mettre en doute la valour du serodiagnostic. Comme il est de regie, l’insuf- 
fisance et le defaut de la technique eutratnent aux interpretations les plus 
erronees. 

En rosume, quelle conduite convient-il de lenir dans la recherche du sero¬ 
diagnostic'; Le mieux est d’etudier tout d’abord la reaction a 1 p. 10 et a t p. 30. 
Au bout dune heure, deux heures au grand maximum pour la seconde de 
ces dilutions, les resultats sont acquis. — S’il n’y a pas d’amas, la si-roreaclion 
est surement negative. —* S’il v a des amas vrais a i p. 10 el 1 p. 30 ou seule¬ 
ment alp. 10, la sdroreaction est franchement positive, el on en pratiquera 
la mensuration par le procede des dilutions, en suivant la technique que nous 
avons indiqude : dans le premier cas, on poussera ces dilutious autant qu’il 
sera necessaire, en commenijant par 1 p. 30, quitte a redescendre alp. 40, si 
1 p. SO est negatif; dans le second cas, on ira jusqu’a 1 p. 15 et p. 20. — Si enfin 
on n’obtient aucune agglutination alp. 30, et si a 1 p. 10 existent seulement 
des centres agglutinatifs, on aura encore recours aux mensurations, et on 
mesurera le pouvoir agglutinatif a 1 p. IS et 1 p. 20 : positives, ces deux der- 
nieres reactions indiquent que le serum provienl d’un typhique; sont-elles au 
conlraire negatives, on attachera aux centres observes a 1 p. 10 une valeur 
d’autant moindre qu’ils auront ete plus longs a se former; dans tous les cas 
une nouvelle prise de sang et un nouvel examen s’imposeront les jours 
suivants. 

D r Prosper Merklex, 

Ancien interne des Hopitaux de Paris, 
Assistant supph’ant de consultation 
a rimpital Bichat. 


Sur la determination de l’origine du pus 61imin6 
par les urines. 

Le pus qui forme uu dep6t plus ou moins abondant dans certaines urines, 
provient le plus souvent du rein ou de la vessie; plus raremenl de ces deux 
organes a la fois. 

11 est d’une grande importance, au ddbut, de savoir si le pus est d’origine 
vesicate ou rdnale'? Or la chimie et le microscope ne peuvent que constater 
la quanlite et la qualile du depdt, mais sans rien prejuger sur son origine. 




0R1G1NE DU PUS fiUMlSB PAR LES URINES 


Cecidtant, on doit a M. le professeur Bouchard une melhode depreciation 
physique qui nous a et<5 Ires utile; voici en quoi consiste cette melhode, 
designee sous le nora de : Signe da Bouchard' : 

« Verser dans un tube de verre une certaine quantile de l’urine a 
examiner, y ajouter goulte a goutte de la liqueur de Fehling, de facon a avoir 
un liquide bleu pale ou vert; imprinter une brusque secousse pour miller les 
liquides : si le pus vient de la vessie, rien; si le pus vient du rein, on voit de 
fines goulteleltes de gaz emprisonndes dans le liquide, surtout vers le haut. 

« On chauffe : si le pus vient du rein, le coaguluin s’eleve et monte a la 
surface comme un crachat : il a einprisonne des globules d’air. » 

La manipulation, on le voit, est simple; cependant nous ajouterons que pour 
la hien reussir, il faut : 

1° — Avoir un liquide parfaitement limpide,car les bulles de gaz sont extre- 
mement lines. On obtient cette limpidite par la filtration; mais celle-ci est 
parfois longue, car le pus, surtout lorsqu'il est d’origine renale, nous a paru 
avoir une grande tendance a l’agglutination. 

2° — Remplir le tube a essai au moins jusqu'a la moitie, et ne donner 
qu’une brusque secousse comme il est indique, et non deux ou trois, sans 
quoi les bulles disparaissent avec une grande facilite. 

3° — Enfin, il faut que le pus soit en quantite appreciable, sans cela il 
semble que le liquide n’ait plus la viscosite necessaire qui parait etre indis¬ 
pensable a la production du phenomene prdcite. 

Durieu, 

Pliarmacien-major de l’arm£e. 


MEDICAMENTS NOUVEAUX 


REVUE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 

Sous cette rubrique, le Bulletin publiera dans chacun de ses numeros la 
lisle des medicaments proposes en Iherapcutiqne, au fur et it mcsure de lour 
apparition, en donnant sur chacun d’eux les premiers renseignemeuls que la 
Redaction aura pu se procurer daus la lilterature medico-pharmaceulique. 

Lorsque ces medicaments auront acquis droit de cite en thdrapeutique, il 
sera publie une etude pharmacologique complete sur chacun d’eux, renfer- 
mant toutes les donnees pratiques necessaires au pharmacien dtabli, la poso- 
logie et le formulaire. 

(*) Bazy. Sur quelques symptbmes et signes connus, moyens de diagnostic des 
lesions suppuratives du rein. Bull, et Mem. Soc. cliirurgie Paris, XXVII, n° 14. 





MEDICAMENTS nooveaux 


Acetate d’euca'ine ,3. 

Ce nouveau sel d’Eucaine p se recommande a la place du chlorhydrate 
actuellement employe, par sa plus grande solubilite. On l’utilise en solulion 
aqueuse a 2 p. 100. Quatre a cinq gouttes de cette solution suffisent pour 
obtenir l’anesthesie du globe oculaire en 3 minutes, et d’une duree de 10 a 
15 minutes. 

On peut steriliser les solutions d'acitate d’eucai'ne ,3, sans avoir a craindi e 
l’amoindrissement de son activite medicamenteuse. 

Valyl. 

Le Valyl est le diethylamide valerianique, 

C 4 H 9 —CO—jN ! (C ! H ! ) 2 

Liquide incolore, d'odeur speciale et de saveur chaude, le Valyl, en raison 
meme de ces particularites, se present sous forme de capsules de 0 gr. 125. 
Ses propriites therapeutiques sont celles de la Valeriane, mais a dose beaucoup 
plus faible. Deux a trois capsules par jour ; dans les cas rebelles le double. 


Gamphidon et Camphidin. 

Sous ces denomination, on designe des produits de formule 
C ,0 H'\NO et C‘°ll‘\\, 

obtenus par reduction electrolytique de l’imide camphorique C'“H i5 X0 2 . 

I.e Camphidon est un produit tacilement soluble dans tous les dissoivanls. 
ordinaires, sauf dans l’eau froide. Sa saveur est fraiche et fortement amine, 
Selon Scilmiedeberg, Taction de ces nouveaux produits rappellerait beaucoup 
celle du camphre lui-meme, et en raison de leur solubilite on pourrait les 
substituer a ce dernier en therapeutique. 


Sublamine. 

Ce lerme sert a designer un nouvel antiseptique qui pourrait remplacer le 
sublimu pour la disinfection et i’antisepsie. II servirait avantageusement dans 
les services de ehirurgie, pour la disinfection des mains en particulier. 

La Subhunine est un derive organique du mercure, et de Tithylene dia¬ 
mine. II est livri au commerce sous forme de pastilles, colorees en rouge, 
qu’on utilise comme les pastilles de sublime employees d’une facon cou- 
rante en Allemagne pour la preparation extemporanee de solutions anti- 
septiques pour usage externe. 
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POSOLOGIE, FORMULAIRE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 


Le dormiol. 


Ce terme designe un nouvcl hypnolique decouvert par G. Fuchs, et cons- 
titud par la combinaison de deux corps deja hypnotiques par eux-memes : le 
chloral et Vhydrato d'amylene. 

Et de fait, dans certaines conditions appropriees, une molecule de chloral 
et une molfcule d’hydrate d'amylene se combinent selon la formule sui- 
vante : 


C == Ct 3 

I## 


CH 3 CH 3 

\/ 

C-OTI 


(hydrate d’amylene). 


C = Cl 3 



Dimethylethylcarbiriol- 
chloral (dormiol). 


Le meme corps se produit aussi bien en unissant molecule a molecule 
Fliydrate de chloral et l’hydrate d'amylene; naturellement, dans ce dernier 
cas, il se degage une molecule d’eau. 

Le dimethylethylcarbirmkdfloral ou dormiol est un liquide incolore, a 
odeur piquante analogue a celle du menthol, de saveur a la fois fraiche et 
brulante, de densile de 1,24 a 15° C. II se melange en toutes proportions ft 
1’alcool, I’ether et le chloroforme, les huiles et les essences, mais il se com- 
porte d’une maniere speciale vis-ft-vis de l’eau. 

La dissolution du dormiol dans l’eau etant entouree de quelques difficultes, 
il est mis dans le commerce en solution uqucuse a 50 

De nombreuses experiences faites par G. Fuchs et E. Koch sur des Lapins et 
des Chiens ont montre que ce nouveau produit est egal au chloral parson 
action hypnolique, mais qu’il lui est bien preferable par son absence de toxi- 
cite. 

D’autre part, il agirait plus promptement que les medicaments analogues 
ordinairement employes, tels que Vl/ydrate d'amylene, le paraldehyde, le 
sulfonal et le trional. 

Enlin, diverses observations emanant principalement d'alienistes et de neu- 
rologistes (Meltzer, E. Schulze, Peters, KcENicsnniFEP,) demontrent les avan- 
tages du nouvel hypnotique dans l'insomnie des liysteriqucs, des neurasthe- 
niques, et dans certains autres cas A'cxcitation psycliique. 

D’autre part, nous avons nous-mSme employe le dormiol chez des tuber¬ 
culous tourment6s par l’insomnie, et nous l’avons vu frequemment rdussir 
la ou les aulres hypnotiques avaient echoue. 

Bull. Sc. tharm. ( Janvier 1902). 
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Administre a la dose de 0 gr. 50 a 1 gr. et meme 2 gr., le dormiol provoque 
rapidementle sommeil, et le malade se reveille avec le sentiment d’avoirbien 
dornii. 

Le dormiol se prescrit surtout en capsules ou en potion. 

Les capsules gdlatineuses sont dosdes a 0 gr. 50 de dormiol par capsule. II 
suflit, en general, d’en prendre une le soil’, et au besoin une seconde dans 

Voici une formule de potion : 

Dormiol a 50 p. 100 . 20 grammes. 

Eau distillde. 80 — 

Melez en agitant et ajoutez : 

Sirop simple. 20 grammes. 

A prendre : une cuillerde a soupe le soir en se couchant. 

La formule que nous employons habituellement et que nous avons fait exd- 
cuter par M. Eugene Thibault est la suivante : 

Dormiol a 50 p. 100. 10 grammes. 

Sirop de limons. 30 — 

Eau distillde.Q. S. pour 150 cm 1 . 

A prendre: une cuilleree a soupe le soir; au besoin une seconde cuilleree dans la 

Cette derniere formule nous a presque constamment donne d’excellents 
rdsultats. 

D r Arsenf. Mesnard. 


VARIETES 


La Pratique de l’Antisepsie opdratoire par les Ghirurgiens des 
Hopitaux de Paris ('*). 

Bien que les iddes actuelles de la chirurgie tendent de plus en plus vers 
la suppression de l’antisepsie, au profit de l’asepsie, non seulement pour 
le pansement des plaies aseptiques, mais meme pour celui de certaines 
infections, meme aussi pour la toilette chirnrgicale de l’opdrateur et du 
malade, il n’en est pas moins vrai que l’antisepsie occupe encore une place 
honorable dans la pratique chirurgicale de noire epoque. 

Entre M. Lucas Championniere, ardent partisan de l’antisepsie exclusive, et 
M. Terrier, qui n’a foi qu’en l’asepsie, se placent tous les autres chirurgiens, 

(*) Nous compldterons plus tard cette enqudte sur l’antisepsie opdratoire en fai- 
sant connaitre la pratique des Jlaitres de la chirurgie etrangere. 







LA PRATIQUE DE L’ANTISEPSIE OPfiRATOIRE 


Admirateurs convaincus de l'asepsie, gardienne indiquee de la virginite 
microbienne des plaies, ils pensent qu’elle peut laisser parfois surprendre sa 
vigilance et se trouver bien, des lors, du secours de i’antisepsie. 

Cependant 1’importance attribute a ce secours varie d’un chirurgien a un 
autre et revdt tous les degres allant du doute bienveillant a la confiance la 
plus absolue. Les uns ne sauraient et ne voudraient pas se passer de l’anti- 
sepsie, tandis que d’autres n’y sont encore attaches — combien peu ! — que 
par le souvenir des services rendus autrefois, et aussi, parce que, dans la 
toilette chirurgicale par exemple, elle parait lui donner une importance 
scientifique que les Aleves n'accordent pas toujours au mfime acte accompli 
avec 1’eau simplement stdrilisde (MM. IIeclus, Ricabd), 

En somme, quand, comme nous, on se renseigne aupres des chirurgiens 
reputes pour ne se servir que de produits aseptiques, on est surpris de 
constater la part, sinon large, du moins encore sensible, qu’ils accordent aux 
antiseptiques. 

Si done l’antisepsie a perdu la preponderance qu’elle avait au debut de la 
methode de Lister, on peut dire cependant que (son emploi est encore a peu 
pres general pour le pansement des plaies, des plaies infectees tout au moins, 
et pour la toilette chirurgicale. 

C’est en raison de l'importance que l'antisepsie conserve malgrd tout que 
nous pensons intdressant de faire connaitre les precedes ou les usages suivis 
journellement par les maitres de la chirurgie frangaise pour obtenir cetle 
antisepsie. 

Sans vouloir rapporter ici les opinions tres autorisees que nous avons 
pu recueillir aupres des chirurgiens, sur les merites respeclifs de l’asepsie 
et de l’antisepsie, ce qui donnerait cependant de la valeur a notre modeste 
travail, mais nous entrainerait dans de longs developpemenls (*), sans sur- 
tout faire part des critiques plus ou moins bienveillantes que nous avons pu 
entendre sur certains procedes, il est Evident que nous devons considdrer 
seulement la parfaite conviction de cliaque operateur. C’est a ce titre que 
nous croyons utile de consigner indistinctement tous les usages. 

Les renseignements qui suivent sont d’aulant plus exacts qu'ils nous ont etd 
personnellement fournis, a de tres rares exceptions pres, par les chefs de 
service que nous citons. Nous soinmes heureux de leur adresser ici tous nos 
remerciments pour l’obligeance avec laquelle ils ont bien voulu nous enseigner 
leur pratique. 

L'antisepsie operatoire comprend l’ensemble des moyens antiseptiques 
employes au moment d’une intervention, tant pour la toilette chirurgicale de 
l’opdrateur et celle du malade, que pour le pansement qui suit limnediate- 
ment 1’operation, que celle-ci ait dte aseplique ou non. 

Pour la commodite de notre dtude nous envisagerons done successivement: 

1° La Toilette chirurgicale : A. de l'operateur; D. du malade. 

2° Le Pansement : A. plaie aseptique; D. plaie septique. 


(*) On trouvera d’ailleurs la discussion de la plupart de ces opinions dans le Bull, 
de la Soc. de Chirurgie (avril a juillet 1900). 
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1° — Toilette chirurgicale. 

A. — Lavage des mains du chirurgien. — « Autrefois, il suftisaif k la main 
du chirurgien d’etre une ouvriere forte, adroite et souple. II n’en est plus de 
meme aujourd’hui, car, pour qu'elle soit heureuse, il luifaut encore plus, il faut 
qu’elle soit proprc. Mais une main blanche, avec des ongles roses, ne satisfait 
pas encore aux exigences de la chirurgie moderne.il fautbien davantage » (*). 
11 faut qu’elle soit debnrrassee des germes innombrables qui la souillent, car 
on sait que [’infection des plaies par contact est de beaucoup la plus frequente. 
« Or, les mains, avec leurs sillons nombreux, leurs orifices pileux et glandu- 
laires, les doigts et surtoutles ongles, sont loin de se prefer a une disinfection 
facile et efflcace » (**), 

Les travaux de KiiiiMEL, de Forster, de Furbrixger, de MttOU®, de J. ISoirx 
et Reyxes, etc., out montre les difficultes qu’on rencontre pour rendre les 
mains aseptiques, surtout lorsqu’elles out ete infectees par une operation 
seplique. Meme apres un lavage energique au savon et a la brosse, malgre 
une proprete apparente, on obtient aise'ment de 2 a 300 colonies de Microbes, 
dont beaucoup sont pathogenes. 

MM. Terrier, Quenu, Tuffier et Nelaton sont convaincus que la sterilisation 
des mains infectees est impossible. M. Terrier (***) declare meme carry merit qu’il 
ne voudrait pas se faire operer par un chirurgien qui aurait fait une opera¬ 
tion septique la veille,a plus forte raison le matin. Aussi M. Tuffier (****) dit : 
« Si vous voulez conserver vos mains propres, commencez done par ne pas 
les septiser, car il est beaucoup plus facile de maintenir propre ce qui Test 
deja, que de rendre propre ce qui ne Test pas ». 

Gependant MM. Hazy, Delbet, Poirier, Reymer et Schwartz (*“**) ont inslitue 
des experiences bacteriologiques avec MM. Charrix, Marmoreck, Widal et 
Josue, qui prouvent qu’il est fort possible de se laver suffisamment les mains, 
meme apres une operation septique, pour pouvoir ensuite operer aseptique- 
ment en toute security. 

Il est 6vident que, pour les chirurgiens, l’ideal serait de ne proceder aux 
interventions qu’avec des mains parfaitement sterilisees. Mais s’il est facile 
de steriliser les instruments ej. les objets de pansement en les soumetlant a 
la temperature de fetuve (160-180°), ou de l’autoclave (120°), on ne peutson- 
ger a proceder de mSme pour les mains. I.eur sterilisation est forc^ment 
toute relative et, pour la plupart des chirurgiens, doit etre complete par les 
antiseptiques. 

Si on juge de la difficulty d’un probleme par le grand nombre de solutions 
proposees pour le resoudre, on doit reconnaitre que le lavage des mains du 
chirurgien est un probleme singulierement ardu, puisque, pour les seuls chi¬ 
rurgiens des hopitaux de Paris, nous ne trouvons pas moins de vingt-huit 


(*) A. Reverdin. L'antisepsie et l’asepsie chir. (Paris, 1894). 

(•*) E. Schwartz. La pratique de l’asepsie et de l’antisepsie (Paris, 1894). 

(***) Terrier. Soc. de chir. (Seance du 23 avril 1900). 

(****) Tuffier. Soc. de chir. (Meme seance.) 

(”***} Soc. dc chir. (Voir stances des 16 et 30 mai, 6 juin et 27 juin 1900). 
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facons d’arriver ace resullat. Certes, ces manieres different souvent par de 
petits details seulement, et les moyens employes ont une grande analogie. 
dependant, chaque operateur tient a sa methode, et explique volontiers les rai¬ 
sons qui lui font prefdrer l'eau chaude a l'eau froide, l’eau courante ii l’eau 
non courante, ou meme T'emploi successif de ces deux eaux. 

Tel chirurgien tient au permanganate de polasse et a son corollaire le 
bisulfite de soude, tandis que tel autre ne peut supporter ces produits chi- 
miques. Pour quelques-uns le serum artificiel sera suffisant, mais pour 
d’autres, outre l'alcool et Tether, et quelquefois la teinture d'iode, il leur 
faudra encore du sublime, ou du cyanure, ou du biiodure, ou du formol, etc. 
Enfin, il y en a qui, tres precis dans leurs explications, tiennent essentielle- 
ment a ce que l'alcool dontils se servent soit employe aussitfit apres le bros- 
sage dans l'eau savonneuse, avnnt le permanganate, quand ils l’utilisent, 
iivniit la solution anliseptique dans laquelle ils immergeront leurs mains 
avant d'opdrer. Mais aussi il existe d’autres chirurgiens qui, pour des rai-ons 
diametralement opposees, quoiqu’elles ne paraissent pas moins valables, tien- 
dront a r6server l’alcool pour la fin du nettoyage, par consequent apres le 
permanganate, apres la solution anliseptique. 

Ces facons de faire sont tres caracterisliques pour chaque chirurgien. Elies 
expliquent souvent sa maniere de comprendre et d’interpreter le role qu’il 
attribue a la methode antiseptique. 


he lavage des mains comprend deux temps bien differenls : le nettoyage 
des mains proprement dit ou nettoyage domestique et la toilette chirurgi- 

Nettoyage des mains proprement dit. — Le nettoyage proprement dit 
s'obtient generalement en brossant plus ou moins fortement les mains, et 
souvent les avant-bras, dans de l’eau savonneuse. Le temps consacre au bros- 
sage des mains est variable : de cinq minutes a un quart d’heure. La plupart 
des chirurgiens attachent une grande importance a ce brossage, qu’ils pour- 
suiveut parfois jusqu’au decapage des teguments (MM. Bouilly, Bouglk, Cam- 
penon, Arrou, Michaut, Monod, Pevrot, Reynif.r, IIeclus, Thikry, Waltiier), 
Cependant MM. Cuinard, Morkstln, Richelox usent peu de la brosse pour leurs 
mains. M. Quenu, mftme, la supprime a peu pres totalement ; il ne s’en sert 
que pour les exlremitfis digitales, et seulement lorsqu’il soupconne ses mains 
infectees. Au lieu de brosse il fait usage de savon blanc enveloppe dans une 
compresse de gaze qu’il fait ainsi bouillir pendant quelques minutes. M. Quenu 
attache beaucoupd’importance a celle pratique, qui lui permet da conserverdes 
mains parfaitement nettes et d’eviter les ecorcliures qui sont, d’apres M. Bes- 
nier, les portes d’entr^e pour les Microbes qui produisent les affections (ecze¬ 
mas, herpes, etc.) qui frappent si souvent les mains de certains chirurgiens. 

Dans les services de MM. Hartmann, Ruchard et Terrier, les brosses dures 
sont remplacees par des tampons de fibre de bois. Ces tampons sont facile- 
ment sterilisables a Tautoclave et leur bon marclie permet, sans regret, de 
les sacrifler apres qu’ils ont servi une fois. 

Le savon generalement employe est le savon blanc ordinaire. Cependant 
M. Lucas Championniere tient beaucoup a la qualite du savon: il faut qu’il 
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soit tres mousseux; aussi se sert-il de savons fins, tout en ayant soin 
d’exclure les savons anglais, qui ne valent rien pour cet usage. MM. Fe'lizet 
et Rocuard tiennent de ni£me a un savon fin. 

La temperature de l’eau qui sert au lavage des mains n’est pas indifferente. 
Si la plupart des chirurgiens utilisent i’eau tifede, d’autres, par contre, atla- 
chent une importance extreme a l’emploi de l'eau tres chaude et non rou- 
rante, tels MM. Arrou, Bazy, Delbet, Demoulin, Guillemain, Guinard, Lejars, 
Lucas Championniere, Lyot, Reclus, Routier, Savariaud, Souligoux, Villemin. 

M. Lucas Championniere, meme, ne se sert que de Ires petites cuvettes pour 
pouvoir concentrer davantage l’emulsion savonneuse. 

Les partisans de l’eau tres chaude lui attribuent le pouvoir d'aider facte 
detersif en fondant les graisses et par consequent de faciliter leur emulsion. 
De plus, il s’etablit une transpiration abondante qui ouvre largement les pores 
de la peau et permet par suite de les debariasser aisement des Microbes qui 
s’y trouvaient logds. 

Seul M. Broca emploie l’eau froide, l’eau chaude lui gercant les mains. 

Disons que M. Lucas Championniere addilionne son eau savonneuse d’un 
peu de teinture de Panama et que MM. Felizet el Thiery lui njoutent un peu 
de carbonate de soude, pour aider faction detersive du savon. 

Toilette chirurgicale des mains. — La toilette chirurgicale des mains com- 
prend les moyens mis en oeuvre pour obtenir leur antisepsie. Ces moyens 
consistent g^neralement dans l’emploi de solutions antiseptiques varides, 
parmi lesquelles dominent surtout les solutions de sublime, de permanganate 
de potasse et de bisulfite de soude. Parfois fusage du serum artificiel suffit 
a quelques chirurgiens (MM. Legueu, Terrier). Dans ce cas, il est evident que 
ces chirurgiens ne recherchent plus l’autisepsie de leurs mains : l’asepsie 
seule est leur but. 

Le plus souvent, apres le nettoyage des mains, le chirurgien se les passe il 
l’alcool. Cependant MM. Auvray, Broca, Chaput, Delens, Legueu, Lucas 
Championniere, Richelot, Savariaud, Schwartz, Terrier, n’en font pas usage 
dans ce cas. 

Bien que quelques chirurgiens attribuent a falcool un certain pouvoir 
microbicide, il est surtout employe pour parfaire le lavage et pour faction 
resserrante, constriclante qn’il exerce sur les pores de la peau : l'eau chaude 
les avait ouverts et avait facilite l’expulsion des Microbes, falcool referme les 
pores et empfiche qu’ils soient conlamines de nouveau. 

L’usage du permanganate de potasse divise les chirurgiens en deux camps 
sensiblement egaux. Les uns lui accordent de grandes proprietes antisep¬ 
tiques, d’autres ne l’emploient que pour controler Pefficacite des premiers 
lavages. Si la peau a dte parfaitement d^barrassde de toute matiere grasse 
par les lavages au savon et a falcool, le permanganate la mouille d’une facon 
uniforme, parfaite : il prend bien, comme on dit. Par contre, si les lavages 
n’ont pas ele suffisants, s’il reste de la graisse, la solution aqueuse color^e ne 
prend plus; elle glisse, etse met a l’etat spheroidal, sans mouiller la peau, ou 
du moins en la mouillant incompletement, parce que les matieres grasses, 
ayant une forte tension superficielle, la preservent du contact de la solution 
aqueuse. 
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Enfin, M. Quenu ne se sert pas de permanganate parce qu’il pense qu’il n’a 
qu’une action purement suggestive sur la retine du chirurgien... 

Malgre l’opinion de M. Lucas Championniere, qui enseigne quele sublimbne 
vaut rien pour l’anlisepsie des mains, parce qu’il ne penetre pas l’epiderme, 
on peut dire cependant qu’il est l’antiseptique pr^fere par la grande majoritfi 
des cliirurgiens. En effet, la solution antiseptique employee le plus frdquem- 
ment est incontestablement celle de sublime a t°/ 0 o. 

Toutefois MM. Arrou, Broca et Chaput ne se servent que d’une solution 
a 1/2000 et M. Jalaguier d’une solution a 1/4000. 

Par contre, M. Lejars utilise une solution a 3 °/ 00 , et M. Segond emploie 
une solution antiseptique compos^e de : 


Sublime.2 gr. 

Acide phenique.5 gr. 

Acide thymique .1 gr. 

Alcool. 1000 cm 3 . 


Les chirurgiens qui ne se servent jamais de sublime pour leurs mains sont: 
MM. Bazy, Delens, Feltzet, Launay, Legueu, Lucas Championniere, Michaut, 
Monod, Peyrot, Potherat, Ricard, Rochard, Routier, Sebileau, Terrier, 
Tuffier et Walthkr. 

M. Lucas Championniere immerge ses mains dans une solution phdniqu^e a 
1/40. 

M. Potherat se sert d’une solution de biiodure de mercure A 1 °/ 0 <„ 
MM. Bazy et Routier, d’oxycyanure k I °/ 0 o, M. Sebileau, d’oxycyanure a 
O gr. oO */ 0 o; M. Delens, de cyanure a 2 0 , 0 et M. Monod, de la solution du 
m^me antiseptique, mais au titre de 5 °/ 00 . Enfin MM. Ricard et Rochard se 
servent d’une solution legArement additionnee de formol. 

Voici, d’ailleurs, les moyens employes par les chirurgiens pour obtenirle 
nettoyage de leurs mains (*/i 

1. — Brosse, savon, serum artificial : MM. Legueu, Terrier (1). 

2. — Brosse , savon, alcool : MM. Felizet(2), Launay, Peyrot (3), Riche (4), Tuffier. 

3. — Brosse, savon, alcool, serum artificiel : M. Walther. 

4. — Brosse, savon, sublime a 1 °/ eo ■ MM. Auvray (1 et 8), Guillemain (3), Sava- 

R!AUD (1). / 

3. — Brosse, savon, sublime a 1 12000 : MM. Broca (3) et Chaput. 

0. — Brosse, savon, alcool, sublime a 1 °/ 0 o : MM. Bougle (3), Campenon (6), 
Duplay, Faure, Guinard (3), Guyon, Hartmann (1), Lyot, Michaut (7), Pozzi (S), 
Tillaux. 

7. — Brosse, savon, et sublime a 1 °/ 0 o, alcool: MM. Delbet, Demoulin (9', Nelaton. 

8. — Brosse, savon, alcool et sublime k i /2000 : M. Arrou. 

9. — Brosse, savon, alcool, sublime, ether : MM. Morestin, Poirier. 

10. — Brosse, savon, permanganate, bisulfite et sublime a 1 °/ 00 : MM. Humbert, 

Michon et Richelot. 

11. — Brosse, savon, permanganate, bisulfite, alcool ct sublime a 1 °/ 0 o : MM. Albar- 

ran, Beubnier, Brun (10), Le Dentu, Marciiant, Marion, Mauclaire, Riefkil 
Souligoux, Villemin. 

(*) Les chiffres (1), (2), etc., qui suivent les noms des cliirurgiens cites renvoieot 
aux observations situees a la page 24. 
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12. — Brosse, savon , permanganate, bisulfite, sublime ii 1 %o el alcool: MM. Berger, 

Chevalier, Picque, Reclus, Reymer (5), Tiiiery (11). 

I'.i. — Brosse, savon, permanganate, bisul/itc, ether, alcool cl sublime ii | »/„„ : 
M. Blum. 

14. — Brosse, savon, alcool, permanganate, bisul/iteet sublime a 1 % 0 : M. Bouii.lv. 

13. — Brosse, savon, permanganate, bisulfite, alcool et sublime a 9 °/„n : M. Lejars. 

1(3. — Brosse, savon, permanganate, bisulfite, alcool et sublime a 1/1000 :M. Jala- 

17. — Brosse, savon, permanganate, bisulfite, alcool, sublimea 2 °/ 0 o (alcool anti- 

septique) el sublime ii 1 °/ 0 o : M. Second. 

15. — Brosse, savon, permanganate, bisulfite, teinture d'iode, solution chIoriiy- 

drique et sublime a 1 %n : M. Schwartz. 

19. — Brosse, savon, alcool, permanganate, bisulfite et formol a 1 ofa : M. Rochard. 

20. — Brosse, savon, permanganate, bisuliUe, alcool et oxycyanure de moronro a 

1 °/„o : M. Routier (1). 

21. — Brosse, savon, alcool et oxycyanure de llg a 1 a \ 00 : M. Bazy. 

22. — Brosse, savon, alcool et oxycyanure de Hg a 0,50 "Ion : M. Sebileau (3 et 12). 

23. — Brosse, savon, alcool et cyanure de Hg a 0 »/,„ : M. Monod. 

21. — Brosse, savon , cyanure de I/g ii 2 “ 00 : M. Delens. 

2i. — Brosse, savon et biiodure de Hg a 1 % 0 : M. Potiierat. 

23. — Brosse, savon, alcool et solution de formol 1 °/oo : M. Ricard. 

27. — Brosse, savon, teinture dc Panama et solution pheniquee a 1/40: M. Lucas 

Championniere, 

28. — Savon (pas de brosse) alcool et sublime it I »/ 00 ; M. QuEnu. 

1) Essuie soigneusement ses mains avant d’operer. 

i2) La veille au soir, M. Felizet gratte un savon fin pour en remplir ses cavites 
ongueales, qu'il laisse en cet etat jusqu’au lendemain. II s’etabiit ainsi une macera¬ 
tion de 1’epiderme qui lui permet alors, au moment de la toilette chirurgicale des 
mains, d'enlever avec la plus grande facilite, au moyen du cure-ongles, une masse 
variable, coherente, comprenant, en outre du savon, des debris epidermiques et 
toutes les impuretes qui se trouvaient logees dans le silion <ongu6al. 

Au moment du lavage, M. Felizet ajoute au savon un peu de poudre de carbonate 
de soude. La toilette est termiuee par une friction avec une compresse sterilisee 
largement imbibee d’alcool; enfln les mains sont soigneusement essuyees avant 
d’op§rer. 

(3) Emploie parfois Ie permanganate de/potasse et le bisulfite, quand il soupconne 
ses mains infectees par une operation precedente. 

(4) Se sert de permanganate toutes les fois qu’il vient de terminer une operation 
oil il a pu s’infecter les mains. 

(9) Utilise la teinture d’iode pour les extremites digitales quand il soupconne ses 
mains infectees par une operation precedente. 

(6) Eutre l'alcool et Ie sublime fait un deuxieme brossage dans 1'eau savonneuse. 
|7), Se sert souvent du permanganate, pas toujours d’alcool et rarernenl du sublime. 
Essuie soigneusement ses mains avant d’operer. 

(8) Remplace volontiers le sublimd par l’eau sterilisee. 

(9) Les mains sont brossees dans l’alcool, et non pas seulement immergees. 

(10) Toutefois pas toujours le sublime. 

(11) Ajoute du carbonate de soude a l'eau tres chaude. 

(12) Remplace parfois le sublimd par la solution de chloral a 2 °/ 0 . 
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Pour completer cette 6tude du lavage des mains, nous devons dire qu’au 
cours de l’operalion la plupart des chirurgiens immergent leurs mains dans 
la solution du meme antiseptique qui leur a servi au debut, soit simplement 
pour les debarrasser du sang qui les souilie, soit pour les antiseptiser de nou¬ 
veau. Cependant MM. Arrou, Bougle, Laiway, Morestix, Riciif,, qui emploient 
le sublime pour la toilette initiale de leurs mains, ne se servent plus de cet 
anliseptique que s’ils croient leurs mains infectees pendant l’intervention; 
autrement, pour enlever le sang, ils preferent l’eau sterilisee, ou, mieux 
encore, le sdrum artiflciel. Quant a M. Felizet, il utilise alors une solution de 
formol. 

Enfin, nous devons ajouter que quelques chirurgiens ne pratiquent leurs 
interventions qu'avec des mains gantees de caoutchouc (*). Les uns, comme 
MM. Chaput (**), Quenu (***), Tuffier (****), se servent constamment de gants, 
aussi bien pour les operations septiques que pour celles qui ne le sont pas; 
mais le plus grand nombre reserve l’usage des gants pour les seules operations 
septiques, tels sont: MM. Auvray, Berger, Bougle, Jalaguier, Guinard, Lejars, 
Leguf.u, Lyot, Nelaton, Reynif.p., Rochard, Sebileau (***), etc. 

B. — Toilette du malade. — Les memes moyens qu’emploient les ehirur- 
giens pour le lavage de leurs mains sont generalement utilises pour la toilette 
chirurgicale de leurs malades. 

Tous, excepte MM. Arrou, Campenon, Dele.ns, Lucas Champioxniere et Quenu,. 
se servent de la brosse. M. Quenu est particulierement hostile a l’usage de la 
brosse, a laquelle il reproche de produire une revulsion de la peau qu’il 
redoute autant que d’autres mettent de soins a l'obtenir. 

L’usage de l’alcool est a peu pres general. Il n’y a d’exception que pour 
MM. Broca, Delexs, Guillemaix, Lucas Champioxniere, Miciion, Potherat et 
Terrier. 

L’etlier a un peu moins de partisans, puisque les chirurgiens suivants n’en 
font pas emploi: MM. Broca (*****), Delens, Guillemaix, Hartmann, Lucas Cham- 
pionniere, Potherat, Schwartz, Sebileau, Terrier, Thiery, Tuffier. 

Bon nombre de chirurgiens, qui se servent de la solution de permanganate 
et de la solution de bisulfite, delaissenl ces antiseptiques pour la toilette de 
leurs malades. Ainsi font MM. Aluarran, Blum, Boully, Brux, Humbert, Lejars, 
Marchant, Marion, Michaut, Michox, Reclus, Reynier, Rieffel, Rochard, 
Schwartz, Second, Souligoux, Villemin. 

Par contre.MM. Guinard, Lyot et Peyrot, qui ne font pas usage du perman¬ 
ganate pour leurs mains, s’en servent pour leurs operes. 

|*3 Malheureusement, l’enquete que nous avons faite sur l’emploi des gants n’est pas 
complete, elle sera reprise. 

{**) M. Chaput a deux jeux de gants: unpour les operations non infectdcs, 1’autro 
pour les operations septiques. 

(*”) MM. Quenu et Sebileal' ne se servent pas de gants de caoutchouc dans toutes 
les operations ascptiques, mais seulement dans les cas oil, ayant opere septiquement 
la veille, ils sont en droit de douter de la parfaite asepsie de leurs mains. 

(****) M. Tuffier se sert de gants de lit pour les operations aseptiques et de gants 
de caoutchouc pour les autres interventions. 

(*"**) Cependant M. Broca se sert d’elher pour les peaux tres grasses. 
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En sorte que les partisans du permanganate, pour la toilette du champ opd- 
ratoire, sont: MM. Berger, Beurnier, Chevalier, Guinard, Jalaguier, Le Dentu, 
Lyot, Mauclaire, Peyrot, Picque, Routier et Tiiiery. 

L’emploi de la solution de sublime a 1 °/<, 0 est trds frequent. MM. FEUZETet 
Terrier, qui n’en font pas usage pour leurs mains, l’utilisent pour la peau de 
leurs malades. MM. Blum, Lejars et Rf.clus y ont mdme recours a deux 
reprises, separdes par une alfusion d’alcool et d’dther. 

M. Pozzi se sort d’une solution beaucoup plus concentree, a 1 °/ 0 , dont il 
imbibe une compresse qu’il passe sur le champ opdratoire. 

MM. Broca et Chaput emploient une solution de sublimd a 1/2.000 et M. Jala¬ 
guier une solution a 1/4.000 seulement. 

M. Lucas Champion.niere, qui se sert d’une solution pheniquee a 1/40 pour ses 
mains, eleve le titre de l'antiseptique a 1/20 pour ses malades. 

Au conlraire, M. Delens, qui se nettoie les mains avec une solution de cya- 
nure de mercure a 1/500, abaisse le titre de la solution au 1/1.500 pour la 
peau des malades. 

MM. Bazy, Routier et Sebileau, qui emploient une solution d’oxycyanure 
pour leurs mains, la suppriment pour les malades; de mdme, MM. Ricard et 
Rochard suppriment la solution de formol avec laquelle ils se lavent les mains. 

Enfin, MM. Monod, Potiierat el Waltiieh conservent pour leurs malades les 
solutions de cyanure, de bi-iodure et le serum artificiel dont ils se servent 
respectivement pour leurs mains. 

De sorte que, pour rdsumer la question comme nous l’avons fait pour le 
nettoyage des mains, on peut dire que les moyens employes par les cliirur- 
giens, pour la toilette chirurgicale des malades, sont (*) : 

1. — Savon, ether : M. Arrou. 

2. — Brosse, saron, alcool : MM. Sebileau (1), Tuffier. 

3. — Brosse, savon, alcool, ether: MM. Duplay, Riche, Rochard. 

4. — Brosse, savon, ether, alcool : MM. Ai.barran, Bazy, Brln, Gi yon, Launay, 

Legueu, Michaut, Poirier (2), Ricard, Riciielot, Tillaux. 

3. — Brosse, savon, alcool, ether, scrum arti/ldel : M. Walther. 
ti. — Brosse, savon, sublime a 1 %„ : MM. Guillemain, Terrier. 

7. — Brosse, saron, sublime a Ij'MOO : M. Broca (3). 

8. — Brosse, savon, alcool ct sublime a 1 °/ 0 o : MM. Auvray (4 et 6), Hartmann et 

Schwartz. 

9. — Saron, ether ct sublime a 1 °/ 0 o : M. Micron. 

10. — Brosse, saron, alcool, sublime it 1 °j 0 o, ether : MM. Felizet (5), Morestin. 

11. — Brosse, savon, alcool, ether et sublime ii 1 °/ 00 : M. Faure. 

12. — Savon, alcool, ether et sublime a 1 °/ 0 o : M. Campenon. 

13. — Savon, ether, alcool et sublime a 1 °/ 0 o : M. Quenu(6). 

14. — Brosse, savon, sublime ii 1 °/ 00 , ether et alcool : MM. Bougle, Delbet, Humbert. 
13. — Brosse, savon, ether, alcool et sublime a 1 °/ 0 o ■ MM. Bouyi.i.y, Marchant (1), 

Marion, Nelaton, Rieffel, Savariaud, Second, Souligoux, Villemin. 


(*) Les chiffres (1), (2), etc., qui suivent les noms des chirurgiens citds renvoient 
aux observations situees page 27. 
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16. — Brosse. savon, sublime, ether, alcool et sublime (2° fois) : MM. Blum, Demou- 

lin, Lejars, Reclus. 

17. — Brossc, savon, ether, sublime a 1 °/ B0 ,alcool el sublime it 1 °/ 0 o : M. Pozzi(7). 

18. — Brossc, savon, sublime a 1 % 0 , ether, alcool et teinture d'iocle ;M. Reynier(8|, 

19. — Brossc, savon, ether, alcool et sublime ii 112000 : XI. Ciiaput(9). 

20. — Brossc, savon, permanganate, bisullite, ether et alcool : Mil. Beurnier, Pey- 

rot (10), Routier. 

21. — Brosse, savon,permanganate, bisullite, sublime a I °/ 0 o, alcool : M. Tiiiery (5). 

22. — Brosse, savon, permanganate, bisullite, ether, alcool et sublime ii 1 °/oo : 

MM. Guimard (10), Le Dentu. 

23. — Brosse, savon, permanganate, bisullite, alcool, ether et sublime a l°/oo- - M. Mau- 

24. — Brossc, savon, permanganate, bisullite, sublime a 1 “/oo, alcool et ether : 

JIM Chevalier et Picque. 

2'i. — Brosse, savon, ether, alcool, permanganate et bisulfite : M. Lyot. 

26. — Brossc, savon, ether, alcool, permanganate, bisullite, ether, alcool (2 e fois) : 

M. Berger. 

27. — Brosse, savon, ether, permanganate, bisullite, alcool et sublime a 1/4000 : 

M. Jalaguier. 

28. — Brossc, savon cl biiodurc do mercure a 1 a / 0B : M. Potiierat. 

29. — Brossc, savon, ether, alcool et cyanurc de mercure a ,7 °/ 0 o : M. Mokod. 

30. — Savon et cyanurc de mercure a 1/1500 : M. Dei.ens. 

31. — Solution pheniquee a 5 °/ 0 : M. Lucas Champioxniehe. 

(1) Permanganate et bisulfite seulement en cas d'infection. 

(2) Relave lui-meme le champ operatoire a lather et a l’alcool parce que, ce fai- 
sant, il acheve la preparation de son malade et de ses mains. 

(3) Se sei t d’ether pour les peaux trds grasses. 

(41 Ether parfois au lieu d’alcool. 

(5) Emploie l'eau carbonatee. 

(6) Trois ou qualre grands bains au moins avant l’op6ration. 

PJ Friction avec one gaze st6rilis£e imbibee de la solution de sublime a 1 °/ 0 puis 
lavages ii l’alcool et au sublime ii 1 °/oo- 

(8) Teinture d’iode sur la ligne d'incision. 

(9) Pansement humide, vingt-quatre heures a l’avance, avec une gaze imbibee de 
la solution de subliinfi a 1/2000. 

(10) Le permanganate est generalement applique la veille. 


Tableau recapitulatif. 


TOILETTE 



TOILETTE 



l’operateur, malade, 
voir p. 23. voirp.Se 


MM. numSros. nuinta. 

Bazy. 21 4 

Rergeh. 12 26 

Beuhmieh. 11 20 





2° — Le Pansement. 

Quand on considere la liste des nombreux antiseptiques offerts journelle- 
ment pour le pansement des plaies, on est vraiment surpris de constater le- 
tres petit nombre de ceux qui sont enlres definitivement dans la th<5rapeu- 
tique chirurgicale. En effet, quand le pansement antiseplique est jugS utile, 
il s’effectue le plus generalementavec de la gaze iodoformee. Souvent meme le 
chirurgiense contente d’une gaze aseptique trempee dans une solution d’acide 
phenique, de sublime, de chloral, d’acide borique,etc. Mais ce n’est qu'excep- 
tionnellement qu'il fait usage de gazes antiseptiques toutes preparees 

C’est ainsi que nous n’avons jamais vu dans les services hospitaliers de 
gazes au dermatol, a Paris to I, a l’acide phenique, a l’acide salieylique, au 
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sublime, etc., etc. Une fois seulement nous avons trouve la gaze a l’airol 
(Le Dentu), et deux fois la gaze a l'iodol (Reclus et Sebileau). 

En cas d'infection, la plupart des chirurgiens emploient de preference 
les lavages faits avec des antiseptiques divers, parmi lesquels domine surtout 
l'eau oxygdnee. Puis la plaie est rccouverte dune gaze aseptique. 

Les antiseptiques les plus frequemment utilises ensuite pour les lavages 
sont les solutions de sublime, d'acide phenique, de permanganate de potasse, 
de chloral, etc. L’eau bouillie sert aussi assez souvent pour cet usage. 

Voici d’ailleurs la conduite suivie par cliaque chirurgien, suivant qu’il a 
affaire a une plaie aseptique ou a une plaie infectee.Nous rappclons que nous 
n’avons en vue que le pansement qui suit immediatemcnt l’operation. 

A. — Pansement d'une plaie aseptique. —Lesplaies aseptiques sontaujour- 
d'hui a peu pres constamment pansees avec de la gaze seche aseptique, steri- 
lisee a l’etuve ou a 1’autoclave. II n’y a d'exceptions que pour MM. Campexon, 
Felizet, Humbert et Lucas Ciiampionniere, dont tous les pansements ont pour 
base la gaze iodoformee, que la plaie soit aseptique,ou qu’elle soit infectee. 

Parfois MM. Humbert et Felizet remplacent la gaze iodoformee par la gaze 
au salol, mais seulement quand il y a intolerance pour l’iodoforme. 

M. Campenox emploie genereusement la gaze iodoformee, et M. Lucas Cham- 
pioxxiere non seulement en fait usage, mais il la recouvre en outre de nom- 
breux sachets antiseptiques coutenant le melange suivant : 

Iodoforme pulvOrisd . . .1 . 
ithubarbe pulvdrisge. . .( 

Carbonate de magnesie.j 
Quinquina pulverisfi. . .1 
Essence d'Eucalyptus . . XXX gouttes. 

M. Seiiileau utilise souventla gaze a l’iodol pour les plaies aseptiques. 

Enlin, M. Tiiiery badigeonne la suture de tous ses operes avec de Tether 
picrique a saturation, meme en cas de plaie parfaitement aseptique. 

Quant aux cavites vaginale et rectalc, elles sont gdneralement considerdes 
comrne infectdes, et pansees en consequence avec de la gaze iodoformde. 
Cependant, mdme dans cos cas, la gaze aseptique seule est employee par 
MM. Auvray, Brun, De i.bet, Faure, Jalaguier, Launay, Micron, Peyrot, 
Picque, Poirier, Riche, Rociiard, Sebileau, Segond, Souligoux, Terrier, Thiery, 
Tufeier et Waltiier. 

B. — Pansement d’une plaie septique. 

Albarran. — Pansement fait avec unc gaze aseptique trempee dans une solution de 
nitrate d’argent a 1/500 ou a 1/1000. Jamais d’autres gazes antiseptiques. Par¬ 
fois lavages avec l’eau oxyg£nee. 

Arrou. — Lavages a l’eau bouillie ou a l’eau oxygenee etgaze aseptique. Jamais de 
protective. 

Auvray. — Bains a l’eau sterilisee, pansement humide simple; teinture d’iode 
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Bazy. — Gaz; iodoformee le plus souvent. Lavages a l’eau oxyfdh.ee. 

Berber. — Gaze iodoformee parfois; mais surtout lavages a l'eau oxygenee. 

Beurnier. — Lavages avec une solution de sublimli ou d’acide phenique et gaze 
aseptique seche. 

Blum. — Pansement avec la gaze iodoformOc. 

Bouilly. — Lavages avec l’eau oxygenee ou la solution de sublime. Jamais d’autres 
antiseptiques. 

Bouole. — Pansement humide avec une gaze aseptique imbibee d’une solution tres 
faible de sublime ou d’acide phenique. 

Broca. — Pansement toujours sec et aseptique. Tres rarement de la gaze iodoformde 
et seulement quand l'odeur est tres forte. Presque jamais d’eau oxygenee. 

Brun. — Lavages a l’eau oxygenee, application de naphtol camphre, teinture d’iode, 
huile iodoformee et gaze aseptique. Jamais de gazes antiseptiques. 

Campenon. —Toujours un pansement avec gaze iodoformee, tres copieusement. Quand 
la plaie doit suppurer, suppression de la gaze iodoformee. Aloes, lavages a l’eau 
oxygenee ou au chloral a 2% etgaze aseptique humide frequemmeutrenouvelde. 

Ciiaput. — Pansement a la gaze iodoformee sterilisec par l’ebullition. 

Chevalier. — Lavages a l'eau oxygenee, ou, plus souvent, au permanganate de 
potasse, ou encore avec une solution de sublime ou d'oxycyanure et gaze anti- 
septique. 

Delbet. — Lavages a l’eau oyygenee et gaze aseptique. 

Delens. — Lavages a l’eau boriquee, gaze au salol. 

De.moulin. — Gaze iodoformee, rarement gaze au salol. Lavages avec l’eau oxygenee 
qu’on enteve ensuite avec do l’eau bouillie. N'emploie jamais d'antiseptiques 
quand l'opere est arthritique ou diabetique, ou qu’il presente quelques manifes¬ 
tations cutanSes. 

Duplay. — Gaze iodoformee. 

Faure. — Lavages avec l’eau oxygenee, ou la solution de chlorure de cliaux. Panse¬ 
ment avec une gaze aseptique imbibee de solution de sublime. Jamais d’iodo- 
forme ou d'acide phenique. 

Felizet. — Generalement pansement sec a la gaze iodoformee. Gaze au salol en cas 
d’intolerance pour l’iodoforme. Quand il y a suppuration, pansement humide 
frequemment renouvelil. 

Guillemain. — Pansement toujours aseptique, que la plaie soit aseptique ou non. 
Jamais de lavages. Gaze iodoformee, exceptionnellement, pour le vagin. 

Guixaru. — Lavages avec l’eau oxygenee, ou avec une solution de permanganate, 
ou avec i’alcool et gaze aseptique. 

Guyon. — Pansement avec une gaze aseptique t re nip lie dans une solution de nitrate 
d’argent a 1/500 ou a 1/1000. Jamais d’autres antiseptiques. Quelquefois lavages 

Hartmann. — Lavages avec l’eau oxygenee, en presence des Microbes anaerobies 
seulement, avec les solutions de sublime oude phenol dansles autres cas et gaze 
aseptique. 

Humbert. — Pansement toujours antiseptique avec la gaze iodoformee, remplac6e 
parfois par la saze au salol. 

Jalaguier. — Lavages a l’eau bouillie, ou avec l’eau oxygenSe et gaze aseptique. 
Jamais d iodoforme, ni d'acide phenique. 

Launay. — Pansement aseptique, precede parfois, mais rarement cependant, d’un 
lavage a l’eau oxygfinee. 
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Lb Dentu. — Gaze iodoformee, gaze a l’airol, et lavages a I'eau boriquee. 

Legueu. — Pansement toujours aseptiquc, que la plaie soit aseptique ou non. Jamais 
de lavages avec des solutions antiseptiques. Exceptionnellement, de la gaze iodo- • 
forrnee pour le vagin. 

Lejars. — Pansement toujours aseptique, que la plaie soit aseptique on non. 
Jamais de lavages avec des solutions antiseptiques. Emploie exceptionnellement 
la gaze iodoformee pour le vagin. 

Lucas Ciiampionniere. — Pansement toujours antiseptique avec la gaze iodoformee 
recouverte de nombreux sachets renfermant la poudre antiseptique dont nous 
avons donne la formule plus haut. Lavages avec I'eau oxygenee, en cas d’in- 

Lyot. — Gaze aseptique imbibeede solution de sublime, ad litionnee de 10 a 15 % de 
glycerine. Lavages a I’eau oxygenee. 

Marchant (GOrardj. — Gaze iodoformee sterilisee a 1’etuve, recouverte dune gaze 
aseptique humide quand it y a suppuration. Lavages avec I’eau oxygenee. Rare- 
inent gaze au salol, quand l’iodoforine n’est pas tolere. 

Marion. — Gaze iodoformee, gaze au salol. Bains phdniquds et lavages a I’eau oxy- 

Maiclaire. — Lavages avec la solution de sublime ou avec I’eau oxygenee et gaze 
aseptique. 

Michaut. — Gaze iodoformee (rarement toutefois). Lavages a I’eau oxygenee, naphtol 
camphre, teinture d’iode et le plus souvent gaze aseptique. 

Micron. — Lavages avec une solution de sublime ou d’acide pliSnique et gaze asep- 

Moxoii. — Gaze iodoformee et lavages a I’eau oxygenee. 

Morestin. — Lavages avec eau pheniquee et, plus rarement, eau oxygenee. Poudre 
antiseptique de Lucas Championniere et gaze aseptique. 

Nelaton. — Lavages, assez rares d’ailleurs, avec I’eau oxygdnee et pansement asep- 

Peyrot. — Lavages avec solution pheniqude, eau oxygenee et gaze aseptique. Jamais 
d’iodoforme. 

Picque. — Lavages avec une solution de permanganate de potasse, avec de I’eau 
oxyg&nfic et gaze aseptique. 

Poirier. — Pansement toujours aseptique, que la plaie soit infectee ou aseptique. 

Potiierat. — Lavages avec une solution de biiodure de mercure et gaze iodoformee. 

Pozzi. — Gaze iodoformde, ou, plus rarement, gaze aseptique trempee dans une 
solution boriquee a 3 %• Tres rarement, gaze au salol. 

Quenu. — Gaze iodoformee, eau oxygSnde et teinture d’iode. 

Reclus. — Gaze iodoformde, ou plutot poudre iodoformee. Parfois, gaze a l'iodol. 
Lavages frequents a I’eau oxygenee. En cas d’infection notable, se sert volon- 
tiers de la pommade analgesique et antiseptique suivante : 


Vaseline. 100 gr. 

Sublimd. 0 01 

Phdnol pur. 0 50 

lodoforme (ou iodol). 1 00 

Salol. 2 00 

AnalgSsine. 2 00 

Acide borique. 2 00 
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Feynier. — Lavages a l’eau bouillie et, plus rarement, a l'eau oxygenee et gaze 
aseptique. Teinture d’iode. 

Ricarb. — Pansement toujours aseptique, que la plaie suit aseptique ou qu’elle soil 
infectee. En cas d'infection trop notable, lavages a l'eau oxygenee et pansement 
aseptique. 

RrcHE. — Lavages a l'eau oxygenee et gaze aseptique. 

Richei.ot. — Pansement toujours sec et aseptique. 

Riekfel. — Gaze aseptique imbibfie de solution de sublime a 1/4000 ou d'eau 
oxygenee. 

Rocharb. — Gaze au salol. Rares lavages avec l'eau oxygenee, ou avec les solutions 
de sublime, de formol, etc. 

Roltier. — Gaze iodoformee, lavages a l'eau oxygenee et parfois avec une solution 
de chlorure de zinc. 

Savariaud. — Gaze iodoformee, naphtol camphre, chlorure de zinc. Si la suppuration 
est banale, drain et pansement aseptique sec renouvele tons les jours; pas de 
lavages. 

Schwartz. — Gaze iodoformee. 

Sebileau. — Teinture d’iode, tres rarement gaze iodoformee. Parfois, lavages avec 
eau bouillie, ou eau boriquee ou tres legerement chloralee. Rarement, eau 
oxyginee. 

Second. — Lavages a l'eau oxygenee, naphtol camphre. 

Souligoux. — Lavages a l’eau oxygenee ou a l'eau bouillie, teinture d’iode et gaze 
aseptique. 

Terrier. — Pansement toujours aseptique, me me en cas d'infection prealable. 
Cependant, usage d'eau oxygenee contre les infections produites par les anae- 
robies, et gaze aseptique. 

Thiery. — Lavages a 1’eaii oxygenic et pansement aseptique. 

Tillaux. — Gaze iodoformee rare. Lavages a l’eau oxygenee et chlorure de zinc 
parfois, et le plus souveut gaze aseptique. 

Tufkiek. — Pansement toujours aseptique. S’etonne qu’il y ait, des chirurgiens a 
Paris qui emploient l’iodoforme. Fait de rares lavages a l’eau oxygenee, quand 
l’infection est trop forte et recouvre d’une gaze aseptique. 

Villemin. — Pansement toujours sec et aseptique. Jamais de lavages, sauf parfois 
avec l'eau oxygenee. 

Waltiier. — Gaze aseptique imbibee d’une solution de chlorure de zinc, ou d’eau 
oxygende, ou de serum artificiel. 

J. Thiollet. 


Le gerant : A. Frick. 


Paris. — L. Marethecx, 


aeur, 1, rue Cassette. 






PHARMACOLOGIE APPLIQUEE 


L’art6rio-scl6rose et le s6rum de Trunecek. 

L’arterio-scltrose ou dtgentrescence scltreuse des arteres constitue le 
veritable criterium de la vieillesss physiologique, et rien n’est plus exact que 
de dire : l’homme a l’Age de ses arteres. L’arterio-scltrose apparait done 
moins comme une maladie que comme une phase Evolutive avancee et fatale 
de nos cellules arttrielles. 

Chacun de nos organes vieillit a sa maniere : e'est en se sclerosant que nos 
arteres vieillissent, et cette vieillesse, la vraie, parce qu’elle retentit sur le 
fonctionnement de tout 1’oiganisme, apparait a un age d’autant moindre que 
notre systeme arttriel a ele soumis a plus de surmenage. 

Au premier rang des causes qui hatent l’apparition de l’arterio-scltrose se 
placentles intoxications de loutes origines et tout particulierement les auto¬ 
intoxications. C’est qu’aussi la paroi des vaisseaux arteriels est la partie de 
l’organisme la premiere exposee aux atteintes des poisons cliarries parle sang 
et que les toxines formees au cours des auto-intoxications sont tout particu¬ 
lierement nuisibles aux cellules endotheliales des arleres. 

Or, si on se rappelle que le surmenage qui, sous quelque forme qu’il se 
manifeste, constitue l’tlat indispensable et ordinaire de la plupart des exis¬ 
tences, est le gtnerateur par excellence des auto-intoxications, on ne sera 
pas surpris de voir I’arttrio-sclerose gagner chaque jour du terrain, et devenir 
une des affections les plus communes de notre temps. 

Au point de vue anatomique, la sclerose des arteres est constitute par une 
infiltration de sels calcaires dans les parois arttrielles. Cette infiltration 
calcaire rend les artferes dures et inextensibles, et par consequent inaptes a 
remplir leur r61e. 

La premiere etape de l’arterio-sclerose est firritation, l’inflammation pure 
et simple de l’endolhelium arteriel; puis se dtveloppe l’arterite chronique. 
A la faveur de cette derniere, les cellules endotheliales ne tardent pas a 
degentrer, puis s’opere l’infiltration calcaire terminate. Celle-ci est done la 
consequence et non la cause de 1'usure artericlle. 

Le D r Trunecek de Prague, pensant que l’infiltration calcaire qui compromet 
tant le fonctionnement des artferes, s’opere par precipitation du phosphate de 
chaux tenu en solution dans le serum sanguin a la faveur de sels alcalins 
qui y sont contenus, s’est propost de diminuer les chances de cette precipi¬ 
tation. 


Bull. Sc. pharm. ( Fcvrier 1902). 


VI. — 3. 
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A cet effet, le D r Trunecek injecte aux arterio-sclereux une solution saline 
appelee s6rum de Trunecek et qui a la composition suivante : 


Sulfate de soude. 0 44 

Chlorure de sodium. 4 92 

Phosphate de soude. 0 15 

Carbonate de soude. 0 21 

Sulfate de potasse. 0 40 

Eau distillge. Q. S. pour 100 gr. 

Cette solution renferme, dans leurs proportions respectives, tous les sels 
alcalins coutenus dans le serum sanguin normal, mais ii dose dix (ois plus 

Cette solution est des jjIus ladles ii preparer, li n’y a done aucune raison 
a specialiser ce produit, — et tout pliarmacien n'a qu’a en connaitre lafor- 
mule pour pou^r preparer et dblivrer sous son cachet le serum mineral de 
Trunecek. \ 

A s’en lenir aux observations recueillies par Trunecek et ses premiers 
imitateurs, les result»ts obtenus avc^^serum sont tres remarquables. 

A peine cette methode est-elle eSjJPee, que deja des discussions s’elevent 
sur son mode d’action! 

Xegligeons-les,el pour cause; mais il est un fait qui me parait inacceptable : 
e’est qu’elle puisse yudrir l’arterio-sclfirose. 

L’iiiflltration calcaire peut, peut-etre, s’arreter sous l’ii.fluence do seium 
je doute qu’elle retrocede au dela du ddpot calcaire tout a fait superficial qui; 
recouvre l’endothelium arteriel, et dans tous les cas il m’apparait impossible 
a ce serum de modifier Vctat anatomique des arteres sclerosees. 

N’eu demandons done pas trop au sdrum de Trunecek. Contentons-nous de 
le considerer cornme un pulliatif de 1'arterio-sclerose. Ainsi consider^, il 
apparait encore comme un medicament de grande valeur, susceptible de 
rendre service entre des mains experimentees. 

Comme pour toutes les metbodes nouvelles, attendons-nous a le voir 
utiliser a tort et k (ravers; a le voir admirer par les uns, et mepriser par les 
autres. 

Deja les prospectus tombent nombreux chez les mbdecins, relalant les 
experiences de X... ou de Y..., et vantant le serum de Trunecek de telle ou 
telle marque. Au praticien de se rappeler sa formule, pour le preparer aussi 
bien que personne. 

Helouin, 

Laureat de la Faculty. 
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REVUE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 

Thigenol. 

Le Thigenol est le sel de soude d’unacide sulfure, extrait d’une huile sulfuree 
obtenue synthdtiquemenl. Ce produit serait un succddand de l’lchtyol. 

II aurait comme avantages d’Stre facilement soluble dans l’eau, l’alcool 
dilud et toutes les solutions legerement alcalinisees. Les solutions de Thigenol 
precipitent en presence des acides mineraux ou de l’acide acetique par suite 
de la mise en liberty de son acide combine, qui y existe dans la proportion 
de 3S %• 

Dans la pratique dermalologique, ce nouveau produit peut se prescrire a 
l’etat pur, ou sous forme de pommades k 20 °/ 0 . Ces preparations appliquees 
sur la peau forment une pellicule bojJMate, brune, peu adhesive, qu’on peut 
facilement enlever par un simple lavajP®. 1’eau tifede. 

Le Thigenol est enfm un produit inodore; le linge tachd n’est pas deteriord 
et se blanchit facilement. 


POSOLOGIE, FORMULAIRE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 


Le pyramidon. 


I. — Proprietes physiques et chimiques du pyramidon et de ses sets. — Le 

pyramidon est un derive m6thvld et amide de l’antipyrine. En d’autres termes, 
l’antipyrine etant le phenyldimethylpyrazolone, le pyramidon devient le 
dimelhylamidoph6nyldim6thylpyrazolone. 

Void deux formules qui indiquent la difference existant entre Fanlipyrine 
et le pyramidon : 


C«H 5 



C B II B 

1 



C <3 H 17 Az 3 0 

Pyramidon. 


Le pyramidon est une poudre blanche ou mieux blanc jaunalre, grenue et 
crislalline, sans saveur bien marquee, plutdt amere cependant. Elle est solu¬ 
ble dans l’eau dans la proportion de 1/10 environ (Filejine). C’est a 70° C. 
qu’elle se dissout le mieux; line solution saturee obtenue a cette temperature 
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se trouble si on la cliaufTe a 100°, mais elle redevient claire en la laissant 
relomber a 70°. 

Quelques gouttes de perchlorure de fer, ajoutees a la solution incolore de 
pyramidon, determinent une coloration violette intense. Cette mSme colora¬ 
tion se produit encore en ajoutanl de l’acide azotique ou une solution d’azotite 
de soude et de l'acide sulfurique etendu. L’acide azotique fumant decompose 
le pyramidon en provoquantune reaction trfis violente, tandis que l'antipyrine 
se dissout dans ce reactif en se colorant d’abord en vert, puis, apres ebulli¬ 
tion, en rouge. 

Pour la recherche du pyramidon dans les urines, Jolles conseille le pro- 
cdde suivant : on verse dans Purine a essayer une solution alcoolique d’iode 
a 10 °/°, dtendue de dix fois son volume d’eau; si Purine contient du pyrami¬ 
don, il se forme un anneau tres apparent, qui tourne bientdt au rouge-brun. 

On peut encore employer la reaction du perchlorure de fer. 

On peut enfin recourir a celte autre mdthode : verser 3 cm 3 dans un cris- 
lallisoir; y ajouter 2 cm 3 d’une solution d'acide picrique a 1/100; au bout de- 
quelques heures il se forme un ddpdt de tres beaux cristaux de picrate de 
pyramidon. 

Mais on utilise, en therapeutique, outre le pyramidon, les produits de la 
eombinaison de cette base avec Vacide camphoriquc (C 10 H 16 O‘). 

Ce sont le campliorate ncide et le campliorate neutrc de pyramidon, suivant 
que l’acide camphoriquc se combine avec une ou deux molecules de pyra- 
midon. 

Le campliorate de pyramidon se presente sous la forme d’une poudre 
amorphe blancbalre, lygerement amere. Ce sel est relativement tres soluble 
dans l’eau; la solubility doit etre determinee par evaporation dans le vide sur 
l’acide sulfurique, pour dviter les pertes par volatilisation. 

De rdcentes experiences de Lancon montrent que les campborates de pyra¬ 
midon sont peu toxiques, notamment le campliorate acide ; il faut Ogr. 214 
de ce sel par kilogramme d’animal pour tuer un lapin. 

Disons enfin qu’il existe un Salicylate do pyramidon. C’est une poudre qui. 
se pr^sente sous la forme de tout petits cristaux d’une saveur faiblement 
astringente. Sa solubilite, plus grande que oelle des autres sels, est d’environ 
ip a froid. 

II. — Proprietes et applications therapeutiques du pyramidon. — Le pyra¬ 
midon reproduit, en les exaltant, les proprietes du corps dont il derive. Il est 
plus efficace que l’antipyrine; son action est plus progressive et plus prolongee. 

Il n’irrite pas l’estomac, et l’on n’observe pas, dans son usage, les m^mes. 
inconv^nients qu’avec l’antipyrine, entre autres les exanthemes, les effets 
defavorables sur les reins, etc. 

Il agit sur la pression sanguine en 1’augmentant legerement. 

C’est un antipyretique et un analgesique precieux, qui opere a des doses 
trois fois moindres que celles de l’antipyrine. 

Il agit comme medicament excitateur des echanges organiques. On s’abs- 
tiendra done de l’employer dans les cas de diab£te, azoturie, phosphaturie. 
J'ar contre, il offre une grande superiority sur l’antipyrine dans le traitement 
des maladies febriles, sp£cialement dans la dotliiencnteric et la grippe : il 
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abaissela temperature et attenue la c^phalee, symptdme si penible dans ces 
■affections. 

On l’a prescrit avec succes dans les douleurs d’origine nerveuse, telles que 
nevralgie axillairc due a l'usage de la bequille, nevralgie ovarienne trfes 
tenace, nevrites grippales, tic douloureux de la face, nevralgie du trijumeau 
recidivee pour la troisieme fois, sciatique, angine de poitrine. II agit aussi 
tres bien dans la migraine, mais a la condition d’etre pris, des le debut de 
l’acces, a la dose d’environ 0 gr. 40. M. Legendre a utilise le pyramidon chez 
un tabetique qui souffrait de douleurs fulgurantes intolerable?. Ingerd a la 
dose de 0 gr. 70 ou 0 gr. 80 trois ou quatre fois par jour, le medicament avait 
procure un bien-etre absolu pendant plusieurs semaines,et laperiode de dou¬ 
leurs fulgurantes avait cesse. II est a remarquer que cette forte dose n’avait 
produit aucun accident ni inconvenient. 

Entre les mains de MM. Robin et Bardet, le pyramidon a admirablement 
r£ussi dans un cas de rhumatisme deformant subaigu avec arterio-scierose 
prononcee. 

II etait interessant de voir quelle serait l’action du pyramidon chez les 
tuberculeux febricilants. Mais si, comme nous Tavons dit, le pyramidon est 
un excellent anliihermique dont Teffet dure, en general, plus longtemps que 
celui de l’antipyrine, il a l’inconvenient de provoquer, plus facilement meme 
que cette derniere, des sueurs abondantes. 

D’ou l’idee de l’associer a l'acide camphorique, dont Taction antihydrotique 
est bien connue. M. Bertherand a adminislre le camphorate acide de pyra¬ 
midon chez vingt-quatre tuberculeux alteinls de manifestations febriles, aux 
diverses pdriodes de la maladie. Chez dix-sept d’entre eux, la fievre est 
tombee sous Tinfluence de doses variant de 0 gr. 30 a 0 gr. 60 donnees en 
deux fois. En outre, les sueurs disparaissaient trfes rapidement, meme chez 
les sujets arrives H une periode avancee, et apres cessation de tout traitement. 
S’il arrive que la fievre remonte, il est exceptionnel de voir les sueurs r6ap- 
paraitre. Voila done une indication tres precieuse pour l’usage therapeutique 
du pyramidon. 

111. — Posologie et mode d’administration du pyramidon. — Chez l'adulte, 
le pyramidon pent etre prescrit a la dose de 0 gr. 25 a 3 gr. pro die. La dose 
moyenne est de 0 gr. 30 a 0 gr. 73; 

Le camphorate acide de pyramidon se donne a la dose de 0 gr. 75 a I gr.; 

Le camphorate neutre de pyramidon, ii la dose de 0 gr. 50 a 0 gr. "3; 

Le salicylate do pyramidon a la dose de 0 gr. 50 a 0 gr. 75. 

Le mode d’administration qui convient le mieux au pyramidon et a ses sels 
est la forme de cachets, doses a 0 gr. 30, par exemple. 

Comme la solubility du medicament est assez grande, on peut aussi le pres- 
crire sous forme de potion : 

Pyramidon. 3 gr. 

Eau distillee.120 — 

Sirop de limont. 30 — 

Dans cette formule, tres facile a retenir, et que nous recommandons, chaque 
cuilleree a soupe contient environ 0 gr. 30 du medicament. 

D r Arsene Mesnard. 
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BACTERIOLOGIE PRATIQUE 

(Cinquieme article) (*) 


II. — CULTURES SUR MILIEU SOLIDE 

A — Cas d une culture de laboratoire sur un milieu solide artificiel. — 

Dans ce cas, on fera la prise d’essai de la maniere suivante : on saisira le 
tube de culture comme il a 6te dit lorsqu’on a etudie les milieux liquides, on 
flambera le coton qui le bouche, et on prelevera, a l’aide d’une aiguille de 
plaline st£rilisee par flambage, une trace des Microbes cultiv£s en piquant 
avec la pointe l’une des colonies. 

D’autre part, on a dispose entre les branches d’une pince Cornet une 
lamelle bien propre sur laquelle on a depose une petite goutte d’eau distillee. 
Apres avoir rebouche le tube de sentence, on le flambe de nouveau, et on le 
replace sur son support. On saisit alors avec la main gauche la pince Cornet, 
on delaie doucement dans la goutte d’eau laparcelle de culture qui impregne 
l'extr^mite de l’aiguille, et on 6tale bien reguliferement cette preparation sur 
toute la surface de la lamelle. On sterilise par flambage l’aiguille qui a servi 
ii faire la prise d’essai avant de la reposer sur la table, puis on seche la pre¬ 
paration sur la platine chauffante ou au-dessus de la llamme, on fixe a l’al- 
cool-ether et on continue la coloration comme s’il s'agissait d’un Microbe pris 
dans une culture liquide. 

II y a seulement quelques precautions a observer lors de la prise d’essai : 
s'il s’agit d’une culture sur gelatine ou sur gelose, il faut avoir bjsn soin de 
ne pas ecorclier la surface du milieu avec l’aiguille, et surtout de ne pas 
transporter de debris de gelatine ou de gelose sur la lamelle; le fond devien- 
drait presque impossible a decolorer, et la preparation serait d’une nettete 
insufflsante. Dans quelques cas, les Microbes conslituant la prise d’essai 
n’offrent pendant la coloration qu’une adherence imparfaite avec la lamelle. 
On remedie a cet inconvenient en employant au lieu d’eau distillee de l’eau 
dans laquelle on a fait dissoudre une trace d’albumine qui se coagulera pen¬ 
dant la dessiccation en formant un reseau qui eruprisonnera les Microbes et 
les fera adherer fortement au verre. Cette addition ne demands a Stre faite 
que dans uu tr&s petit nombre de cas : s’il s’agit d’une culture de ( Bacteries 
non encapsulfies sur Pomme de terre, par exemple, ou encore avec les milieux 
liquides non albumineux (bouillon de Foin). On devra d’ailleurs s’assurer au 
prealable qu’une telle addition est necessaire, sans quoi la preparation en 
souffrirait par l’excfes de coloration que prendrait le fond. 

{*) Voir Bull. Sc. pharm., 1890-1900, 11. p. [442-416 — et 1901, iv, pp. 42-4S, 136- 
139, 228-231. * 
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B — Cas d’une fausse membrane. — On fera la preparation par frottis.. 
Prenons comme exemple la recherche da Baeille de la diphterie dans une, 
fausse membrane. A 1’aide d’une pince a dissection prdalablement flambee, 
on saisira un petit fragment de la fausse membrane, et on le frottera douce- 
ment et rdgulidrement sur la surface d’une lamelle disposde entre les branches 
d’une pince Cornet. Cette operation suffit pour occasionner l’adhdrence d’une 
quantite suffisaute de Bacilles ainsi que de ddbris cellulaires qui constitue- 
ront un fond. 

On sdchera, fixera la preparation a la manidre ordinaire, puis on colorera 
au Bleu de Roux. 

Ce bain colorant se prepare par melange de deux solutions, 1’une de violet 
dahlia, l’autre de vert de methyle. 

Solution A : 

Violet dahlia. 1 gramme. 

Alcool a 90°.10 — 

Eau distillee.90 — 

Solution B : 

Vert de methyle. 1 gramme. 

Alcool a 90°. 10 — 

Eau distillee.90 — 

Le bleu de Roux est constitud par le mdlange de : 

Solution A. 1 partie. 

Solution B. 2 parties. 

La coloration se fera a la manidre ordinaire, en versant a la surface de la 
lamelle quelques gouttes de bleu de Roux, apres quoi on lavera a l’eau dis¬ 
tillee. Les Bacilles de la diphterie seront colords en violet foiled, le fond 
ayant une teinte beaucoup plus faible et verdAtre. 

Une coloration ne suffit d’ailleurs pas pour faire un diagnostic precis du 
Baeille de Lceffler; il faut y joindre des caractdres de culture sur lesquels 
nous reviendrons lorsque nous nous occuperons des proeddds de multiplica¬ 
tion des Bactdries. 


C — Cas d’un tissu contamine. — a) Tissu gorge de sues riches en Bac- 
teries. — Dans ce cas on appliquera simplement la pratique des frottis; on 
pourra ainsi fixer sur la lamelle une quantite de microorganismes amplement 
suffisante pour que la preparation soit instructive. 

b) Tissus non gorges de sues. — On doit ici recourir aux coupes. La pre¬ 
paration d’un tissu en vue d’y praliquer des coupes histologiques ndeessite 
certaines precautions et demande un temps assez long. On commence par 
fixer le tissu A dtudier. Le procede le plus recommandable reside dans 
l’emploi du rdactif de Flemming. Ce reactif consiste en une solution d’acide 
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osmique en presence d'acide chromique et d’acide acdtique; il se prepare 
de la maniere suivante : 

Solution A : 


Acide antique cristallisablo. 1 partie. 

Eau distillde. 4 _ 

Solution aqueuse d’acide chromique a i %, it — 

Solution B : 

Acide chromique. 1 partie. 

Eau dislillde.100 — 

Ajouter ensuite : 

Acide osmique. 2 parlies. 


Le reactif de Flemming se fera en melangeant : 


Solulion A. 4 parties. 

Solution I!. 1 — 


La dissolution d’acide osmique etant exlrdmement alterable ne devra dtre 
faite qu’au moment du besoin, et le reactif definitif ne sera prepard qu’en tres 
petite quantity, toute portion non utilisde sur-le-champ pouvant elre consi- 
ddrde comme perdue. 

Le tissu animal a fixer est d’abord decoupd en petits fragments d'environ 
1 centimetre au plus de c6td, en se servant pour cela de scalpels et de pinces 
a dissection, sans jamais employer les mains. 

Ces fragments seront ensuite immerges dans le Flemming pendant un temps 
qui variera de une a vingt-quatre heures suivant la durete de l’echanlillon, 
apres quoi, ils seront laves dans un courant d’eau pendant un temps au moins 
egal. On les deshydratera alors en les plongeant pendant vingt-quatre heures 
dans l’alcool a 70°, puis pendant vingt-quatre heures successivement dans 
l’alcool a 80°, a 90°, et enfin dans l’alcool absolu. Au sortir de l’alcool absolu, 
les pidces seront plongees pendant un temps dgal dans le xylol pur, puis 
dans du xylol contenant en dissolution des proportions de plus en plus consi¬ 
derables de paraffine, jusqu’a arriver a la solution saturee. Au sortir de cette 
derriiere, on procedera a l’inclusion dans de la paraffine liqudfiee suivant les 
procddds usites en micrographie, c’est-a-dire en versant la paraffine autour 
de l’dchantillon maintenu dans l’interieur d’un mauchon metallique ou d’une 
petite cavite rectangulaire formee par deux pieces de fer ad hoc. Apres refroi- 
dissement, on peut faire les coupes au moyen d’un microtome. Ces coupes, 
debarrassees de la paraffine par le xylol, seront ensuite repassdes par des 
liqueurs alcooliques inverses de celles employees precedemment, et, apres 
rehydratation, elles seront soumises A l’un des procedds de coloration indi- 
quds dans le dernier chapitre, avec application soit de la methode de Gram, 
soit du procedd de decoloration aux acides, etc. 
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III. — CAS PARTICULIERS 

Methode de Nicolle autanin. — Cette methode s'applique aux BactSries qui 
ne prennent pas le Gram ; elle permet dans certains cas une differentiation 
capable de rendre des services. Elle consiste dans une coloration au bleu de 
methylene, effectuee a la maniere ordinaire, que l’on fait suivred’un mordan- 
cage au tanin en versant sur la preparation coloree quelques gouttes d’une 
solution r^cente de tanin it 10°/ o et rep^tant plusieurs fois Faction de cette 
solution, absolument comme on a fait pour Faction de 1’icde dans la methode 
de Gram. On lave ensuite a l’eau et on monte a la maniere ordinaire. 

Ce procedd a £t£ pr6conis6 pour la recherche du Gonocoque, en substituant 
la thionine au bleu de methyltiie, et il a donne de bons resultats. Malheureu- 
sement, la qualite inconstante des thionines commerciales a oblige a y 
renoncer. On a generalement recours pour colorer le Gonocoque a une colo¬ 
ration simple au bleu de methylene, cette substance se fixant avec beaucoup 
plus d’energie sur les microorganismes que sur les elements du pus qui les 
accompagnent. La forme parliculiere du Microbe de la gonorrhfe permet sa 
diagnose a peu pres infaillible. II se pr6senle en elfet sous forme d’un Diplo- 
coque encapsule, dont les deux elements ont la forme de reins tournant leur 
concavity Fune vers l’autre. On peut d’ailleurs donner encore plus de certitude 
au procSde en faisant un Gram it la suite duquel les Gonocoques se d^colorent 
alors que les microorganismes du pus qui les accompagnent frequemment 
restent colons. En recolorant le fond a l’aide d’une couleur un peu energique, 
eosine, vesuvine, etc., onoblitndra une distinction convenable. 

Recherche des Microbes dans le sang. — Sauf le cas ou la methode de Gram 
est applicable, la recherche des Microbes dans le sang ne pourrait se faire 
que rarement en suivaut les procddes ordinaires, parce que l’hemoglobine 
qui impregne les globules rouges fixe avec energie les matieres colorantes 
usitdes pour les Bact6ries. 

Vincent a propose d’eliminer d’abord cette hemoglobine, de maniere a ne 
laisser subsister que les portions du globule ne fixant pas les couleurs d’ani- 
line. II emploie pour arriver a ce rdsultat le melange suivant : 


Solution aqueuse d’acide phenique a S °/ 0 . 6 cm 3 . 

Solution aqueuse saturde de chlorure de sodium. 30 cm 3 . 

Glycerine.30 cm 3 . 


On commence par etendre une mince couche de sang sur une lamelle, on 
sbche, puis on traite pendant environ deux minutes parle melange precedent. 
On lave a l’eau, puis on colore a la maniere ordinaire. 

Dans notre prochain article, nous commencerons l’dtude des principaux 
proc^dds de culture usitds en bacteriologie. 
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HYGIENE PUBLIQUE 

('Troisiemc article.) 


Les eaux potables. 

Methodes et procedes analytiques du laboratoire du Comite consultatif 
d’hygiene publique de France. 

J’ai consacre deux articles (*) dans ce Bulletin H’expose : 1° — des condi¬ 
tions dans .lesquelles devait etre efl'ectue le prelevement des 6chantiIlons; 
2° — de l'utilite et de liniportance que devaient avoir sur les conclusions a 
deduire des rdsnltats analytiques, les renseignements g^ologiques, m^teoro- 
logiques, sanitaires, recueillis par une enqudte sur place. 

Je vais continuer la serie de ces articles par l’expos£ des methodes et pro- 
ced6s analytiques : — chimiques ; 2° — microgrsphiqties; 2° — bacteriu.'o- 

giques, comprenant fexperimentation pliysiologique, que le laboratoire du 
Comitt; consullatif d'hygiene publique a offlciellement adopts actueilement, 
tout en se r^servant la faculte de les modifier suivant les perfectionnements 
que les progres de la science peuvent y apporter, ces methodes elant, comme 
toutes les methodes analytiques, sans cesse perfectibles. 

Les lecteurs que cette question interesse particulierement voudront bien se 
reporter a nos precedents articles pour se rendre compte des conditions dans 
lesquelles les ecbantillons d'eaux doivent etre recus au laboratoire, afin que 
leurs analyses soient utilement eflectuees. 

I. — ANALYSE CHIMIQUE 

Des que les ecbantillons sont rerus dans de bonnes conditions au labora¬ 
toire, on doit mittre immediatement les analyses en cours d’execution. 

On commence l’analyse chimique par les recherches et dosages des pro- 
duits les plus alterables, qui sont les suivants : 

Matiere organique. — (Par Devaluation de la quantile d’oxygene absorbe 
par la matiere organique dans les solutions acide et alcaline de permanganate 
de potassium.) 

Oxygene dissous. 

Ammoniaque et sols ammoniacaux. 

Azote organique. 

Nitrites. 

Nitrates. 

(’) Voir Bull. Sc. phann., 1900, II, pp. 58-61 et 212-277. 
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On recherche et dose ensuite Ies produits fixes : 

Residu a H0°. 

Residu apres calcination. 

Rdsidu apres calcination et reprise par le carbonate d'ammoniaque. 

On en d6duit la perle au rouge. 

On dose par pesee ou volumetriquement: 

Silice. 

Oxyde de fer et alumine. 

Ghaux. 

Magnesie. 

Acide sulfurique. 

Chtore. 

Acide carbonique. 

Acide phosphorique. 

Et finalement on determine : 

Degre hydrotimdtrique total. 

Degre hydrotimetrique permanent. 

DegrS alcalimetrique direct. 

Quelquefois, l'on est conduit a doser la potasse et la soude. 

Evaluation de la matiere organique dans les eaux potables. — Nous avons 
traitd celte question avec un certain developpement dans une etude que nous 
avons publifie en collaboration avec le professeur G. Pouciiet (*). Nous avons 
fait connaitre 1’historique de la question, ce qu'il fallait entendre parmatifere 
organique des eaux, l’importance et la signification qu’on devait y attacher, 
les origines de cette matiere organique, les procedgs devaluation, les resul- 
tatsobtenus apres rintroduction de principes dtifinis ou de produits d'origines 
connues, enfin la conclusion experimenlale. 

devaluation de la matiere organique repose sur les principes suivanls : 

Lorsque l’on additionne l’eau reufermant des matibres organiques en disso¬ 
lution ou en suspension d'une petite quantite de permanganate de potassium, 
a froid, ou plus rapidement a chaud, on voit la coloration disparaitre et faire 
place aun depdt brun d’oxyde de manganese, dont la constitution pent 6tre 
tres variable, mais ou domine generalement le sesquioxyde brun Mn ! O a . 

Si Ton dissout ce precipite dans de l'acide sulfurique, et si l’on fait un essai 
absolument comparatif avec une solution de permanganate dans l’eau 
exempte de matieres organiques, on constate que le permanganate a perdu 
son oxygene et s’est transforme d’apres 1’equation suivante : 

Mat. organique + Aq + 2MnO‘K + 330*H* - 
= K“SO* + 2MnS0‘ + 3H*0 + Aq' + 3 0. consomm6 par mat. organique. 

On remarque cgalement que certaines matieres organiques enlevent plus 

(*) G. Pocchet et Ed. Bonjean. — Etude de la matiere organique dtg eaux potables. 
Aaaales d’Hygiene publiquc et de Mcdccine legale, juillet 1897. 
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d’oxygene au permanganate en solution acide qu’en solution alcaline, tandis 
que d’autres agissent en sens inverse. 

C’est sur cette reaction, d’une part, et, d’aulre part, sur la connaissance du 
fait precedent, qu’est bas<5 le proc6de employe pour evaluer approximative- 
ment, mais surtout comparativement, la quantite de matieres organiques que 
renferment les eaux potables. 

Le type de matiere organique definie que nous adoptons pour exprimer les 
r^sultats fournis par le dosage de l’oxygene emprunte au permanganate de 
potassium est l’acide oxalique cristallise, qui possede une composition, une 
constitution fixe et bien d£finie, el qui a la proprkte de s’oxyder facilement 
et totalement sous l’action du permanganate de potassium d’apres l’equation : 

C*0‘II*, 211*0 + 0 = 2C0 2 + 311*0. 

Or, nous avons vu que 2 molecules de permanganate sont susceptibles de 
donner 3 molecules d’oxygene, c’est-a-dire d’oxyder 5 molecules d’acide oxa¬ 
lique : 

2MnO‘K + 3S0*I1* + 5C*0‘II*2I1*0 = 10CO* + 18H*0 + 2MnS0‘ + K*SO*. 

En calculant d’apies cette equation, on trouve que : 

1 gr. de permanganate de potassium peut fournir 0 gr. 2333 d’oxygene 
capable d’oxyder 1 gr. 994 d’acide oxalique. 

Nous avons adopte dans la pratique aO gr. 5 de permanganate par litre. 

1 cm 3 de mile solution correspond a 0 gr. 1260 d'oxygene et a 0 gr. 997 
d’acide oxalique cristallise. 

La solution de permanganate est titree exactement au moyen d’une solution 
exacte d’acide oxalique qu’il est facile de faire en parlant d’acide oxalique 
pur cristallise et de verifier ponderalement en le transformant en oxalate et 
finalement en carbonate de chaux. 

Les dosages demandent 4 etre effectues avec le plus grand soin et le plus 
rigoureusement possible dans les memos conditions. On devra 6viler l'intro- 
duction des poussieres pendant tout le cours des operations, n’employer que 
des vases absolument propres et rinces avec de l’eau distillde purement et 
frakhement preparee. 

C’est un procedd d’analyse tres delicat, en raison des solutions diludes avec 
lesquelles on opere, et de la petite quantite de matiere organique generale- 
ment contenue dans l’eau. D’ailleurs, dans les analyses d’eau, toutes les 
determinations sont d61icates a effectuer, et exigent beaucoup de soins et 
d’habilete de la part de celui qui les effeclue. 

Chaque essai necessite quatre fioles coniques en verre de BohSme ainsi 
reparties : 

Deux fioles pour revaluation des matieres organiques en solution acide; 

Deux fioles pour revaluation des matieres organiques en solution alcaline. 

1° — Solution acide. — Onmtroduit 100 cm 3 de l’eau a essayer dans une 
fiole et 50 cm 3 dans la seconde. 

On acidifle les 100 cm 3 au moyen de 10 cm* d’acide sulfurique au quart et 
les 50 cm 3 au moyen de 5 cm* du mSme acide. 
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2° — Solution alcaline. — On introduit egalement, d’une part, 100 cm 3 , 
de l’autre, 50 cm* de la mSme eau (dans deux doles qui, cette fois, sont ren- 
dues alcalines par 10 cm 3 et 5 cm 3 d’une solution de bicarbonate de soude 
saturSe. 

On introduit dans chaque dole exactement 10 cm 3 de permanganate de 
potassium a 0 gr. 50 °/ 0 o- 

Les quatre doles sont alors portees a l’6bullition m4nagde pendant dix 
minules. 

On laisse refroidir; les deux epreuves alcalines sont rendues acides en vue 
du titrage par 20 cm 3 et 10 cm 3 d’acide sulfurique dilue volume a volume. 

Chaque ^preuve est alors successivement addilionnee exactement de 10 cm 3 
de sulfate ferreux ammoniacal (solution a 10 gr. par litre-f- 10 gr. d’acide 
sulfurique}* 

On revient immediatement a la teinte rose faible en laissant tomber du per¬ 
manganate a 0 gr. 5 °/ 0 o place dans une burette gradufie. 

La difference volum^trique de permanganate, trouv^e en une epreuve de 
100 cm 3 et cede de 50 cm 3 qui lui correspond, represente l’oxygene consomme 
par la matiere organique de 50 cm 3 d’eau. 

Comme cette solution de permanganate est titree, on sait que 1 cm 3 = 
0 mg. 1200 d’oxygene ou 6 mg. 997 d’acide oxalique crislallis6 C 2 0‘H ! -(- 2H'0. 

11 est done facile d’etablir la quantity d'oxygene consomme par 1 litre d’eau 
ou la quantite correspondante d’acide oxalique en multipliantce chiffre par 20. 

Les chiffres de matieres organiques exprimes par des quantifies d’oxygene 
inferieure a 1 milligr. n’ont aucune signification, si ce n’est que l’eau ren- 
ferme une tres petite quantite de matiere organique. 

Les produits definis d’origine vegetale, tels que sucre cristallise, glucose, 
dextrine, acide tartrique, et les macerations de produits vOgetaux absorbent 
d’une facon constante bien plus d’oxygene en solution acide qu’en solution 
alcaline. Certains produits organiques d’origine animale ont peu d’action sur 
le permanganate de potasse en solution acide ou en solution alcaline. Telles 
l’uree et l’albumine d’ceuf : une solution renfermant 1 gr. d’urSe par litre 
absorbe a peine d’oxygene en solution acide, et peu en solution alcaline. 
L’inverse a lieu pour l’albumine d’ceuf. 

Ce fait n’a pas lieu de nous surprendre pour l’ur^e. 

Nous savons qne cette substance, incapable de s’oxyder, s’unit aux elements 
de l’eau pour se transformer en carbonate d’ammoniaque, qui sous 1’influence 
de l’ebullition en presence d’acide sulfurique ou de bicarbonate de soude se 
decompose ou se volatilise. 

L’urine, les matieres Scales, les produits de putrefaction des matures 
albuminoldes absorbent d’une facon constante une plus grande quantity 
d’oxygene en solution alcaline qu’en solution acide. 

Le purin frais, en raison de la grande proportion de matiere organique veg6- 
tale en dissolution, est plus attaque en solution acide qu’en solution alcaline. 
La reaction inverse a lieu des que la putrefaction vient transformer ces pro¬ 
duits. 
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Enfm les eaux de lavage de terres contamine.es par des dejections alvineset 
des fumiers, les eaux de lavage de linges souill<5s ont aussi une action sur le 
permanganate plus grande en solution alcaline qu’en solution acide. 

Cesfaits sonl tres inleressants, et, sans y attacher une valeur absolue, ils 
contribuent a fournir pour les conclusions des analyses un element important 
depreciation que viennent corroborer les autres resultats fournis tant par 
l'analyse chimique que par l’examen bacteriologique. 

La conclusion restreinte que 1’on peut d(5gager de ces fails est la suivante : 

Lorsque les chiffres d'oxygene consomme par la muficre organique ron- 
tenue dans i litre cfeau (chiffres determines par le procedd precedemment 
indique) depassent 1 milligr, et que ce chi lire est plus eleve en solution alca¬ 
line qu'en solution acide, on doit tenir pour smpecte la matiere organique 
contenue dans l'eau analysee. 

Nousle rep^tons, cette conclusion n’est pas absolue et doit etre interpreted 
sous la reserve des autres resultats fournis tant par [’analyse chimique que 
par l’examen bacteriologique. Elle est confirmee quatre-vingt-cinq fois sur 
cent. 

(A suivre.) Ed. Bonjean, 

Chef du laboratoire du ComitO consultatif 
d’hygiene publique de France. 
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Rapports commerciaux des agents diploraatiques et consulates 
de France. 

Possessions hollandaises cTOceanie (Java). 

Chacun sait aujourd’hui l’importance considerable des possessions hollan¬ 
daises de la Malaisie dans l’importation europeenne de bon nombre de den¬ 
ies alimentaires, industrielles et pharmaceutiques (Cafe, Caoutchouc, The, 
Quinquina, etc.). C’est done avec le plus grand interet que nous avons par- 
couru le rapport remarquablement documente de notre agent consulaire, 
M. de Contonly, sur la situation Sconomique, le commerce et la navigation 
dans les Indes neerlandaises en 1900. 

Be l’ensemble des transactions, il ressort que le chiffre des exportations 
est encore augmente et sdlfeve pour cette annee a pres d’un milliard 
(955 millions), dont les deux tiers au moins pour Java. Mais il semble que 
« la fertilite proverbiale de cette lie trahit par divers signes une sorte de 
lassitude. Ses grandes voisines somnolaient tandis qu’elle allait s’epuisant, et 
leur tour semble venu de donner leurmesure ». Combien d’espaces immenses 
et inconnus restent a explorer et a mettre en valeur, qui ne sont encore que 
nominalement compris dans la sphere d’autorit6 des Pays-Bas (Sumatra, 
Borneo, Nouvelle-Guinfie)! 
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Passons en revue les principaux produits d’exportation : 

Sucres. — Java reste toujours la premiere contree du globe pour la pro¬ 
duction du sucre de canne, et son exportation s’est elevee a 736.600 tonnes 
environ; ce sucre est consomme pour plus de la inoitie aux Etats-Unis, un 
quart par la Chine, et le reste au Japon, dans les Indes anglaises, en Angle- 
terre et dans les Pays-Bas. 

Tabacs.— La culture est ties repandue dans toutesles Indes neerlandaises, 
mais surtout dans File de Sumatra et a Java. L'exportation s’61feve pour 
chacune de ces deux lies a 24 millions de K° et porte surtout sur le Tabac en 
feuilles, car il n’existe dans tout Java que quatre manufactures fabriquant des 
cigares dits « manilles » et une petite quantity aussi de cigarettes. On ne doit 
pas s’6tormer que l’importation des tabacs fabriques soit des plus importantes. 

fitain. — Les riches minerais stanniferes sont exploiters avec activile et pro- 
duisent dejii pour plus de 60 millions de francs. 

Cafes. — La culture du Cafdier donne lieu ade nombreux d6boires, dus aux 
conditions agronomiques et aussi a la surproduction mondiale. Neanmoins il 
a ete expfidie pres de 60 millions de K°, tant pour le compte du Gouverne- 
ment que pour celui des parliculiers, dont pres de 37 millions dans la mere- 
patrie (Pays-Bas); la France en a recu pres de 1 million de K". 

Gutta-percha. Caoutchouc. — On sait que Vlsonnndu ou Vulaquium gutta 
ne fournitpas du tout de gutla a Java; notre consul general confirme ce fait. 
C’est actuellement le Palaquium oblongifolium, indigene a Sumatra et Borneo, 
qui fournit la presque totalite de ce pr6cieux produit. D'autres varietes ou 
especes en donnent aussi : Palaquium Cormcnse, Trouhii , Payena , 
I.eerii, etc. 

De nombreuses plantations sont en bonne voie, et le gouvernement neer- 
landais poursuit avec zi.de leur reussite, car la production diminue d’ann£e en 
ann6e et la demande augmenle sans cesse. Le Jardin botanique de Bui- 
tenzorg ne donne plus aux etrangers aucun plant ni aucun grain, reservant le 
tout aux possessions hollandaises. Charitii bien ordonnec, commence par soi- 

M. Schlechter, botaniste allemand, vient de rassembler a Sumatra et a 
Borneo 3.000 pieds de Palaquium pour le jardin d’essai que le gouvernement 
de Fempire d’Alleniagne se propose d’^tablir en Nouvelle-Guinee. 

La production est la suivante en chiffres ronds : 

Quatre millions de K° a Borneo, 2 millions a Sumatra et 260.000 Iv° a Java. 
L'exportation totale atteint environ 2b millions de francs et le grand marche 
de cette denree est Singapour (6 millions de K°). 

Quant au caoutchouc, c’est un produit secondaire, il atteint a peine 1 mil¬ 
lion de francs. 

Graines et fruits oleagineux. — Cette sorte de produits est celle qui tient le 
premier rang dans les relations de l’lnde hollandaise avec la France. C’est 
d’abord le Copra (amandes de Coco, sechees et concassees), matiere premiere 
pour la fabrication du savon et des bougies, qui vient pour moitie de Java, puis 
des Celebes, de Sumatra et Borneo. 
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L’exporlation dn Copra compte pour 20 millions de francs, dont plus de 
6 millions pour la France et aulant pour les Pays-Bas; celle du Ricin pour 
1 million, dont 450.000 francs pour la France. 

La grnine du Kopok ou arbreii coton est exportee en France (45.000 francs^ 
et on utilise sur place, pour usages divers, culinaires, industriels ou th6ra- 
peutiques, l'liuile des graines de Tengkawang (Hopoa, sp.?). 

Racines et Baumes. — Sous le nom de Dammar, on designe de nombreux 
produits resineux de Coniferes, Meliacees, Dipterocarpides, Anacardiacdes, 
Legumineuses, etc.; on en a compte plus de seize sortes h Sumatra. La plus 
estimee est le Dammar blanc ( dammar pouti, en malais) qui provient du Dam- 
mara alba. Le copal, resine des Ilymmnea, est recolte surtout aux Celebes et a 
Java; le benjoin ( Styrax benzoin) est une spdcialitd de Sumatra, tres concur¬ 
rence^ par le Siam, ainsi que le Sang-Dragon (Djernang ou Calamus Draco). 
Les chiffres suivants donneront une idee de Fexploitation de ces produits. II 
a ole exporte en 1900 en K°: Dammar et Copal, 5 millions environ; Benjoin, 
1.374.000 et Sang-Dragon, 26.347 K u . 

Poivre. — Le poivre est en hausse, et, dans les lies Malaises, la production a 
diminud; Fexporlation ne depasse guere o millions de K°. 

Quinquinas. — Notre consul rappelle que ce fut un plant de C. calisaya, 
donne par le Museum de Paris, qui fut le pfere des representants actuels de 
toutes les plantations de Java, abstraction faite des essais recents, dus a l'in- 
telligente initiative du gouvernement hollandais et de ses agents scientifiques 
de l’admirable Jardin botanique de Buitenzorg. (Quand la France possedera- 
t-elle dans les regions tropicales une institution comparable?) 

Les craintes de voir le Quinquina tomber a un prix si bas que la culture 
ne soit plus lucrative sont pour le moment suspendues; les guerres de Cuba, 
des Philippines, de Chine, de l’Afrique australe, etc., maintiennent une 
consommation elevee; aussi le K° d'ecorce de valeur moyenne a Java, de 
0 fr. 60 a 0 fr. 70 en 1899, atteint-il en 1900 0 fr. 90 a I franc, et la quan¬ 
tity exportee a-t-elle ete portee de 3 millions de K° en 1897 a 5 millions 1/2 
en 1900 et pour une somme de 4 millions de francs. 

Les plantations de l’Etat couvrent un espace de 859 hectares renfermant 
2.367.000 arbres ainsi rdpartis en espdees : Cinchona Ledgeriana (61 °/ 0 ), 
hybrides C. Ledtjeriana X C, succirubra (19 %), C. succirubra (18 °/ 0 ), 
C. officinalis (2 °/ 0 ). 

L’ecorce de Ledgeriana est essentiellement ce qui s’appelle a Java « Quin¬ 
quina de fabrique »; le C. succirubra fournit les «ecorces pharmaceutiques » 
et le C. officinalis la sorte appelde « Loxa ». Une usine de sulfate de quinine 
fondee par le gouvernement vers la fin de 1899 donne les meilleurs resultats (*). 

The. — Le Thd de Java f Tbea assamica ) represente une valeur d’exporta- 
tion de plus de 8 millions de francs, mais il continue 1 6tre consider^ comme 
de qualite bien infdrieure au tli6 de Chine. 

:J») Nous savons, d’autre source, que cette usine a enleve a la France le march6 
du Japon et d’une partie de l’lnde et de la Chine. De plus, elle a ete favorisee par 
la guerre des Philippines, car elle a pu fournir immddiatement a des prix defiant 
toute concurrence les belligerants. E. P. 
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Rotins files, moelleset Cannes de Rotin. — Valeur totale de l’exportation: 
•6 millions de francs. Sous le nom malais de « Rotan », on d^signe au moins 
une centaine de lianes du groupe de Calamus. Leur provenance est l’apanage 
de Sumatra, Borneo et les Celebes. 

Noix d’Arec (.-lreca catechu). Gambir ( Incaria Gamhir). — Us sont aussi 
i’objet d’un commerce important: les premieres pour 18 millions de K° reprii- 
sentant plus de 5 millions de francs; le second pour 4 millions de K° valant 
2 millions. 

Noix muscadeset Macis. — Ils proviennent surtout des Moluques, de Java, 
des Celebes et de Sumatra. Exportation : 2.300.000 K° de Noix et 500.000 K° 
de Macis. 

Girofles. — Indigenes aux iles Moluques, exportdes par Celebes pour 
170.000 K°. Quant ala Cannelle, les essais de culture n’ont pas ete heureux. 

Indigo naturel. —Cet article est tres demande au moment ou l’on annon- 
■cait que le produit naturel allait litre tud par le produit artiflciel. On a 
exports 387.238 K° d’indigo prepare et 416.771 K° d’indigo non prepare. 

Eapas et Kapok. — Le premier de ces noms malais designe le Coton 
(Gossipium divers) et le second la bourse soyeuse des Eriodendron anfrac- 
tuosum et Bombax penlandum. L’exportation des cotons bruts reprdsente une 
valeur d’environ 2.800.000 fr., et celle du Kapok, qui parait croitre en faveur, 
de 2.000.000 de francs. 

Huiles vdgetales. — Ce sont surtout celles de Coco et d'Arachide dont le 
chiffre d’exportation atteint 1 million de francs pour chacune. 

Cacao. — Est exporte pour plus de 2 millions de francs. 

Telles sont les exportations les plus dignes d’interdt des lies neerlandaises, 
d’apres notre consul general, qui termine son trfes remarquable rapport par 
une etude aussi consciencieuse des importations. Puissent ces documents 
servir a notre extension commerciale, et faire 1’objet des meditations de tous 
ceux qu’interesse le mouvement colonial actuelf)! 

Emile Perhot. 

(*) Voir pour plus de details la brochure publide par le Moniteur ofGciel du Com¬ 
merce (Janvier 1902), in-8°, 86 pages, brochure ou nous avons puis; nos renseigne- 


Bcll. Sc. 


j. (Fcvricr 1902). 
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HISTOIRE DE LA PH ARM AG IE 


Etude scientifique, critique et anecdotique sur les “ Cadet 

Par L.-G. Toraude. 

La premiere qualite d’un poete est de posseder l’enthousiasme et le 
charme; d’embellir, par des images jolies et delicates, les fictions dont 
son esprit est le createur harmonieux. 

. La qualite principale d’un historien est, au contraire, de ne 

rien abandonner a la fantaisie, et d’apporter, dans son recit, une exac¬ 
titude et une sincerity parfaites. —II doit etre un guide sbr et respecte ; 
son jugement n’importe que s’il sert de deduction a des faits precis. — 
On cherche, en le lisant, a connaitre la verite. — 11 doit done la donner 
sans rien dissimuler — et tout son devoir reside dans son impartiality 
in time. 

Tels sont les sentiments auxquels j’ai obei en ecrivant cette longue 
etude sur lafamille Cadet. — J’ai puise a toutes les sources les rensei- 
gnements necessaires a sa composition: elle n’est pas parfaite, rien ici 
bas n’etant parfait, et l’absolu ne pouvant exister dans les oeuvres 
humaines; mais tout ce qui est avance ne l’a ete que sur l’appui de 
temoignages dignes de foi, —ou pouvant 6tre consideres comme tels. 


C’est eurtout dans la double profession de medecin et de pharmacien 
que se sont distingues quelques-uns des descendants de Claude Cadet, 
ainsi que Claude Cadet lui-meme. Les autres ont trouve dans la magis- 
trature, dans l'armee et dans les arts le moyen de se signaler & l’atten- 
tion de leurs contemporains, et ont apporte, chacun dans son element, 
une large part a 1’elevation totale de l’edifice : 

II serait done injuste d’oublier l’un ou l autre. 

Cependant, pour faciliter notre etude, nous la diviserons en trois 
parties : 

.... Nous citerons, dans la premiere, assez courte, el de moins d’in- 
teret, ceux qui n’ont pas appartenu & la profession medico-pharmaceu- 
tique, et nous consacrerons la seconde et la troisieme, de beaucoup, 
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plus etendues et plus] brillantes, h l’histoire de ceux qui ont honor6 
ces deux professions, et par leurs travaux, et par leur reputation. 


La famille Cadet a pour chef: 

Claude Cadet (1695-1745) 

11 eut 13 enfants : 7 gargons et 6 filles. 

Les 7 gargons sont les suivants : 

1°—L’aine, Claude-Antoine Cadet (dit le Saigneur), celebre phleboto- 
miste. 

2° — Louis-Claude Cadet DEGASsicouRT,pharmacien-cliimiste (1731-1799). 
3° — Jean-Baptiste Cadet de Senneville, avocat. 

4° — Jean Cadet de Limay, ingenieur des Ponts et Chaussees. 

5° — Charles-Edme Cadet de Crambine, premier commis des finances, et 
plus tard chef de division des Ponts et Chaussees. 

6° — Pierre Cadet de Fontenay, capitaine d’infanterie. 

7° — Antoine-Alexis-Francois Cadet de Vaux, le plusjeune (1743-1828), 
pharmacien-chimiste. 

Parmi les filles, nous citerons plus particulierement : 
r — Aglae Cadet, peintre en miniature, qui devint la femme de Fatout, 
marchand d'eslampes a Paris. 

2“ — Rose Cadet, mariee en 1792 a un nomme Lemaire. Elle divorca 
en 1793 et epousa, en secondes noces, le vieux marquis de Mon- 
talembert (en 1794 ou 1795). 

Sur les sept gargons, trois se sont illustres dans la medecine ou duns 
la pharmacie. — Ce sont : 

1° — L’aine, Claude-Antoine Cadet (dit le Saigneur). 

2° — Louis-Claude Cadet de Gassicourt (1731-1799). 

3°— Le plusjeune, Antoine-Alexis-Franuois Cadet de Vaux (1743-1828). 

Enfin, le pere, Claude Cadet, appartint egalement a la profession 
medicale : — il etail chirurgien de l’H6tel-Dieu. — Nous etudierons 
done sa vie et son oeuvre en meme temps que celles des trois fils qui 
ont ete ses successeurs les plus directs. 

Des quatre autres fils, il reste, d’ailleurs, peu de chose a dire. S’ils se 
sont distingues par la regularite de leur vie, l’honorabilite de leur con- 
duite et la dignite de leur attitude, ils n’ont cependant pas ete aussi 
brillants que leurs illustres freres, etque leur pere lui-mSme. Nous les 
examinerons d’abord, ainsi que leurs descendants immediats. 



PREMIERE PARTIE 


Jean-Baptists Cadet de Senneville. 

Jean Cadet de Limay. — Charles-Edme Cadet de Chambine. 
Pierre Cadet de Fontenay. 


CHAPITRE PREMIER 

JEAN-BAPTISTE CADET DE SENNEVILLE 

Cadet de Senneville fut un avocat et un juriste distingue. — Doctour 
en droit, avocat au Parlement et Censeur royal, il s’est occupe de 
legislation, et jouissait a l'epoque d’une grande reputation parmi ses 
collegues du barreau, de la magistrature et de la politique. 


Les Memoires de Bacuaumont (*), dans lesquels nous avons puise la plus 
grande partie de nos renseignemenls sur Cadet de Senneville, sont 
plutot severes pour lui. L’auleur y relate bien ce qui est a la gloire de 
Cadet, c'esl-a-dire son appui pour Pouvrage de Necker sur la legisla¬ 
tion et le commerce des grains, ainsi que sa nomination comme Censeur 
royal, tan is il s’appesantit longuement et avec une complaisance ou 
domine une pointe d’impartialite, sur les blames plus ou moins fondes 
qu’il encourut de la part de ses contemporains. 

Il en fut de lui comme de tous ceux qui occupent une situation elevee : 
il ne put plaire a tous, et les critiques les plus ameres ne lui furent pas 
epargnees. 

On lui a surtout adresse des reproches sur sa conduite en deux cir- 
conslances. Nous les rappellerons, ici, en ajoutant toutefois que l’on ne 

f) Memoires pour servir u tMslmm de iu Rcpublique des Lettres. Ces Memoires 
formcnt un ensemble de 9G volumes in-12. — Us furent commences en 1762 par Lous 
Petit de Bachalmoxt (litterateur ne a Paris en 1690, mort en 1771), et continues (apres 
le V° volume), par Pidansat de Mairobe et par Mouffle d’Angeiiville. 11s sont 
cependant diisignes le plus souvent sous le nom general de Memoires de Bachaumont. 
— N. B. Quand, dans le cours de notre dtude, il sera fait un emprunt a ces 
Mdmoires, nous indiquerons au lecteur, aQn de facililer ses recherches, la date 
d insertion, et non le volume oil ces renseignements auront dte puises. 
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doit pas le juger sur la seule assertion de Bacuaumont, — tout jugement 
sain ne deA'ant etre prononce qu’apres avoir entendu les deux parties. 

1° — Le 13 mars 1775, — un avocat, M e Lingoet (*), dont le nom est 
souvent prononce dans Fhistoire de ces temps, accusa, dans la Theorie 
du Libelle, le sieur de Senneville, avocat et Censeur royal, de lui 
avoir non seulement refuse son approbation pour un ecrit contre les 
Economistes, mais d’avoir fait part de cet ecrit ii ces Messieurs, apre 
lui en avoir soustrait le manuscrit sans qu’il ait pu le ravoir (ce qui 
etait d’autant plus penible a M e Linguet qu’il n’en avait pas d’autre 
copie) : « On s’imaginait, ajoute Bacuaujiont, que M e Cadet se serait 
plaint dans la derni^re assemblee des avocats du 9 mars, d’une accusa¬ 
tion sans doute caloronieuse. Mais il n’y a pas paru, et Ton ne voit pas 
encore qu’il fasse aucune demarche pour se justifier ». 

Ce reproche d’indelicatesse est de mfime nature que celui qu’il 
encourut au sujet de I'afTaire Le Maitre. 

2° — Le Maitre etait un avocat de Rouen, chaud patriote et zele parle- 
mentaire. 11 s’etait rendu celfibre en ecrivant la fameuse Requete de la 
Noblesse qui lui valut la disgrace de la Cour et son internement k la 
Bastille, oil il resta quinze mois, et d’oii il fut ensuite exild a Soissons. 

M. de Miromesnil, Garde des sceaux, i’avait appuye de son mieux, 
mais insuffisamment au gr6 de Le Maitre, qui avait pris la determina¬ 
tion de passer au parti contraire. Il avait alors achete l’imprimerie de 
Le Camus de Neville, et fait paraitre des pamphlets sur le Garde des 
sceaux, pamphlets qui le firent deferer a la justice. Enferme a la Bas¬ 
tille le 17 decembre 1783, il fut conduit, huit jours apres, au Ch&lelet. 
Le lendemain (26 decembre 1785), on lisait dans le Journal de Bacuau- 
mont : 

On accuse beaucoup, dans l’affaire de M. Le Maitre, le sieur Cadet de 
Senneville de manceuvrer insidieusement pour perdre ce galant homma, 
dont il s’avoue l’ennemi, tout en faisant semblant d’etre l’ami de la femme. 
C’est lui qui a empdche M ml ‘ Le Maitre de jeter au feu le billet ecrit par son 
mari & Gothon (**) sous pretexte qu’il fallait le garder pour le montrer a 
M. de Crosnes (lieutenant de police) en le tournant a la justification du prison- 
nier. Mais au lieu de le mettre en poclie, il l’a laissesur lachemin^e, de sorte 
qu'il est tomb£, le lendemain, aux mains des inquisiteurs et leur a donnS 
des soupjons sur cette cuisiniere. Its l’ont aussitbt arr&tge, ont fouille dans 
sa chambre et y ont trouve beaucoup de choses qu’on appelle des pieces a 
conviction, et qui ont ete mises sous scelles en presence de l’accus^ qu’on a 
ramene chez lui avant de le conduire a la Bastille. 

(*■) Linguet, avocat, ne a Reims en 1736, mort sur 1’echafaud en 1794. Il jouissait a 
cette dpoque d’une trAs grande reputation et se trouva meld a plusieurs causes 
retentissantes. Il avait un talent de publiciste et de pamphletaire assez remarquable. 
(”) La cuisinidre. 
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Rien ne vient justifler ces accusations, ni prouver qu'elles soient, ou 
calomnieuses ou entierement meritees. Et comme Senneville n’est plus 
let pour presenter sa defense, la poslerite doit apporter, dans son juge- 
ment,laplus grande circonspection. Neanmoins, lorsque,le 2 avril 1787, 
il fut appele & litre de conseil aupres du conlroleur general de Paris, 
les termes dans lesquels on annonca cette decision furent des plus 
acerbes et des plus violents. 

Plulot que de nous en faire l’echo, nous preferons rapporter ce trait, 
tout it l’eloge de Senneville : 

Le 28 avril 1773, M. Necked fit paraitre un grand ouvrage sur la 
legislation et le commerce des grains. Le Contrdleur general, craignant 
la fermentation qu’occasionnerait cet ecrit, absolument contraire & ses 
principes d’administralion en cette partie, fit tout ce qu'il put pour en 
empecher la publicite. M. le Lieutenant general de Police, du parti 
oppose a celui des Economistes, ne se preta pas aux vues du Ministre. 
Celui-ci s’etant alors adresse au Censeur, le sieur Cadet de Senneville, 
il ne le trouva pas mieux dispose; et ayant exige qu'il ne donnut pas 
son approbation, le sieur de Senneville lui demanda un ordre par 
6crit. Sur son refus, il donna, de son chef, l’approbation suivante, dont 
la teneur est remarquable; elle est concue en ces termes : « J’ai hi, par 
ordre de Monseigneur le Garde des sceaux, un ouvrage intitule ; « Sur 
la legislation et le commerce des grains ». 

« Quoique les principes qui y sont contenus me paraissent differer de 
ceux annonces par le Gouvernement sur cet objet, Pauteur s'etant 
cependant restreint dans les homes d’une simple discussion, sans 
personnalites ni declamations, et la verite me paraissant ne pouvoir 
que gagner a la discussion d’une question si importante, j’ai pense que 
l’impression de cet ouvrage ne pourrait etre qu’ulile. » 

Paris, le 18 avril 1773. 

Cette autorisation si nette 6tait, de la part de Senneville, un acte de 
veritable courage, et pour lequel on ne saurait trop le louer. Il se meltait 
ainsi en opposition directe avec le Gouvernement, ce qui elait, pour 
Pepoque, d’une extreme gravite et donnait une preuve de sincerile tres 

Rappelons enfin que, le 26 juin 1782, il fut charge de la censure du 
Mercure , en remplacement de M. de Sancy, destitue a la suite d’un 
article quiavait deplu au Gouvernement, et nous aurons a peu pres dit 
tout ce que Pon sait sur Senneville. 

Quant h ses descendants, il ne nous a pas et6 donne de pouvoir en 
etablir la liste exacte. 
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CHAPITRE II 
Les Cadet de Limay 


JEAN CADET DE LIMAY 

Ingenieur des Ponls et Chaussees, dont il devint, grace a sa forte 
erudition et & ses travaux importants, inspecteur general, il s’est sur- 
tout fait remarquer comme ingdnieur en chef des Ponts et Chaussees de 
la Touraine.^C’est a lui que 1'Orleanais etla Touraine doivent quelques- 
uns de leurs plus beaux monuments. 

Il etait inspecteur general des Ponts et Chaussees lorsqu'il recut, au 
mois de decembre 1786, des lettres patentes de noblesse, datees de 
Versailles. — Cetait la juste recompense de ses travaux, dans lesquels, 
4 c6te d’une erudition profonde, on sentait un art delicat et plein d’une 
richesse veritable. 

Deux ans apres, en 1788, une distinction plus elevee 1’attendait: il 
fut nomme Chevalier de Saint-Michel (*). 

Marie enl771, le 11 novembre, a Perpetue-Felicite des Fricdes, il eut 
de ce mariage : 

AIGNAN CADET DE LIMAY 

Celui-ci entra egalement dans les Ponts et Chaussees, dont il 
devint inspecteur divisionnaire. Il avait ete eleve 4 la dignite 
d'Ecuyer. 

De son mariage avee Helene-Felicite-Antonine de Boery (**), celebre 
le 13 novembre 1793 (30 brumaire an II), est issu : 

HENRI CADET DE LIMAY (1815-1888) 

Nous n’avons pu retrouver sur ce dernier aucun document. Nous 
arr^terons done ici nos renseignements sur cette famille, en les com- 
pletant cependant par la description de ses armoiries, dont nous don- 
nons la reproduction PI. II, p. 20 (***). 

(*) Voir Armorial do la Noblesse, fonde par MM. d'Aubiac et Acquier. [Edition 
de I860 , publide sous la direction d'Hip. Acquier. T. VII.] 

(**) Et non Antoinette Bocry, ainsi que I'indique l'Annuaire de la Noblesse (^di- 
tion de 1896). 

(***) Ces armoiries ont dtd ainsi reglees par Antoine-Marie d’IIozier de Situgny, 
juge d’armes, le 23 janvier 1787. 
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Armoiries. — D'azur a line fasce cintree dargent, chargee de six etoiles- 
d'azur et accompagnee en chef dun soleil dor naissant a demi de la fasce et 
en pointe dun pin de sinople accoste de deux rosiers de meme, tous trois 
plantes sur une terrasse au naturel, mouvante de la pointe del’ecu. 

Timbre. — Un casque de profil orne de ses lambrequins dor, d'azur,. 
dargent et de sinople. 


CHAPITRE III 
Les Cadet de Chambine 


CHARLES-EDME CADET DE CHAMBINE 

Premier commis des finances il devint plus tard chef de division des> 
Ponts et Chaussees. 

En 1792, pendant la Revolution, il fut emprisonne pour delit politique. 
Son neveu Cuarles-Louis de Gassicourt, alors avocat, parvint, apres une 
lutte tres vive, a le d^livrer. 

Il avait epouse Marie Michel Malin, dont il eut: 

CHARLES CADET DE CHAMBINE 

Cuarles Cadet de Chambine, ne le 11 janvier 1769, fut membre et 
secretaire du Conseil des Ponts et Chaussees et avocat a la Cour royale. 

Il a publie les travaux suivants : 

1° — Memoires sur fhydrauliquc, sur les usings, sur les ponts ct chaussees „ 

2° — Observations sur le droit de passe et sur f entroticn des chemins. 

3° — Reflexions sur resprit qui doit diriger les elections en 1815 .— Paris, 
Delaunay, 1815. 

4° — Requetes sur les affaires de cours deau, d'usines, de ponts ct cliaus- 
sees, judiciaires, administratives et contentieuses do divers departements 
ministeriels. 

11 avait epouse Justine Bordier. 

De ce manage etaient issus trois enfants, parmi lesquels nous dislin- 
guerons plus partieulierement Paine : 

ALFRED CADET DE CHAMBINE 

ne en 1802, deced4 le 26 juin 1870. Il appartenait aussi aux Ponts et 
Chaussees. 

C’est lui qui dirigea le percement du boulevard de Strasbourg, une 
des plus belles arteres de Paris. 11 avait egalement con^u un plan ori- 
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ginal : celui de l'avenue de l’Opera, qu’il voulait que l'on fit couverte. 
Ce plan ne fut pas execute faute de fonds (*). 

II avait epouse Louise-Amelie Grouvelle, dont il eut Georges-Victor- 
Edmond, avocat, et une fille, Marie, qui epousa M. Lepel-Cointet. 


CHAPITRE IV 

Les Cadet de Fontenay 


PIERRE CADET DE FONTENAY 

Entr6 dansl’armee, oil il conquitun dun tous ses grades, il fut nomine 
capitaine d’infanterie & File de France. 

On connait mieux son fils : 

HIPPOLYTE-RENE-JEAN CADET DE FONTENAY 

CheA r alier de l’Empire par lettres patentes du 18 juillet 1811, colonel 
d’artillerie, 0. ne ft File Bonaparte le22 octobre 1774. 


Les armoiries de la famille de Fontenay sont les suivantes : D' argent a no 
chevron de gueules charge du signe des chevaliers legionnaires, accompagne 
en chef de deux teles do cheval de sable, bridees de gueules, soutenues l'une 
et rautre tl'un obus eclatant de sable enftamme de gueules et en pointe d'une 
epee haute en pal de gueules. 

Nous donnons la reproduction de ces armoiries PI. II, p. 20. 

Nous en avons trouve l’expose dans VArmorial du l ev Empire, par le 
Vicomte Reverend. T. I, p. 167. 


On trouve encore un Cadet (Louis) qui fut artiste pensionnaire de 
l’Opera-Comique, rue Favart, de 1796 a 1801; mais nous ne savons pas 
exactement a quelle branche il appartient. 


(*) Nous devons cette note inRressante a fobligeance de son petit-fils, Malrice, 
officier de cavalerie. 
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Tels sont, brievement exposes, les seuls renseignement precis que 
nous puissions donner sur les membres de la premiere serie. — En ce 
qui concerne les autres, il en est tout autrement. — Aussi, afin d’en 
mieux suivre Involution, nous avons etabli, pour plus de clarte, une 
genealogie speciale pour elle, — en reduisant la genealogie veritable 
aux proportions suivantes. 


Chef de famille : Claude-Cadet 

(1695-17-15) 
a, parmi ses fils : 


A B 

L’aSn6. 

Claude-Antoine Cadet Louis-Claudf, Cadet 

ne en 1728. de Gassicourt 

1731-1799 
a un fils : 


Charles-Louis Cadet 
DE GASSICOURT 
1769-1821 
a un fils : 


Ciiarles-Loi is-Fki.ix Cadet 
de Gassicourt 
1789-1861 
a un fils : 


I 

C 

Le plus jeune. 

Antoine A lexis-Francois 
Cadet de Vaux ‘ 
1743-1828 
a trois fils : 

I 

1° Benjahin-Ai.exis 
(1779-1832) 

2° Leon C. de Vaux 
3° Marcelin C. de Vaux 
et Ieurs descendants. 


I 

Charles-Jules-Ernest Cadet 
de Gassicourt 
1826-1900 






DEUXIEME PARTIE 


Claude Cadet. 
Claude-Antoine Cadet 
Antoine-Alexis-Francois Cadet de Vaux 

ET SES DESCENDANTS. 


CIIAPITRE PREMIER 

CLAUDE CADET 

(1095-1745) 

II naquit dans un hameau de la paroisse de Fresnoy, aux environs de 
Troyes, en 1695, et mourut A Paris le 10 fevrier 1745. 

Void I’acte de bapteme de Claude Cadet que nous avons eu la bonne 
fortune de retrouver, grace a l’obligeance de M. Clement-Felix L£on 
Cadet de uassicourt. 

Extrait des registres de l’etat civil de la commun3 de Clerey (Aube). 
— Naissances 1695. 

Le 5 juillet 1695 est n£ Claude, fils du legitime mariage de Claude Cadet et 
d'EDiiEE Menfroy, laboureur, demeuranta Regnault.etle sixieme duditmois est 
baptise en l’eglise de C16rey. Le parrain, Claude, fils de Claude Bourgoin qui a 
signe, la marraine Louise Fourny qui a d^clarti ne savoir signer de ce enquis, 

Sign6 : Claude Bourgoin et L. Pitois (*). 


Claude Cadet etait arriere-petit-neveu de Vallot, qui fut conseiller 
d’Etat, premier medecin de la reine Anne d’Autricbe, et, par la suite, 
premier medecin de Louis XIV. 

Operateur fort habile, il avait ete recu en 1716 au nombre des chirur- 
giens de l’H6tel-Dieu, et, en 1724, avait ete admis A la maitrise du Col¬ 
lege de Chirurgie (maitrise de Saint-C6me). C’etait un des meilleurs 
praticiens de FIIotel-Dieu. — Sa bonte et sa charite etaient prover- 
biales. II etait aim6 et estime ; et la reconnaissance qui lui etait due 
fut largement payee par tous, ainsi qu’on va le voir. 

Lorsque la mort le surprit au milieu de sa carriere, il laissait sa 
veuve sans fortune, n’ayant pour tout avoir que 2 ecus de 6 livres 
tournois (environ 18 francs de notre monnaie)... et treize enfantsll! 


(*) Textuel. 
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C’etait pour tous la misere, si les voisins et les amis, se rappelant les 
hautes qualites morales du pere disparu, n’etaient venus leur lendre la 
main.—A I’exceplion de 1’aine, Claude Antoine, quiavait, cicelteepoque, 
dix-huit ans, chacun des autres fils fut alors recueilli par quelqu’un qui 
l’adopta, l’instruisit et le soutint, jusqu'a ce que la puissanle inter¬ 
vention du marquis de Saint-Laurent, tresorier des Colonies, et l’appui 
bienveillant de M. de Sozzi, vinssent assurer & tous une existence que 
chacun d’eux, hatons-nous de le dire, fiL eemarquablement brillante. 

11 nous faut ici ouvrir une parenlhese, et insister sur la remarque 
suivante : 

Chacun des enfants adoptes, moilie par reconnaissance delicate, moilie 
pour se distinguor des autres, ajouta, au nom patronymique de Cadet, 
celui de l’endroil ou du bien dans lequel il avait etc eleve (*). 

C’est ce qui explique ces differences d’appellations, telles que Sennc- 
vlle, Liniav , Gassicourt , etc. — Se/inevillo, c’est le nom d’une localite du 
departemenl de Seine-et-Oise ; Limay , c’est celui d’un chef-lieu de 
canton du meme departement, aupres duquel se trouve ce job coin de 
Gassicourt , a peu de dislance de Mantes-la-Jolie. II en est de meme 
pour Chambinc, qui designe un bien, pour Fontenay et pour Vaux qui 
sont des sites charmants situes aux environs de Paris. 

Ainsi tombent toutes les legendes que Ton a fait courir sur ces noms 
et particulierement sur celui de Gassicourt si facilement decomposable 
en trois syllabes : « Gas... si... court ». J’ai trouve, d la Bibliotheque 
nalionale, dans la Biographie universelle de Michaud, livre portant la 
cote 99-0, un entrefilet au crayon, ainsi concu : « Cadet dtait de petite 
taille; ayant a adminislrer au roi un certain remede, il n’y arrivait pas. 
a cause de l’elevation du lit. — Vraiment, dit Louis XV, je n'ai jamais, 
vu de gas... si... c-ourl ! » — D’oii le surnom. 

Ceci esterrone. — Gassicourt n’a pu, logiquement, donner ses soins 
au Boi avant d’etre dipldme, et son diplome porte son nom tout enlier; 
de plus, l’explication, absolument exacte, donnee plus haut, prouve 
surabondamment la veritable origine de cette appellation. Il ne faut 
done attacher aucune importance a ces boutades, pas plus que le poele 
des quatre vers suivants n'en avait attache a la richesse de ses rimes, 
quand il ecrivait: 

Cadet n’avait pu, e'est domniage, 

Quoi qu’il connut les grands d' la cour, 

D’un’ bell’ taill’ avoir 1’avantage : 

Jamais on’ n’ vit un Gas... si... court! (**) 

Les descendants ont, par tacite reconduction, conserve les memes 

(*) Memoires du general Baron Tiiiebaud.— Paris, Plon-N'ourrit et C io , 1893, S vol. 
in-8o, _ T i' pp . 169-170. 

('*) Auteur inconnu. 
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titres que leurs peres, ainsi qu'on peut s’en rendre comple en parcou- 
rant les tableaux, gentialogiques que nous avons dresses. Quant h la 
question d’anoblissement, question qui a ete egalement pos6e, elle est 
plus delicate aresoudre; certains ont voulu considerer le « de » comine 
particule; d’autres ne le veulent prendre que comme preposition. II 
est evident qu’il y a lamatiere a controverses. 

Pour quelques-uns cependant, cette discussion est hors de cause, des 
lettres patentes venant affirmer l’authenticite des titres qu’ils portent. 

Ainsi, par exemple, en ce qui concerne les Cadet de Gassicourt, on 
sait que l'un d’eux, — et non le moindre! — le tres interessant 
Ch.-Louis, a ete fait Chevalier de 1’Empire, par lettres patentes du 
15 juillet 1810 (*), — De meme, 1'a'ieul de la branche des de Limay, Jean 
Cadet de Limay, recut, de Versailles, en decembre 1786, des lettres 
patentes de noblesse, en recompense de l’importance et de l’utilite de 
ses Iravaux. II en est enfin, ainsi, egalement, pour les descendants des 
de Fontenay : l’un d’eux, Hippolyte-Rene-Jean de Fontenay, fut cree 
Chevalier de l’Empire le 18 juillet 1811. 

Revenons a Claude Cadet. 

Non seulement le celebre praticien se distingua dans la chirurgie, 
mais il se fit remarquer aussi dans la therapeutique. 

Son ajuvre principale estl’etude des maladies scorbutiques. II a publie 
ii ce sujet: 

1° — Dissertation et observations sur les maladies scorbutiques (1744, 
in-12. Paris, chezHuart); 

2° — Dissertation sur le scorbut, avec des observations. (Nouvelle edi¬ 
tion du precedent, augmentee de considerants nouveaux et d’une preface 
pour repondre a une polemique ou on lui contestait le droit de priorite 
sur le remede qu’il indiquait, remede que l’on attribuait a Desmourettes 
et qui n’elait autre chose que notre vin antiscorbutique actuel, a peu 
pres.) 

II est curieux de voir comment il a compose son ouvrage, et quelles 
etaient ses idees sur ce point: 

Il examine d’abord le scorbut, expose les theories de ses predeces- 
seurs, Rarbette, Deckers, Willis, Charleton ; et apres les avoir oppo- 
sees les unes aux autres, il en deduit quatre principes : 

a — Le scorbut est l’effet d’une cause universelle qui attaque la masse 
generate des humeurs. 

b — L’alteration produite par le virus scorbutique desagrege les glo¬ 
bules sanguins et en coagule la partie « fibreuse et gelatineuse ». 

{*) Voir Armorial du I er Empire par le Vicomte Rkyerend, I, p. 167. 
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c — Par suite, ce virus ronge, corrode et pourrit les cellules. 

d — Enfin, tout en alterant les humeurs en general, il se communique 
cependant aux gencives etii Thabitude du corps (?). 

Tel est le mal. 

Yoici quelles en sont les causes : Trop grande quanlite de sel marin 
repandue dans le sang; ce sel subit des modifications chimiques, tantdt 
neutres, acides ou acres', — d’ou trois especes de scorbut. 

En voici maintenant le remede : il s’agit de purifier la masse du sang. 
Or, les moyens employes jusque-la ont ele insuffisants. Claude Cadet a 
done recueilli quaranle-six observations concluantes, et e’est le remede 
de Desmourettes que l’on doit appliquer: e’est le vin antiscorbutique, 
en un mot, qu’il faut prescrire ; ses conclusions sont en ce sens. 

Cette etude sur les maladies scorbutiques est le seul travail de Claude 
Cadet qui soit parvenu jusqu’a nous. 

N. B. — Nous sera-t-il permis de rappeler ici que Desmourettes et 
Claude Cadet avaient eu un predecesseur? C’etait un medecin, repon- 
dant au nom peu aimable de : Cdamr.au et qui fit paraitre a Lon- 
dres, en 1683, un traite du scorbut. Il y soutenait que le scorbut est 
une dissolution contagieuse du sang, causee par un sel subtil, tres acre, 
etil vantait le lait comme le plus excellent antiscorbutique. Ceci a litre 
de curiosile, bien entendu; — il n’est pas defendu de buliner un peu. 


CIIAPITRE II 

CLAUDE-ANTOINE CADET (DIT LE SAIGNEUR! 

C'est le fils aine de Claude Cadet. Quand son pere mourut, il avait 
dix-sept ans et etait deja eleve en chirurgie. Il se distingua comme 
phlebotomiste et devint promptement a la mode, grace surtout a M. de 
Sozzi, qui le patronna vivement. Les premieres dames de la Cour et de la 
Ville ne voulurent plus etre saignees que par lui. Il porta le prix de ses 
saignees a un louise t gagna enormement d’argent, ce qui lui permit de 
soutenir sa mere ainsi que ses freres et soeurs (**), 

Il avait ele regu Mailre en chirurgie au College de Paris, en 1752. 

N. B. — Sa femme fut un habile peintre sur email. En 1787, elle regut 
le brevet de peintre de la reine; exposa, au Salon de 1791 le portrait 
de Necker et mourut en 1801. Elle 6tait fille de Joly, secretaire de la 
Maison de Conde. 

(*) Voyez Carrere. Bibliothdque litteraire, historique et critique de la mddecine 
ancienne et moderne, It, lettre C. 

{**) Memoires du general Baron Thiebaud, I, p. 169. 
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CHAPITRE III 

Les Cadet de Vaux 


ANTOINE-ALEXIS-FRANCOIS CADET DE VAUX 

(1743-1828) 

C’est Ie plusjeune des fils de Claude Cadet. Nous plagons 1’etude de 
sa vie etde ses oeuvres avant celle de Louis-Claude Cadet de Gassicourt, 
son frere plus hge, afm de pouvoir plus aisement rattacher a ce dernier 
sa descendance directe. 

Antoine-Alexis-Franqois Cadet de Vaux naquit & Paris le 11 jan- 
vier 1743, et mourut, d’une attaque d’apoplexie, le 29 juin 1828. a 
Nogent-les-Vierges, dans l’Oise. II avait ete recueilli, a la mort de son 
pere, par un boulanger. C’est lh que vint le trouver le Receveur general 
Saint-Laurent, qui fut son protecteur. Quand il eut atteint l’hge suffi- 
sant, il entra en pharmacie. Son frfere, Louis-Claude Cadet de Gassi¬ 
court, plus &ge que lui de douze ans, avait dejh embrasse cette profes¬ 
sion, oti il se distinguait, etbientot il lui olfrit sa succession aux Inva- 
lides, en qualite d’apothicaire-major. 

Cadet de Vaux avait ete recu pharmacien en 1763 et avait achete, rue 
Saint-Antoine, vis-A-vis la rue de Fourcy, une pharmacie dirigee par 
un M. Chambeau, apothicaire de la Chancellerie. 11 la vendit bientdt a 
Adrien-Jean-Baptiste Godard, de Soissons, recu Maitre apothicaire de 
Paris en 1781, el put se consacrer alors exclusivement h l’etude. 

C’etait un latinisle distingue; aussi a-t-il traduit les Instituts de 
clrimie de Spielmmm, non seulement avec exactitude et correction, 
mais avec m6thode. Le texte primitif contenait les citations confondues 
avec le texte meme ; il separa celles-ci, qu’il remit en leur place, et 
quand, en 1770, les deux volumes de cette traduction parurent chez 
Vincent, annoles avec soin, Spielmann lui-m£me lui adressa des felici¬ 
tations. 


En 1771 et 1772, il est charge par le Gouvernement de donner des 
legons de chimie et de pharmacie aux eleves de l’Ecole royale Veteri- 
naire, et, le 2 octobre 1771, il est regu membre de l’Academie impe- 
riale des Curieux de la Nature. (La publication de son analyse des 
debris d’un cadavre a eu lieu dans lesEphemerides de cette Academie.) 

C’est alors qu’il s’occupe, avec Parmentier et Duhamel, de l’Economie 
Bull. Sc. pharm. (Fevrier 1902). 


VI. - 
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rurale et domestique. II professe avec Paumentiek & l’Ecole de Boulan- 
gerie qu’ils ont cr6ee ensemble (*), indiquant les moyens de rendre 
meilleure la fabricalion du pain, exposant le systeme de mouture eco- 
nomique, l’introduction et Templed de la Pomme de lerre dans la panifi- 
cation, etc., etc. (**). Les gens du monde les narguent; mais ils font des 
adeptes, et leurs eleves se repandent de tous cotes. C’est ainsi que le 

{*) Cette ficole de Boulangerie etait situee rue de la Grande-Truanderie. Le discours 
d’ouverture des cours de cette Ecole gratuite a £te prononcS par Cadet de Yam, le 
8 juin 1780. — (Paris, iu-S°. 1780.) 

(**) Voir aussi: Memoire sur la substitution du gruau d'orge au riz, dans les liopi- 
taux eivils ct mililaircs. — Memoire distribue par ordre du prfifet de la Seine. (Paris, 
in-8°, 1799, 8 pages.) 

A propos de cette introduction de la Pomme de terre dans la panification, rappe- 
lons que, dans son numero du 7 aout 1898, le Petit Journal publiait, sous ce titre: 
n Une leqon oublide », la curieuse lettre que voici, et que Cadet de Vacs adressait 
en 1798, exactement un siecle auparavant, au journal le Moniteur : 

« Citoyen redacteur, ecrivait-il, on citera done eternellement I’Angleterre comme 
le berceau des decouvertes qui appartiennent a la France? Je lis, en effet, que dans 
une assemblee de la Socidtd d’agriculture de Bath, en Angleterre, il a ete demontre 
que la Pomme de terre coupde par tranches avec sa peau et sdchge au four peut se 
conserver plusieurs annees sans perdre de sa bonte et de sa qualite nutritive... 

« Or, Parhentier a presente, il y a vingt ans, a notre Soci£te d’agricullure, de la 
Pomme de terre sechde au four, et susceptible de se conserver pendant vingt siecles, 
par la raison que la Pomme de terre crue, mais surtout prealablement cuite ou 
blanchie, coupde et sdchde au four, se convertit en une substance gommeuse, trans- 
parente, seche et cassante. Cette substance est dans un veritable etat de corne, a 
peu prds insoluble dans l’eau, consequemment a l’abri de l’liumiditd, enfin inatta- 
quable par les Insectes... Lapeyrouse en embarqua sur ses vaisseaux, et successive- 
ment D'Entrecasteaux. C’est I'ar.iiextier qui approvisionna ces deux expeditions. » 

Cadet de Vaux raconte ensuite que pendant une longue epoque de disette il put 
vivre tranquillement, lui et ses gens, avec ses Pommes de terre conservees, tandis 
que la famine ddcimait les populations environnantes, et il ajoute: a Un des membres 
de cette assemble de Bath a fait voir de la farine de pomme de terre qu’il avait 
envoyde, il y a quatre ans, a la Jamaique, qui n’a souffert aucune altdration. 11 avait, 
avant, suivi le proedde indiqud, et avait fait passer apres, les Pommes de terre a la 
meule. « Or, il y a huit jours que les meules de notre vallee de Montmorency (oil 
il habitait) ont gemi sur cette substance. Je dis gemi, parce qu’elle est difficile a 
moudre vu son dtat cornd et demi-elastique. J’en ai fait conserver une partie dans 
l’eau de gruau. L’autre a dtd rdduite en farine et ces produits m’ont offert une res- 
source prdcieuse en temps de disette, et un aliment savoureux par suite d un peu de 

torrdfaction. » « ... Nous avions fait plus, Parhentier et moi : la conservation 

du biscuit de mer fait de froment, devient le ddsespoir des dquipages. 11 ne peut pas 
soutenir les voyages de long cours; l’humiditd dont il est susceptible, les mites qui 
s’y engendrent, le brisent, le pulverisent. Alors sa saveur est alterde, et le matelot le 
refuse, comme un aliment fastidieux et degoutant. 

« Nous imaginames done de couvertir la Pomme de terre en biscuit de mer, et, 
conjointement avec le citoyen Brocq, directeur de l’Ecole de Boulangerie, nous fimes 
dans les fours de cet dtablissement dix quintaux de biscuit de pomme de terre. Il 
fut expddid pour nos iles et y retourna, apres Atre revenu en France, toujours intact. » 

« Ce biscuit ferait le tour du monde, parce qu’il est inalterable comme la Pomme de 
terre de Parhentier. » 
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19 octobre 1782, une lettre d’Amiens apportait aux Parisiens les itou- 
velles suivantes : 

M. l'abbd Rey.yaud (*), professeur de physique au college d’Amiens el 
membre de l’Academie de cette ville, voyant que les plus beaux bles ne don- 
naient qu’un pain mediocre, a lu un memoire a ce sujet et excite le zele de 
M.Dagay, intendant de cette Aeademie,pour l’interesser a la question. Celui-ci 
a sollicitd du Gouvernement l’envoi de Parmentier et de Cadet de Vaux, les 
deux grands apdtres de la nouvelle doctrine. Ceux-ci sont venus. Ils ont 
trouve que la boulangerie et surtout la mouture etaient dans l’enfance 
comme il y a deuxsiecles; qu’on n’y connaissait que la mouture rustique 
qui ne donne qu’un resultat des deux tiers, landis qu’avec l’economique on 
obtient trois quarts ; que les boulangers n’employaient que la levure et 
que le vice de conslruction des fours necessitait une consommation de bois 
inutile... 

... Le cours s’est ouvert le lundi 7 de ce mois, preside par M. Dagay, qui a 
prononce un discours de remerciements a l’adresse du Gouvernement. L’as- 
semblee etait brillante, comme cela eut lieu, du reste, pour toutes les autres 
seances : evSque, intendant, corps municipal, academie, ainsi que trois ou 
quatre cents spectateurs y assistaient. L’eveque voulut que les jeunes eccle- 
siastiques destines a occuper des cures dans le diocese fussent au courant 
de ces 6tudes; aussi 6tait-il amusant de voir toutes ces jaquettes noires blan- 
chies paries habits farineux des meuniers et boulangers... On craignait que 
les boulangers d’Amiens et ceux que l’lntendant avait mandes des diverses 
subdeldgations fussent r6fractaires aux conseils qui leur etaient donne's et 
que la routine fdt la plus forte. Mais les instructions lumineuses de Par.uen- 
tier et de Cadet de Yaux les ont convaincus. Quand le cours a He termine, ils 
les ont remerciSs et sont partis enchantes. C’estpourquoi,apres le depart des 
deux savants, il a dte ddcide que M. Lapostolle, ddmonstrateur de chymie, 
serai t charge de continuer les cours. 

Deux ans plus tard, en 1784, la ville de Chartres, dans laquelle 
de Vaux avait fait, au mois de mai, un cours de boulangerie ires bril- 
lant, avec le concoursde Destor, membre du Comite de Boulangerie,— 
accordait, par voie devote, aux deux conferenciers, des honneurs dont 
il est curieux de connaitre le detail. Yoici deux copies des pieces depo- 
sees dans les Archives de la ville de Chartres; leur lecture donnera 
l’idee de l’estime en laquelle on tenait Cadet de Vaux et son collegue. 

1° DEPARTEMENTi D’EURE-ET-LOIR 


Aujourd’hui jeudi 4 decembre 1783 en l’Assembl^e de Messieurs les com- 
missaires i la boulangerie. 

Monsieur le Maire a dit que le motif de la prdsente assemblee etait a l’effet 
de convenir des presents qu’il croit que le Corps municipal est dans le cas de 


(*) Bachaumont. Memoires. 
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faire a M. Cadet de Vaux pour raison du cours de boulangerie qu’il a fait en 
cette ville au mois de May dernier et au sieur Destor, membre du comite de 
boulangeiie, qu'il avait amend avec lui. 

La maliere mise en deliberation, il a ete arrdte, d’une voix unanime, qu'il 
serait fait a M. Cadet de Vaux un present en argenterie de la valeurd’environ 
douzc cent livres : sur lesquelles pieces d’argenlerie et achacune des deux les 
armes.de la Ville et celles du dit sieur seront apposees : 

Et au sieur Destor, une bourse de cent jettons, frappee aux armes de la 
Ville; que ces presents seraient faits, au nom du Corps municipal, par 
M. Gillet de Lacroix, agent des affaires a Paris, que M. Messier prdviendra a 
cet effet. 

Present a faire a M. Cadet de Vaux, en argenterie, pour la somme 
de 1.200 francs. 

4 plats ronds d’entremets; 

1 plat de r6t de seize pouces de long, oval long; 

1 plat a soupe et a houilly, rond et assez creux pour servir ii l’un et 
a l’autre usage. 

Nota. II faudra que celte vaisselle soit marquee aux armes de la Ville et a 
celles de M. Cadet de Vaux f). 

M. Gillet de Lacroix, agent de la Ville, presenlera le tout, au nom du corps 


(*) Malgre toutes nos recherches, nous n'avons pu trouver les armes de Axtoixf- 
Alexis Cadet de Vaux. — Ce qui ferait croire qu'elles sont connues, c’est la note 
suivante, qui se lit dans 1 'Etat present do. la noblesse fran(aisc , publie sous la 
direction de M. Bachelix-Deflorexxe, 5 e edition (Paris, Bachelin-Deflorenne, 1887, 
gr. in-8°), au nom Cadet de Vaux (p. 583) : 

« Nous retrouvons plusieurs families nobles du nom de Cadet de Beaupre, de 
« Fontenav, etc., mats le manque de renseignements ne nous permet pas d'en don- 
„ ner des notes exacles. Nous croyons qu’elles portent : D’or, au pin de sinople, 

' « somme d un 6perrier de sable. » 

Les armes ci-dessus • decrites appartiennent a une famille bretonne, comrae en 
font foi les extraits suivants, empruntds a deux nobiliaires de Bretagne : 

« Cadet, seigneur de Bellevue, maintenu par arret du Parlement de Bretagne 
,< en 1676 et 1677. Arrtt des commissaires gendraux du Conseil en 1717. 

n Porte : d'or, au pin de sinople, charge d'un epervier grilletc (Targent perehe 
» au sommet. » 

(A.-P. Guerin de la Grasserie, Armorial de Bretagne, tome I er , p. 82. — Rennes, 
Deniel, 1845-1848. 2 vol. in-foK) 

« Cadet, seigneur de la Dieuzays et du Boisrolland, paroisse de CorseuI, — de 
'« Bellevue. 

« Ddboutd, reformation 1669, ressort de Dinan. 

II D'or au pin de sinople, somme d’un epervier de sable. » 

(P. Potier de Courcy, Nobiliaire et armorial de .Bretagne, tome I cr , p. 147. — 
Nantes, V. Forest et E. Grimaud, 1862, 3 vol. in-4°.) 

Or, aux dpoques indiqudes par ces deux ouvrages, Antoixe-Alexis Cadet de Vaux 
n’etait pas ne, et Claude Cadet et ses ascendants vivaieut'en Champagne ou a Paris. 
II en resulte done, suivant nous, que les armes reproduites dans Ylital present de la 
noblesse appartiennent a. une famille Cadet qui n est pas la nfltre. 

Telle est la raison qui nous a empeche de faire figurer les armes de Axtoine- 
Alexis Cadet de Vaux parmi celles des branches nobles de la famille Cadet. 
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<le la Ville, et il choisira le Mercredy avant soupd ou le Yendredy a Tissue 
du diner. 

Pour copie certifi^e conforme, 

Le maire de Chartres, 

P. Bouxard. — l cr adjoint. 

i° Paris ce 8 fevrier 178b. 

Messieurs, 

M. Duchesxay m’a fait part de la deliberation du Corps municipal qui me 
concerne. J’ai ete aussi sensible que je devais l’etre, Messieurs, a cette marque 
d’estime que daigne m’accorder la ville de Chartres. Ce sera pour moi un des 
litres les plus flatteurs que je puisse obtenir de mon zfele. Je m’empresse de 
vous en tdmoigner, Messieurs, ma vive reconnaissance. Je me serais acquitte 
plus tdt de ce devoir si je n’avais pas ete deux mois errant en Bretagne pour 
y remplir une commission importante dont le Roi m’a honord. 

La Societe gdndrale d’AgricuIture et Economie rurale dont j’ai propose 
Tetablissement au Gouvernement est actuellement formde. Ce tribunal que la 
bienfaisance de S. M. vient d’dlever, est un des monuments les plus honora- 
bles qu’on pit driger aux sciences. II embrasse tous les objets dconomiques. 
Un des premiers dont va s’occuper la Societe est celui qui concerne la ville de 
Chartres. Ce sera donner au rdglement qui vous intdresse, Messieurs, plus de 
poids et d’autbenticitd. 

Je suis, avec le plus profond respect, Messieurs, votre tres humble et trds 
obeissant serviteur. 

Sigue : Cadet de Vaux. 


— Yoilh pour la province. — Mais il en est bientdt de mdme pour 
Paris. Et le 27 aotit 1789, l’intendant de la gdneralile de Paris, appre- 
nant que le Ble etait mouchete (tachete de noir), engage la Societe royale 
d’AgricuIture de remedier k cela. MM. Parmentier et Cadet de Vaux s’en 
occupent et donnent les moyens d’augmenter la valeur commerciale du 
Ble mouchete en indiquant comment on en peut preparer un pain de 
bonne qualite. 

C’est ainsi que le succes repondit aux moqueries dont on avait 
accable Cadet. Du reste, il rencontra toujours, au debut de ses tenla- 
tives, une resistance de la part du public. Quand il exposa ses theories 
sur le bouillon ex trait des substances des os, on sourit h ses expe¬ 
riences, dont le resultat, disons-le, ne fut pas tres satisfaisant, mais 
qui eurent, cependant, un assez grand retentissement a l’6tranger. 

Grice a l’exquise amabilitd de M me Gustave Cadet de Vaux (*', qui a bien 
voulu nous confier tous les papiers qu’elle poss£dait, concernant sa famille, il 

f) A laquelle nous adressons ici nos remerciements les plus vifs et les mieux 
m^rites. L. G. T. 
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nous a etA donn6 d’avoir entre nos mains la lettre autographe que Nicolas 
Fugs, conseiller d'Etat de la Cour de Russie, ecrivait a Cadet de Vaux au sujet 
de cette preparation. — Nous la reproduisons ici in extenso : 

Monsieur, 

L’Acaddmie imperiale des Sciences, qui a recu en son temps et accueilli 
comme il meritait votre ouvrage sur la gelatine des os, a fait essayer, depuis, 
le nouveau moyen que vous donnez pour tirer des os un aliment sain, 
nourrissanl et peu couteux. Le resultat des experiences dont elle avait chargd 
M. l’acaddmicien Krafft a parfaitement repondu a son attente et a confirme 
les avantages de votre methode, dont on ne sauraittrop rdpandre I’usage. parce 
qu’elle a des avantages tres marquds et que, par la methode qui a ete pratiquee 
jusqu’ici et executee en grand, elle offre aux prisons, aux hopitaux, aux 
soldats en chambree et aux equipages des vaisseaux, un moyen alimentaire 
aussi sain que peu dispendieux. 

En vous faisant part, Monsieur, de ces experiences qui vous prouvent 
l’attention que l’Academie a donnd A votre ouvrage et au perfectiounement 
d’un procdde connu et exerce depuis longtemps en Russie, je remplis un 
devoir qui m’est d’autant plus doux qu'il me fournit l’occasion de presenter 
mon hommage a un savant distingud et a un ami zele de l humanite. 

Agreez, je vous prie, l’assurance des sentiments respectueux, avec Iesquels 
j’ai l’honneur d’etre, Monsieur, 

Votre trfes humble et tres obeissant serviteur. 

Nicolas Fugs. 

Conseiller d’Etat de S. M. I., 

Secretaire perpetuel de l’Academie, 
Chevalier de 1'orde de Sainte-Anne. 

Saint-PAtersbourg, ce 11/23 novembre 1803. 


Ceci etait flatteur, mais ce n’est rien pourtant aupres du succes qui 
accueillit la creation du Journal de Paris. 

On n’imprimait a cette epoque, a part le Mercure, journal litteraire et 
liebdomadaire, et le Journal des savants, plus particulierement destine 
aux erudits, qu’une seule feuille importante pour toute la France: c’etait 
la Gazette. Les autres feuilles, au nombre de 28 (d’apres La IIarpe), 
etaient insignifiantes. Dun autre cote, la Gazette elle-meme etait 
devenue insuffisante. Aussi, quand, en 1777, Cadet fonda, avec le con- 
eours de Corancez (*), Dussieux et Sautreau de Marsv, un quolidien, le 


(*) Olivier de Corancez, mort en octobre 1810. Ecrivain francais qui epousa la fille 
de Romilly, horloger a Geneve et ami de J.-J. Rousseau. II ecrivit, sur le cMebre 
philosophe, une curieuse Atude qu’il publia, d’abord, dans le Journal de Paris, et 
ensuite a part. — L’une des lilies de Corancez epousa le conventionnel Cavaignac; — 
1’autre, Clementine, devint, en premieres noces, la femme d’Ai.PHONSE-JEAN-BAPTisTE de 
Foissy, dont elle eut un fils; et, en secondes noces, la femme du baron Antoine 
Dubois (1736-1839). — De ce mariage elle eut une fille, Clementine-Antonie Du- 
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Journal de Paris , pour lequel il avait obtenu le privilege, ie succes qui 
l’accueillit fut-il considerable. 

Cette vogue s’expliquait par le fait meme que le journal nouveau 6tait 
un quotidien, et surtout par le programme allechant qu’il exposait. 
C’etait presque le journal tel que nous le comprenons aujourd'hui. On y 
promettait, en effet, une revue des livres et des beaux-arts, des articles 
d’actualite, des poesies, anecdotes, bons mots; un courrier des the&lres, 
de la mode; des chroniques financieres, des faits divers, des echos 
judiciaires et mondains, des causeries scientifiques et astronomiques; 
la publication reguliere des numeros sortis de la Roue de Fortune (les 
loteries etant a celte epoque la grande passion); enfin, des comptes 
rendus economiques et agricoles. Au sujet de ces derniers, et, en parti¬ 
cular, au sujet d’un article sur les foins, d’interminables plaisante- 
ries eclatferent. Un si beau programme souleva les colferes des concur¬ 
rents et une pluie de satires et d’epigrammes tomba sur le nouveau 
venu. 

Sur l’article des foins, Clement ecrivait le morceau suivant : 

Fournissez-vous a la boutique 
Des journalistes de Paris, 

Tout s’y trouve : vers et physique, 

Calembours, morale, critique 
Et de 1'encens a juste prix; 

Monstres de la foire et musique, 

Voltaire et l’Ambigu comique, 

Courses aux Jockeis et paris, 

Danseurs de corde et politique, 

Finances et vol domeslique, 

Liste des morts et des ecrits. 

— Si la lune est pleine ou nouvelle, 

S’il pleut, s’il vente, ou bien s’il gAIe, 

Kt si les foins sont rencheris, 

II en rend un compte fidele.... 

Les journalistes de Paris 
Ont la science universelle! 

Ce n’est pas tout, car leur pamphlet 
Est d’un usage necessaire 
Pour completer le ministere 
De l’apothicaire Cadet. 

Ce malheureux apothicaire etait la cible sur laquelle chacun visait! 
Le sujet s’y pretait, d’ailleurs, gr&ce aux allusions faciles que suggerait 

bois (12 janvier 1802-30 octobre 1855); e’est cette jeune fille que Charles-Louis-Felix 
Cadet de Gassicourt dpousa en 1818. — Quant a Clementine de Corancez, sa mere 
elle 6tait la troisieme femme du baron Dubois, qui en eut quatre. 
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sa profession, et il courait un peu partout des epigrammes de la nature 
de cclle-ci : 

On lisait au sacr£ vallon 
Un nouveau journal litt^raire : 

— « Quelle drogue! » dit Apollon 

— « Rien d’6tonnant », r6pond Freron (*), 

« II sort de chez l’apothicaire ! » 

— Quoi! dit Linguet;"*}, sur son haut ton, 

Un ministre de la canule 
Voudrait devenir notre emule! 

— Oui, dit La Ilarpe (***); que veux-tu? 

Cet homme ayant toujours vecu 
Pour le service du derriere, 

Doit completer son ministere 
En nous donnant un torche-c..! 


Quoi qu’on en fit, l’accueil recu par le Journal de Paris fut enthou- 
siaste; et les editeurs durent, a plusieurs reprises, en augmenter le 
format, afin de contenter leur clientele qui devenait, de jour en jour, 
plus nombreuse. On le vendait a Paris 24 livres, en province 31 livres 
4 sous, et la vogue fut telle que ses proprietaires en retirerent jusqu’A 
100.000 francs de benefices par an. 

Les autres journaux poussaient les hauts cris, et firent l’impossible 
pour le faire arreter. — Ils y reussirent une premiere fois le 23janvier ; 
mais, cinq jours apres, le 29, il parut A nouveau (****). 

Nous n’avons pas ici a faire Uhistorique de ce journal. — Rappelons 
seulement qu’il eut a soutenir des luttes memorables contre le Mercure, 
au sujet d’annonces, et contre l’abbe Aubert qui « l’avait toujours sous 
la dent ». — Il resista et sortit vainqueur de toutes ces epreuves, parut 
jusqu’ct la Revolution, oil il devint pour ainsi dire le journal officiel de 
l’Assemblee Nationale, dont le compte rendu des seances etait rAdige 
par Garat (*****).— A ce moment, il subit une extension nouvelle, forma 
des supplements quotidiens qui prircnt eux-memes peu a peu une impor- 

(*) Fheron (ne a Quimper en 1119, inert a Paris en 1116;. Critique distingue que 
ses attaques contre Voltaire ont rendu celebre. 

(**) Linguet, avocat tres renomme (voir note page 12). 

(***) La IIarpe (1139-1803), lilterateur et publiciste, auteur d'un cours de Literature 
estimg. 

(****) Biographie historique et critique de la presse pfiriodique francaise, par 
Eugene Hatin (Paris, 1866). 

(****') Dominique-Joseph (Comte) Garat, litterateur et homme politique 1119-1833).. 
— Auteur des Considerations sur la Revolution frangaisc (1192). — 11 etait l'oncle du 
fameux chanteur Dominique-Pierre-Jean Garat, qui a servi de type a Victorien Sar- 
dou pour sa piece, en deux actes, intituiee : « Monsieur Garat ». 
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tance particuliere, ce qui amena les proprietaires a mettre ces annexes 
a la disposition de quiconque 6prouvait le besoin de dire (4 ses frais) 
ses opinions, meme si ces opinions etaient contraires ^ l’esprit du 
journal. II va sans dire qu’ils degagerent leur responsabilite vis-ii-vis 
de ces ecrivains de passage; neanmoins, beaucoup en profiterent, voire 
meme des ecrivains serieux, tels que Andre Chenier. 

Cependant, l’esprit politique du Journal de Paris , trop peu availed 
pour les theories revolutionnaires, parut suspect, el il fut considere comme 
un journal dangereux. — Le 12 avril 1792, on saccagea ses bureaux, 
les presses furent brisees, les caracteres jetes par les fenetres, et les 
redacteurs contraints a se cacher. II ne reparut que le l er octobre, mais 
sa ligne de conduite avait change : ses redacteurs, parmi lesquels on 
distingue Condorcet et Sieyes, suivaient une voie nouvelle. 

Enfin, il continua de paraitre, sous l’Empire et la Restauration, avec 
des fortunes diverses, et Unit peu pres sa carriere en 1837. 


Le succes du Journal de Paris attira, sur Cadet, l’altenlion populaire, 
a tel point qu’en 1791 et 1792 il fut appele a presider l'assemblee de 
son departement. Il y montra un grand tact et une grande moderation, 
-a une epoque oil les esprits etaient particulierement exaltds. 

On peut lui appliquer le mot de Desire Nisard : « Enlre ceux qui con- 
duisent les nations et ceux qui les egarent, il y a ceux qui les eclai- 
rent ».... 

.. ..It pouvait, d’ailleurs, donner des conseils, lui dont l'integrite et 1‘lion. 
neur etaient au-dessus de tout soupcon. — Rappelons, en effet, ce trait 
digue d’exemple : Cadet de Vaux avait ete nomme Inspecteur de la 
tsalubrite publique. Charge, a ce titre, d'examiner une Ires importante 
fourniture de tabacs, il constata qu'ils etaient avaries et tit un rapport 
en ce sens. — Les fournisseurs de cette cargaison s’empresserent alors 
autour de lui, et, pour acheter son silence, lui proposerent 100.000 francs- 
Pour toute reponse, Cadet fit jeter h la mer les marchandises disquali- 
fiees. — Les n6gociants avaient fait fausse route en escomptant sa 
cupidite : la conscience d’un savant n’est pas k vendre ! 


C’est encore comme Inspecteur de la Salubrite puhlique qu'il fit prolii- 
ber l’emploi des vaisseaux en cuivre pour le debit des liquides, pour les 
mesures du sel, ainsi que pour les feuilles de metal qui recouvraient. les 
•comptoirs des marchands de vin. C’est a son instigation egalement qu’on 
doit la suppression du cimetiere des Innocents, foyer de putrefaction et 
charnier immonde, qui s’elevait en plein Paris, a plusieurs pieds au- 
dessus du sol, et inondait de ses relents pestilentiels l’endroit oil se 
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trouvent aujourd’hui les Halles Centrales; et c’est grace a son insistance, 
que, le 7 avril 1786, le Lieutenant general de police, Thiroux de Crosne, 
inaugurait, aux Catacombes, la partie reservee & recevoir ces ossements, 
suivis de tant d’autres depuis! C’etait le commencement de l’assainisse- 
ment general; — et les travaux de Cadet de Vaux sur les fosses d'ai- 
sances, Tinsaluhriic des maisons submergecs et la disinfection des 
chairs an moyen du char bon (*), ne furent que la continuation de la belle 
oeuvre qu’il avait entreprise. 

II n’oubliait pas cependant les agriculleurs et les cullivateurs. C’est & 
lui qu’on doit la creation, en France, des Cornices agricoles , deja connus 
en Angleterre. II les introduisit dans nos moeurs, a la suite de la fonda- 
tion de la Societe royale d'Horticulture qu’il etablit avec l’aide de 
Duuamel Demonceau, et dont les debuts, pendant les premieres annees 
du regne de Louis XVI, sous les ministeres de Turgot et de Malesiierbes, 
furent des plus heureux. 

Enfin, s’adressant plus particulierement aux viliculteurs, il fitdu livre 
de Chaptal, YfKnologic, livre savant et confus pour des esprits peu 
eclaires, un resume clair, simple et suffisant. 

Puis, quitlant l’etude de la Vigne, il observa les arbres a fruits, et 
publia la melhode dite d'arcurc , basee sur cette remarque : « que les 
rameaux des Liges des espaliers tendus vers le sol sont les plus fruc- 
tueux ». — Malheureusement les essais qui furent faits & Franconville 
et ii Vitry ne furent pas suffisamment probants. 


Cependant, la vieillesse elait venue. Et sous le poids des ans, charge 
d’honneurs, membre de 1 'Academie de Medecine depuis sa fondation. 
Cadet de Vaux se retira chez son fils (**), manufacturier A Nogent-les- 
Vierges. Integre jusqu’au bout, il etait alors devenu presque pauvre. Et 
c’est dans cette honorable pauvrete qu’il expira, le 29 juin 1828, a 1’tlge 
de quatre-vingt-cinq ans, chez ce fils qui l’avait si genereusement 
recueilli. 


Notice bibliographique. 

Les ouvrages publies par Antoine-Alexis-Francois Cadet de Vaux, 
sont les suivants : 

1° — Les Instituts de chimie de Spielmann, traduits du latin (2 vol., 1770, 
chez Vincent); 

2° — Analyse des eaux de Brecourt, en Normandie (M4m. de l’Ac. d. Sc., 
1773). 

(*) Voir plus loin Notice bibliographique, page 73 (3°,7°). 

(") Benjajiin-Locis Cadet de Vaux (voir sa biographie, page 79). 
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3° — Observations sur les fosses d’aisances (1778); 

4° — Observations sur les BIAS germes et sur le moyen de prevenir la carie 
par le chaulage (1782); 

3° — Sur le mAphitisme des puits (Journal de physique (1783). 

6 U — Sur le cimetiere des Innocents (ibidem , 1783). 

7° — Instructions sur les moyens de prevenir l’insalubrite des maisons qui 
ont ete submerges (1784 et 1802; Paris, chez P. D. Pierre, in-8°, 10 p.). 

8° — MArnoires sur les bois de Corse, avec des observations generales sur 
la coupe des arbres (1792); 

9° — Instructions sur Part de faire les vins; 

10° — Recueil de rapports et d’experiences sur les soupes Aconomiques et 
sur les fourneaux ii la Rumford (1801); 

11° — Memoires sur la peinture au lait (1801); 

12° — Moyens de prevenir et de dAtruire le mephitisme des murs(1801); 

13° — MAmoires sur la gelatine des os et son emploi dans l’economie ali- 
mentaire (1803; in-8°, et Paris, chez L. Colas fils, 1818, in-12). 

14" — De la Taupe, de ses moeurs et des moyens de la detruire (1803); 

13° — Blanchissage domestique a la vapeur (18031; 

10°.— Sur le Cafe (Dissertation suivie d’une analyse, par Ch.-L ouis Cadet, 
Paris 1806, in-4°, 120 pages). 

•17° — Essais sur la culture de la Vigne sans le secours de l’echalas (1807); 

18° — De la reslauration et du gouvernement des ar bres ii fruits (1807); 

19° — Memoires sur la matiere sucrAe de la Pomme (1808); 

20° — TraitS de la culture du Tabac (1810); 

21° — Le mAnage ou Pemploi des fruits dans l’economie domestique (1810); 

22° — Moyens de prevenir les disettes (1812, Paris, D. Colas); 


Void, a ce sujet, la lettre Alogieuse que le Lieutenant general Comte de Gruxne 
attache ala cour d’Autriche, adressait a Cadet de Vaux, le 16 fevrier 1813. 

« A monsieur Cadet de Vaux, a Paris . » 


ii Son Altesse ImpAriale Monseigneur l’Archiduc Charles me charge de vous temoi- 
gner sa parfaite reconnaissance pour le TraitA sur les moyens de prAvenir le retour 
des disettes, que vous avez bien voulu Ini adresser. 

ii Quoique la Pomme de terre, tres cultivee en Allemagne, forme deja la base ali- 
mentaire du peuple dans plusieurs provinces de l’empire d’Autriche, vos recherches, 
Monsieur, ne peuvent etre qu infiniment utiles a l’economie de I'Etat, en simplifiant 
les procedes, et en donnant plus d’etendue a ce bienfait de la nature. 

n Monseigneur 1’Archiduc se propose de communiquer votre ouvrage a une SociAtA 
de gens de lettres qui s’occupent particuliArement de 1’agriculture, et qui compare- 
ront sur les produits de notre sol, le calcul de vos operations avec celui desprocedAs 
usitAs en Allemagne. 

ii Tout avantage qui resultera de l'application de vos dAcouvertes sera un nouveau 
titre de gloire pour celui qui travaille a soulager l indigence. 
n J’ai fhonneur, Monsieur, de vous saluer avec une estime distinguAe. 

n Le Comte de Grcxxe, 
n Lieutenant gAnAral. » 
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23° — Des bases alimentaires de la Pomme de terre (1813); 

24° — De l’economie alimentaire dupeuple et du soldat (Paris, in-8°, 1814). 
23° — L’art de l’oenologie rdduit a la simplicity de la nature par la science 
et l’expdrience, suivi d’observations critiques sur l’appareit Gervais (1823); 
in-12 (avec un post-scriptum public la mSme annee) (*). 

Cadet de Vaux dtait un des principaux collaborateurs de la Bibliotheqao des 
proprietaires ritraux et du Coins complct <Tagriculture pratique, 6 vol. in-8 0 . 


Rappelons, en outre, qu'il a tente la disinfection des chairs au moyen 
du charbon, et qu’il a fabrique un biscuit de viande pour les marins. 

Au sujet de cette derniire tentative, on lit, dans les memoires du 
temps (**), a la date du 15 oclobre 1781, la note suivante : 

« MM. Parmentier et Cadet, toujours occupis de la panification des diffe- 
rentes substances farineuses et de Futility qu’on en pourrait tirer, firent, il y 
a deux ans, des experiences tendant a reconnaitre, pour la marine et les colo¬ 
nies, les avantages d'un biscuit, fait, soit avec la Pomme de terre, soit avec la 
Patate. Ils envoyerent aux lies de ce biscuit, auquel M. Parmentier joignit le 
procede qu’il venait de publier. — M. Gerard, medecin au Cap Francois, d’apres 
cette instruction, rdpdta cette experience sur la Patate, et presenta au Gouver- 
nement et a la Chambre d’agriculture de la Colonie le resultat qu’il venait 
d’obtenir en convertissant cette racine en biscuit, en ajoutant que c’dtait la 
une ressource des plus precieuses pour les lies dans les temps de disette et 
surtout dans les temps de guerre. 

« II est question de constater de plus en plus cette experience et sans doute 
d’en perfectionner la manipulation. En consequence, le jeudi 18 de ce mois, 
a 9 beures, on doit l’aire du biscuit de Pomme de terre a l’ecole de la Boulan- 
gerie, rue de la Grande-Truanderie, par ordre de M. le marquis de Castries, 
en presence du nouvel intendant de la Guadeloupe et des membres du Comile 
de 1’ecole de Boulangerie. » 

Cette note interessante prouve avec quelle attention bienveillanle on 
avait enfin fini par accueillir les theories nouvelles. 

Ajoutons, en terminant, que Cadet de Vaux fonda des socieles de 
bienfaisance et de charite maternelle, en collaboration avec le Due 
de Bethune, Ciiarost et Benjamin Delessert. 

J. Virey aecrit une biographie de Cadet de Vaux (***) ; etDEYEU.x fils, 
avocat & la cour royale de Paris, a ecrit egalement un eloge sur ce 
meme personnage. 

(*) Voir — La France litteraire de Querakd ; Biographie universelle de Michaud, 
T. Vi: notice sur A. F. Cadet de Vaux, par Virey ; Balland, travaux scientifiques 
des pharmaciens mililaires francais, Paris, 1900, iu-8°, 20 p. 

(**) Bachaumont, Memoires (13 octobre 1181). 

(***) Voir Mem. Acad, mcd., Paris, 1833), T. II, p. 32-34. 
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Avant de terminer cette etude sur Antoine-Alexis-Francois Cadet det 
Vaux, il nous a paru curieux de citer, en leur enlier, les deux communi¬ 
cations suivantes, publiees, l’une et l’autre, dans le Moniteur universel 
(numeros du 25 vendemiaire an VII et du 13 germinal an VII). 

La premiere, ecrite sur la diminution progressive des eaux, appelle 
l'attention sur le deboisement des coteaux; la seconde, d’un interet d’un 
tout autre genre, est relative aux incendies dans les theatres et aux 
moyens cTyremcdier. File presente le tableau des premieres tentatives 
pour l’emploi des decors ignifuges, devenus, de nos jours, universelle- 
ment obligatoires. 

1° — Sur la diminution progressive des eaux (*}. 

Le citoyen Cadet Devaux (sic) vient de publier des observations importantes 
sur hi diminution progressive des eaux. II etablitque cette diminution existe, 
et il en attribue la cause aux abaltis considerables de bois, qui se font depuis 
quelque terns. 11 insiste, en consequence, avec force sur la necessity d’une 
promple organisation foresliere. Voici quelques-uns des fails qu’il cite, et les 
reflexions qu’il y joint. 

« Les nombreuses sources de ses coteaux nord, dit-il en parlant de la 
vallee de Montmorenci, taries maintenant en grande partie, n'alimentent plus 
les ruisseaux dont elle fut couple; celles mSme destinees a la boisson de ses 
babitans suspendent par intervalles leurs tributs; les bestiaux vont chercher 
beau, qui jadis se trouvait sous leurs pas; enfin, les puits se dessfechent, et 
le cerisier, t’ornement de notre valine, qui, sur notre sol, ne demande que 
l'eau pour engrais, ne jouira bientdt plus de cette humiditd bienfaisanle a 
laquelle ne peut suppleer l’industrie du proprietaire; aussi le volume et 
l’etendue des eaux de l’etang de Montmorenci sont-ils considerablement 
diminues: il ne subsisterait mSme plus sans les coteaux sud, couronnes par 
la forfit de Montmorenci et de Saint-Prix qui l’alimentent encore. Qu’on 
vende ses bois, ils seront bientot abattus, et l'on n’aura ni bois, ni sources, ni 
ruisseau, ni etang, ni poisson, ni moulin, et, en place de tout cela, on con- 
querra quarante hectares de sol bien aride. 

Bagnieres, Plombieres, cernes de fordts, avaient des saisons de pluie regu- 
liferes. On les a abattus, et on n’y connait plus que torrents et lavauges. 
Combien done est coupable celui qui sacrifle a des speculations d’iutdrdt la 
prosperite de toute une contree, qui la frappe a jamais de sterilite pour une 
coupe de bois. 

Si on ne remedie pas a la devastation des forets, a la degradation partielle 
des bois, cette France, si orgueilleuse de sa feconditd et de sa population, 
deviendra sterile et depeupl6e. Cet anatheme etonne; mais la Ph6nicie et cent 
autres provinces de l’Asie et de l’Afrique, que l’histoire nous dit avoir etd les 
greniers de l’Europe barbare et inculte, alors fertiles et peupldes, ne sont- 

(*) Moniteur Universel, 23 vendemiaire, an VII (16 octobre 1798). 
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elles pas aujourd’hui d’affreux deserts? Et les cent lieues d’un sol brulant et 
aride que parcourt a present le voyageur, sans y trouver une goutte d’eau, 
etaient, il y a mille ans, arrosees de ruisseaux et de rivieres, qui y entrete- 
naient la fecondity. Choiseul-Gouffier a inutilement cherche, dans la Troade, 
le fleuve Scamandre. Le lit en etait, des long-teras, dess^che; mais aussi, des 
long-tems, les forets du mont Ida, ou il prenait naissance, etaient abattues. 

II n'y a de si grands amas d’eau que la ou il y a de grandes forets; temoins 
les Alpes, les Pyr^n^es, l’Amerique septentrionale; et il n’y a de fertility que la 
ou le sol jouit du bienfait de l’humidite. La Normandie ne perd rien de son 
ancienne fecondite, parce que chaque habitation rurale est assise au milieu 
d’une petite forfit qui en ferme l’enceinte. 

On s’occupe en ce moment de lois pour multiplier les canaux; mais point 
de canaux sans rivieres, point de rivieres sans ruisseaux, point de ruisseaux 
sans sources, point de sources sans montagnes couronnees de forets. 

Ce sont les arbres qui font circuler l’eau de l’atmosphere a la terre; c’est 
goutte A goutte que la nature reprend les llots d’eau vaporisee, dont, dans sa 
prodigality, elle a inondd l’atmosphere. Imitons-la, et tdchons qu’un arbre de 
dix ans soutire, le matin, du met^ore aqueux, vingL a trente livres d’eau qu’il 
distille sur la terre, sans compter la quantity infmiment plus considerable 
qu’il en absorbe par la force de succion de ses branches et de ses feuilles. 

Mais, ce ne sont pas seulement les forSts qu’on laisse degrader; les arbres 
fruiliers, dont l'inter^t sollicite plus particulierement la culture, sont abattus 
et ne sont pas replants. Faute d’une bonne organisation sur la garde rurale, 
quel est, en elfet, le proprietaire qui puisse hasarder un verger hors de l’ytroite 
enceinte de sa propriety? 

Une prompte organisation forestiere peut done seule assurer ii la France le 
bois dont elle manque et remydier au tarissement de ses eaux. La prospyritd 
de l’agriculture, celle de l’industrie et du commerce tiennent a cette prompte 
organisation, puisque c’est la regenyration des bois qui rendra aux edteaux 
leur fertility, aux valldes leur fraicheur, aux campagnes leur fycondite, aux 
usines leurs ruisseaux, au commerce ses canaux et ses rivieres qui cessent 
d’ytre navigables. 

Mais les instans pressent: il fautle laps d’un siecle pour rdgynerer ce qu’un 
jour dytruit; car combien le terns n’est-il pas lent a reproduire ce que la 
hache est si prompte a abattre. 

La guerre, la famine, la peste sont de moindres liyaux que ne l’est cette 
dygradation lente des bois et ce tarissement des eaux, car les plus grandes 
crises ne sont pas les plus desastreuses. Tous ces fiyaux devastateurs sont 
momentanys, le terns les rdpare; mais ici le terns mine. Oui, la France dis- 
paraitra ainsi qu’ont disparu tant de rdpubliques et d’empires florissants, si 
elle n’est pas replantee, comme l’Asie-Mineure le fut par Cyrus le Grand. » 

2° •— Lettre sur Tincendie de TOdeon (*). 

L’Odyon vient de subir le sort de laplupart des salles de spectacles, et sur- 
tout des salles d’opera; je vous adresse un extrait des observations que je 


(*) Ancien Monilcur , 13 germinal an VII (2 avril 1799). 
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pr^sentai en 1781 au Gouvernement et iil’Acadymie des sciences, relalivement 
it l’incendie de l’Opera qui eut lieu a cette epoque. 

« Le feu ne doit sa communication rapide qu’a la flamme seule ; celui qui 
vient de reduire ia salle de TOpera en cendres n’a pas d’autre cause; un seul 
pied de toile enflammde en a enflammfi cent enunclin d’oeil; au bout de vingt 
minutes, une salle d’un million n’existait plus; et vingt minutes plus tot, deux 
mille citoyens devenaient victimes des llammes. 

Si les toiles, les cordages, les papiers, les bois, si les matieres enfln, tres 
inflammables, qu'on emploie aux decorations de TOpera, etaient reudues 
ininflammublus, jamais de pareils accidens n’arriveraient; l’acteur verrait unc 
hande d'air se reposer sur la flamme d’un lampion sans meme se distraire de 
son r61e, parce qu’il saurait que l’action de la flamme doit se borner a faire 
un trou dans cette bande. 

Dans le moment actuel, ou Ton construit a la fois les trois salles de spec¬ 
tacles de la capitale, j’ai cru devoir m’occuper d’exp£riences qui fixassent 
irrdvocablemenl Topinion du Gouvernement sur les moyens de rendre inin¬ 
flammables les substances que la llamme detruit avec une si dtounante rapi¬ 
dity. » 

Les chimistes savaient que les substances salines ont la propriety de rendre 
ininflammables les corps qui en sont pynytres, en sorte que ce n’ytait point 
une decouverte. Je prytendais seulement, en me livrant a ces expyriences, 
fixer les procydys et en calculer la depense. 

L’Empereur voyageait alors en France; il proposa d’envoyer au Gouverne¬ 
ment, lors de son retour a Vienne, des ychantillons de dycorations rendues 
ininflammables, proposition qu’on accepta avec autant d’empressement qu’on 
mit d’indifference ensuite dans Texecution de ce moyen; si je l’avais presenty 
a titre de secret, il edt fait plus de fortune. 

Je donnai mon plan d’expyriences ii l’Acadymie, qui nomma, pour lui en 
rendre compte, Macquet, Lavoisier et le citoyen Leroy. 

Le Gouvernement m’avait aulorise ii suivre ces expyriences; en consequence, 
je m’adressai aux Menus-Plaisirs, ou je fis pryparer deux parties de dycora¬ 
tions; Tune par les procydys ordinaires; l’autre avec des bois, toiles, cordages, 
papiers que j’avais soumis ii Taction de diverses solutions salines, celle du 
muriate de soude, du sulfate de potasse, d’alumine, etc. Les deux decorations 
etaient peintes a l’huile. 

Le ministre de Paris, le pryvdt des marchands, les diverses autorites, des 
membres de TAcadymie des sciences et de celle d’architecture assisterent it 
l’expyrience dont void le resultat: 

Une bougie, pryseniye a la decoration ordinaire, Tenflamma, et, en quel- 
ques minutes, elle fut reduite en cendres. 

La dycoration imprygnee de substances salines fut placde horizontalement 
au-dessus de la flamme d’une bougie, qui se borna ii y faire son trou, sans 
communication. 

On suspendit ensuite la dycoration sur un lit de paille qu’on alluma; la 
flamme Tenveloppa et la dycoration demeura intacte. Enfin, on Texposa a un 
feu de fagots; les portions soumises a Taction continue de la flamme se char- 
bonnerent, mais la dycoration ne put pas s’enflammer. 

« Ces expyriences faites sous nos yeux, disent les commissaires de l’Acady- 
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mie dans leur rapport, nous avons vu qu’en effet le papier bride comme de 
l’amadou; qu’il en est de m8me dela toile, de la corde; que le feu y fait trou 
et que l’un et l’autre brulent sans flamme, que du bois impr^gnd d’eau alunee 
bride comme un charbon, sans flamber, etc. Les avantages importants qui 
resulteraient de l’application de ce moyen, ajoute le rapport, sont trop £vi- 
dents pour qu’il soit necessaire de s’y arrSter, etc. » 

Je passerai sous silence le detail de ces experiences; il n’y a d’interessant 
que leur r^sultat, et peut-Stre cette observation que la totalite d’un theatre 
et des decorations d’une salle d’opfira, prfSpards par ce proc6de, n’ajouterait 
pas une depense de 10.000 francs a la valeur dune salle qui coute de 5 a 
600.000 francs. 

Les moyens que l’ArrfitS du Directoire prescrit doivent n£cessairement pre- 
venir ce genre d’incendie; toutefois, c'est au Gouvernement a apprgcier si 
l’ininflammabilild des decorations ne serait pas preferable a une surveillance 
qui peut Otre quelquefois en defaut : Mieux vaut dependre des choses que des 
hommes! signe : Cadf.t-Devaux (sic). 

de la Societe d'agriculture du departement de la Seine. 


Aux litres que nous avons deja cites, Antoine-Alexis-Francois Cadet 
de Vaux joignait encore celui de membre de VAcademia de Munich oil 
il avait ete nomme le 6 avril 1808; de membre de la Society helve- 
tique des curieux de la nature (Societas naturae scrutatorum Helve- 
torum), A laquelle il appartenait depuis le 7 octobre 1817; de corres- 
pondant de la Societe economique et scientifique de Potsdam, oil il 
avait ete agree le 8 novembre 1824. 

Rappelons, afin de preciser les dates, que c’est le 16 decembre 1818 
qu’il entra a la Societe royale et centrale d’llorticulture. Il faisait deja 
partie dela Societe libre d’Agriculture de Seine-et-Oise, oil il avait ete 
admis le 5 Brumaire an XI. 


Cadet de Vaux avait epouse Louise-Victoire Delaplace. C’est de ce 
mariage que sont issus trois fils : 

1° — Benjamin-Louis Cadet de Vaux, 

2° — Leon Cadet de Vaux (qui ful. magistral). 

3° — Marcelin Cadet de Vaux (qui appartint A l’administration des 
Eaux et Forets). 

De ces trois fils, le premier est pour nous le plus interessant; d’abord, 
parson existence qui fut des plus honorables et dont le r6cit est atta- 
chant; ensuite, parce que c’est lui qui recueillit son remarquable pere 
au moment de sa mort; et, enfin, parce que nous avons retrouve toute 
la genealogie qui se rattache immediatement ii lui et qui se continue 
jusqu’a nos jours. Nous accorderons done ii sa biographie les lignes 
suivantes ; 
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BEN JAM IN-LOUIS CADET DE VAUX 

(1779-1832) 

Fils aine cFAntoiine-Alexis-Franqois, il naquit a Paris le 4 octo- 
bre 1779 et mourut a l’hdtel de la mairie d’Alger, dont il elait le gou- 
verneur, le 23 avril 1832. 

C’etail un erudit et un chercheur. Il aurait certainement suivi les 
traces de son pere, c’est-a-dire se serait interesse aux questions - d’eco- 
nomie politique et de philanthropie, si la Revolution, cause de tant de 
bouleversements, n'etait venue modifier le sens de ses decisions. 

Au lieu done de rester en France et d’y faire sa situation, il profita 
du depart de l’expedition commands par le general Leclerc, mari de 
Pauline, soeur de Bonaparte, et s’embarqua pour Saint-Domingue, le 
24 decembre 1801. Il y partait pour remplir un service administrate, 
ainsi que le temoigne la lettre que le conseiller d’Etat Benezecu lui 
adressait le 6 Brumaire an X et dont voici la teneur : 

Le citoyen Benezecu, conseiller d’Etat, charge de 1’administration inte- 
rieure du palais du Gouvernement, au citoyen Benjamin Cadet de Vaux. 

Je vous previens, citoyen, que je vous ai compris dans la composition des 
bureaux de la Prefecture de Saint-Domingue. Hendez-vous sur-le-champ a 
Brest pour y etre embarque et presents (sic) vous au Bureau des Colonies, 
chez le ministre de la Marine, pour recevoir le passe-port qui vous est neces- 
saire pour vous rendre a Brest. 

Je vous salue, Benezech. 

On sait quelle fut la desastreuse issue de cette triste campagne, la 
lutle epique de Toussaint Louverture, les revolutions successives, et 
enfin, comme couronnement de Fedifice, la fievre jaune decimant nos 
bataillons. Le jeune Cadet, ilge alors de vingt-deux ans, echappa h ce 
desastre, et, en 1804, revenu en France avec les debris de noire armee, 
fut pourvu d’un emploi dans une administration fmanciere. 

On le retrouve, en 1814, it Bruxelles, oil il occupe une place impor- 
lante. Mais a la Restauration, les deplorables traites de 1813 nous sepa- 
rant de la Belgique, De Vaux est force de rentrer en France. 

C’est alors qu’il donne sa demission de fonctionnaire et se consacre 
exclusivement a des fondations industrielles. L’une des plus impor- 
tantes est lafabrique de papier qu’il administrait it Nogent-les-Vierges, 
dans l’Oise, et oil son pere vint se refugier et mourir le 29 juin 1828. 
Alin d’etudier et de perfectionner sa profession, il fait un voyage en 
Egypte (de 1826 k 1827), et & son retour engage dans le Courrier fran - 
pais de l’epoque une polemique avec Pariset, secretaire perpetuel de 
l’Academie de Medecine, au sujet de la peste et de ses relations avec la 
Bull. Sc. pharm. (Fevrier 1902). yj, — g. 
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pratique de rembaumement. La lutte fut courtoise, quoique assez 
mordant® et sarcastique; ni l’un ni l’autre ne triompherent totalement 
de la question, mais l’un et l’autre interesserent vivement les lecteurs (*). 


Cependant les evencments de 1830 tendaient a changer la face de la 
France. Le 25 mai, une expedition partait vers l'Afrique, et le 5 juillet 
la ville d’Alger etait occupee par nos troupes. Tout annoncait, d'ail- 
leurs, quo cetle nouvelle conquete allait devenir possession francaise et 
ouvrir un vaste debouche a son commerce et a son industrie. 

Cette consideration determina De Vaux a solliciter son admission 
aupres du Comte Clauzel, Lieutenant-general de l'armee d’Afrique. 
Sa demande fut agreee. Et le 10 aofit 1830, le Ministre de la guerre lui 
envoya Fordre d’embarquer. 

A son arrivee en Afrique, il fut nomme commissaire du ltoi pres de la 
municipalite d’Alger (**). 11 occupa ce poste a part it dn 10 octobre 1830. 

Ce fut le dernier acte de sa vie. Ce fut aussi Fun des meilleurs, car il 
sut, grAce a un admirable esprit de conciliation, degagcr une situation 
herissee de difficultes. Il sut aussi, par son tact et sa moderation 
apaiscr peu a peu les conflits les plus delicats, entre les populations 
exasper6es contre nous, et les elements civils et mililaires souvent aux 
prises; et il sut, enfin, degager habilement Fautorile municipale des 
entraves dans lesquelles la suprematie militaire l’avait tenue au debut. 
En un mol, il fut pour Alger, un administraleur ferine, bienveillanl, 
et eclaire. 

Il occupait encore cette situation quand il mourut, le 24 avril 1832, 
apres une longue et douloureuse maladie. Ses obseques eurent lieu lc 


(*) Voir le Courricr franqais, num^ros des l er et 22 juillet, 20 aolit et 23 octo¬ 
bre 1827. 

(**) Yoici, par curiosite, copie de la decision par laquelle les emoluments de Cadet 
de Vaux furent fixes : 

Armee d’Afrique. Au quartier general il'Alger, 

le H mars 1830. 

... Le general en chef, vu son arrctd du 16 octobre, portant nomination des 
membres du comitA du gouvernement, ayant a regler le traitement qui doit etre 
attribue a M. Cadet de Vaux, t un des membres de ce comite, a la section de 
1’lnterieur. 

Sur la proposition de 1’intendant, arrete: 

Art. 1”. — Monsieur Cadet de Yaws jouira, a dater du jour de sa nomination 
(16 octobre), d’un traitement annuel de dix mille francs. — 11 lui sera alloug, en 
outre, une somme de trois mille francs, a titre de frais de bureau. 

Art. 2. — L’intendant est charge de l execution de ce present arrete. 


Signe : Comte Clauzel. 
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25 avril. — Toutes les autorites civiles et militaires y assistaient, 
ainsi que les principaux habitants d’Alger, taut europeeus que niaures 
etjuifs. 

Bemjamin-Louis Cadet de Vaux avait epouse Elise-Adele Micuau, qui 
lui donna trois fils : 

1° — Artjiur-Alexis, magistrat; 

2° — Gustave, inspecteur des Eaux et Forets; 

3° — Maurice, offlcier de cavalerie. 

Ce dernier, Maurice, eut une carriere militaire dont il nous a donne 
lui-meme les grandes lignes : engage volontaire au d or Chasseurs 
d’Afrique, en 1848, il partit pour la Crimee avec son regiment en 1854, 
avec le grade de marechal des logis. 

Il prit part aux balailles oil ce regiment se distingua et sa belle con- 
duite devant Sebastopol lui valut d’etre propose au grade de sous-lieu- 
tenant par le general de Lourmel. 

En 1856, lors de l’expedition de Constantine, il recut plusieurs bles- 
sures, dont 1’une lui valut d’etre cite a l’ordre du jour, le 28 septembre. 
Le marechal Randon obtint alors pour lui sa nomination comme sous- 
lieutenant, et il fut envoye avec ce grade au 5 e regiment de lanciers, 
par decret imperial en date du 5 novembre de cette meme annee. 

Il fit la campagne de 1870 et on le retrouve, en 1871, officier d’ordon- 
nance du general de la Blancuetee, a Chateauroux. 

Nomme chevalier de la Legion d’honneur le 29 decembre 1860, il fut 
eleve au grade d'officier de ce meme ordre, par decret presidentiel en 
date du 4 mai 1880. 

Il est aujourd’hui lieutenant-colonel de territoriale. 


Void maintenant, pour eLre complet, une derniere anecdote que nous 
donnons ici sous toute reserves, et qui a ete publiee en 1901 par le 
Gaulois : 

Lorsque la Convention eut arrfite que l’orpheline du Temple, Marie-Therese- 
Charlotte (’), fille de Louis XVI, serait echangee contre Bournonville et les 

( ¥ ) MAHiE-THLRfSsE-CnARLOTTii, Madame Royale (1718-1851).— Prisonniere au Temple 
de 1792 a 1795. Epousa, en 1799, Lolis-Antoiye d’Artois , due d’Angouleme, fds de 
Charles X. 

L’echange de Madame Royale contre les representants du peuple que Dumouriez 
avait livres aux Autrichiens, fut decide par ia Convention le 30juin 1795. Il n’eut 
lieu que six mois aprtis, alors que la Convention avait laisse la place au Directoire. 
La princesse sortit de prison le 19 decembre, arriva a Bale le 25, et le 26 eut lieu 
’Change. 
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quatre commissaires de la Gonveution que Dumouriez avait livres aux Autri- 
chiens le 10 avril 1793, le Directoire, sur la proposition de Benezech, ohargea 
Cadet de Vaux, de preference a tout autre, de prendre toutes les mesures 
necessaires a cet effet, persuade qu’il etait que son clioix s’arreterait sur un 
homme d’une droiture parfaite, et dont tous les actes symbolisaient la Charite 
et la Bienveillance. 

C'est le 19 decembre que Madame Royale sortit de la prison du Temple, oil 
elle avait sejourne trois ans et quatre mois, plongeesans cesse dans lalristesse 
et les larmes, et c’est le 26 du m6me mois que Cadet de Vaux arriva a Richen, 
pres B41e. — Cette importante et delicate mission fit le plus grand honneqr a 
Cadet de Vaux; elle montra, une fois encore, el son ame bienveillante et ses 
sympathies pour le malbeur, — et son amour pour la liberte. 

Quel est celui des Cadet de Vaux qui fut charge de celte mission 
delicate? — Le bon sens va nous l’indiquer pleinement: 

En effet, ce ne peut etre, ainsi qu'on l'a pretendii , Benjanin-Louis ; il 
est, en effet, inadmissible qu’un jeune homme, ne en 1779, par conse¬ 
quent age, en 1795, de seize ans, ait ete considere comme suflisamment 
apte a representer le gouvernement d’un pays, dans une transaction 
aussi importante. — Ce n’est pas de lui non plus que Ton pouvait dire 
qu’il « etait un homme d’une droiture parfaite et dont tous les actes 
« symbolisaient la charite et la bicnfaisance; ou, de meme : que celte 
« mission montrait line fois encore et son ame bienveillante et ses sym- 
« palhies pour le malheur..., etc. ». Non, ils’agit veritablemenl ici d’Ax- 
toine-Alexis, l’ancetre des Cadet de Vaux, qui avait, a cetle epoque 
(Decembre 1795), cinquante-deux ans. — Aucune discussion n’est pos¬ 
sible sur ce point, et c’est bien au grand vulgarisateur et au grand ami de 
Pakmentier, qu’il faut laisser toule la gloire de cetle gracieuse anecdote 
oil son nom se trouve accole au souvenir melancolique des heures les 
plus douloureuses de notre Histoire. 
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Les Cadet de « Gassicourt ». 

Louis-Claude — Charles-Louis — Ciiarles-Louis-Felix 
Charles-Jules-Ernest et ses descendants. 


CHAPITRE PREMIER 

LOUIS-CLAUDE CADET DE GASSICOURT 

(1731-1799) 

C’est un des plus brillants — sinon le plus brillant — des fils de Claude 
Cadet. II est le premier de ces Gassicourt dont le nom devait, pendant 
trois generations successives, honorer la pharmacie et la m^decine. 
II est le pfere de ce Cuarles-Louis, dont nous 6tudierons bientdt la vie si 
interessante, — et son existence & la fois glorieuse et tourment^e, est, 
au point de vue de la science, une des mieux remplies. 

Louis-Claude Cadet, dit de Gassicourt, naquit a Paris le 24 juillet 1731 
et y mourut le 10 octobre 1799. Son protecteur, ou, pour mieux dire, ses 
prolecteurs, — car il eut pour lui le double appui du Marquis de Saint- 
Laurent et de M. de Sozzi (l’oncle de la mere du Baron Thiebaud, de- 
venu plus tard general de l’Empire, et qui Cut toute sa vie l’ami de la 
famille de Gassicourt), — ses protecteurs, dis-je, lui firent dinner une 
instruction solide et une parfaite Education. 

II fut place au college des Quatre Nations, dont il devint un des meil- 
leurs eleves. 

Quand il y arriva, au milieu de l’ete, la chaleur etait accablante. Il 
avait marches longtemps, et le pauvre enfant etait aneanti par la fatigue 
et par la soif. Aupres de la se trouvait un marchand de tisane, com¬ 
parable aux marchands de « coco » de notre temps; — il aurait bien 
bu, et de grand coeur, un verre de boisson fraiche, mais il n’avait pas un 
denier. — Tout a coup, son pied heurte a terre un objet qui rend un son 
metallique; il se baisse, il regarde : c’est un sol!... C’est aussi le moyen 
d’acheter la tisane bienfaisante... Vite, il vole vers le marchand. Il boit 
un verre du liquide tant desire... Il en demande un second. Mais, au 
mdme instant, une malheureuse lui tend la main, Il se retourne, el, sans 
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hesiter, lui donne la deuxieme moitie du sol et se prive du second yerre, 
qu’il remet au marchand. 

Ce trait de bonte le depeint tout entier : charitable, accueillant, gene- 
reux, devoue, tel il fut toute sa vie. 

Ses etudes classiques terminees, il entra, en qualite d’eleve en phar- 
macie, chez le celebre Geoffroy (celui-lii meme qui, h vingt-deux ans, 
eut l’honneur d’etre nomme membre de l'Academie des Sciences (*). Il y 
resta quelque temps, et vint ensuite dans le laboratoire dirige par le 
philanthrope Chamousset et par Grignon, chevalier de l’ordre du Roi. 

A vingt-deux ans, nous le retrouvons a l’lldtel royal des Invalides, 
oil il avait ete recu en qualite de premier garcon, et oil il obtint peu 
apres la place d’apothicaire-major, qu'il devait, par la suite, aban- 
donner a son frere, Cadet de Vaux (**). Quatre ans plus tard, en 1757, 
ses talents lui ayant acquis la confiance du Gouvernement, le ministere 
le chargea de l’examen des apothicaifes destines aux hnpiLaux de 
l’armee, puis le nomma lui-meme apothicaire-major et inspecteur des 
hopitaux sedenlaires des armees francaises en Allemagne. 

C’esl alors que la fortune va lui sourire : en 1759, le college de Pliar- 
macie lui confere le titre de membre; en 1761, sous le nom d’/tvi- 
ccnne (***), il est agree a l’Academie imperiale des Curieux de la Nature; 
et, enl762, ilest envoye en Espagne, comme apothicaire-major del’armee 
commandee par le Prince de Beauveau. — Apres la paix, il rentre en 
France, est nomme commissaire du roi pour la chimie &. la manufacture 
de Sevres, et vient enfin tenir a Paris la pharmacie situee au n" 105 de 
la rue Saint-Honore, oil il avait su.ccede, apres avoir ete « gagnant 
maitrise des Invalides », a un nomme Craciiignok, pharmacien etabli 
dans cette rue. — C’est la qu'il prit, plus tard, en 1769, lorsque ses tra- 
vaux scientifiques ne lui permirent plus de se donner complelement a 
l’exercice de sa profession, un associe, M. Derosne, son parent et son 
ami. 

Sa reputation augmentait avec ses travaux. — C’etait a lui quo 
Louts XV avait confie le soin de donner des lecons de chimie ii deux 
jeunes Chinois, tres lettres, fils de mandarins, nommes Ko et Yang, 
venus en France pour y renseigner le Gouvernement sur les derniers 
evenements des Indes. Le roi paya, d'ailleurs, ses soins, par l’envoi de 
la collection complete des Memoires de l'Academie des Sciences. C’est 

(*) Geoffroy-Claude-Josepti dit Geoffroy le Jeuxe, chimiste et botaniste fameux 
(11)85-1752). 

f t *) Voir page 65. 

(***) Par allusion a Avicenne, illustre mCdecin arabe (980-1036). On Tavait sur- 
nomme le Prince des mOdecins. C’etait un philosophe et un savant. 
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M. de Bertin, ministre d’Etat, qui fut charge de les lui adresser. 11 
accompagna le present royal de la lettre suivante, que nous publions a 
titre documentaire : 

« J’ai rendu compte au Roi, Monsieur, du zele et du desint^ressement avec 
lesquels vous vous 6tes ports a instruire dans la chimie les deux Sieves chi- 
nois auxquels je vous ai chargS, par ses ordres, de donner les lecons de cet 
art : Sa MajestS, voulant vous gratifier a cette occasion, m’ordonne de vous 
envoyer la collection gSnSrale et complete, que vous recevrez par le porteur, 
des Memoires de TAcademie Roy ale des Sciences. Je suis persuade que cette 
marque de la bienveillance du Roi redoublera l’activite de votre travail pour 
perfectionner vos connaissances et pour vous rendre de plus en plus utile a 
votre etat. Je suis charmS d’avoir eu cette occasion de vous marquer eu par- 
ticulier mes sentiments pour vous. » 

(Siffne ): « Bertin. — A Paris, li novembre 1768. » 

Enlin, en 1766, l’Academie royale des Sciences l’appelait parmi ses 
Slus; les academies de Toulouse, de Bruxelles, le nommaient A leur 
tour membre de leurs socidt6s, et celle de Lyon lui ouvrait, en 1772, les 
portes de son Academie des Sciences, Arts et Belles-Lettres. 


. Cette esquisse rapide nous a fait suivre brievement les diverses 

etapes parcourues par Louis-Claude. 

Revenons maintenant en arriere, afin de mieux parler de l’homme 
et de son caract&re, du savant et de ses oeuvres. 

Frere excellent, ilavait appele le jeune Cadet de Vaux A lui succeder 
comme apothicaire-major aux Invalides, ainsi que nous 1’avons dit 
lorsque nous avons eludie la vie de celui-ci. Mais ce qu’il fit comme 
ami est encore plus touchant : 

Les travaux qu’il avait executes sur la confection du verre et de la 
porcelaine, en collaboration avec le fameux Fontanieu, avaient appele 
l’attention sur lui. Sa designation au poste de commissaire du roi pour 
la chimie a la manufacture de Sevres en avait ete le resultat. A ce 
moment, il etait dans l’aisance; aussi, quand le Due de La Rochefou¬ 
cauld vint lui annoncer sa nomination, il lui repondit: « Qu’il n’accep- 
tait ce titre qu’A la condition que les appointements qui lui etaient des¬ 
tines seraient verses A Desmarets, savant modeste et sans fortune ». On 
le lui accorda, et l’on crea pour son protege une troisieme place de chi- 
miste. 

Sa bonte et sa charite, unique heritage qu’il tenait de son pere, 
etaient d’ailleurs inepuisables. L’anecdote sur son enfance, que nous 
avons rapportee plus haut, en est une preuve. En voici d’autres : 

Louis-Claude n’aimait pas le th6Atre. Lamusiquele flattait sans l’in- 
teresser, et il n’y accordait qu’une attention passagere. Les concerts, les 
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fetes, les danses ne l’attiraient pas. Les plaisirs de la campagne etaient 
contraires fi ses gouts. Mais il aA'ail pour les artistes one .affection tres 
particuliere. C’est ainsi qu’il fit enseigner a ses frais le dessin a trois 
jeunes gens qui lui avaient ete signales. — 11 on fut d’ailleurs digne- 
ment recompense. Le premier d'entre eux devint un dessinateur et un 
peintre de talent; c’est lui qui, place aupres de Rabbi Ciiappe, astro- 
nomc charge par R Academic des Sciences de fa ire des observations en 
Californie, fit, a la mort de cet abbe, terrasse par le climat rigoureux 
du pays, un tableau de ses derniers moments — tableau qui a etc con¬ 
serve a l’lnstitut. — Le second fut un graveur distingue, et le troisieme 
un architecte habile. 

Cet amour qu’il avail de la bienfaisance la lui avail pen a peu renduo 
indispensable. Kile etait devenue chez lui une habitude et un besoin. 
Trois heures avant sa mort, il envoyait encore porter par son domes- 
lique une aumone considerable a un pauvre vieillard qu’il avait cou- 
tume d’assister toutes les fois qu’il Iraversait le jardin figalite (Palais- 
Royal). 

Dans son officine, comma dans la vie courante, d’aussi beaux senti¬ 
ments de philanthropic l’animaient. Il donnait aux pauvres des consul¬ 
tations graluiles tous les jours, Ieur abandonnait les medicaments 
indispensables et souvent les aidait par un leger secours d’argent. 
Certain matin meme, on raeonte qu’un malheureux arriva chez lui, 
miserablement alfuble, trainant la jam be el pro sen taut les signes d'une 
profonde misore. Louis-Ceaude lui prodigua, avec sa generosite habi- 
tuelle, ses avis, ses soins eL ses encouragements. Mais vers le soir, nil 
brillant equipage s’arretait devant la boutiqiu>. Un monsieur tres oh>- 
gamment votu en descendait, se faisaiL reeonnaitre. Le loquotoux du 
matin et l’eloganl visiteur du soir ne faisaient qu’un; et ce visileur 
n’elait autre que le Due de Crillox, qui devint son moilleur ami. 

Ses amis, d’aillours, etaient des plus ehoisis. C’elait Macqueu, Lavoi¬ 
sier, Coulomb, Pahmentier, Lala.nde, Fourcrov. C’elait encore le Mare- 
chal de Hiciieliuu, le Marquis uu Ueauveau, M. de Paui.mv, les Dues in; La 
Rochefoucauld et de Ciiaulnes, etc. Rutin, le Hoi Louis XV lui-meme 
lui temoigna une consideration particuliere et Radmil plusieurs fois 
dans ses entretiens prives. 


On a voulu voir danscelte amitie du Roi autre chose que les marques 
d’estime accordees au savant. Comine il faut tout dire, quand il s'agit 
do faits hisloriques, et que toutes les questions de sentiments doivent 
s’etfacer devant la verite, nous citerons, en enlier, la note que le general 
Raron Thiebaud, l’ami le plus devoue de la famille Oassicourt, a puhliee a 
ce sujet dans ses Memoires (V. p. 371, note, p. 372 et la note). 
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Louis-Claudf. Cadet, dit-il, Spousa l’une des plus belles femmes de France (*). 
File fut signah'e 4 Louis XV... II parait qn’elle ne lui rdsista paset sortit des 
bras de sa Majeste grosse de Gassicourt (Ciiarles-Louis) (**). M. Cadet, trornpe 
pendant quelque temps, ddcouvrit le mystere et, comme mari, dit a sa femme 
un eternel adieu. C’est vainement que le Roi, pour le calmer, le nomma 
membre de l’Academie des Sciences et lui offrit la collection complete des 
Memoires dn 1'Academie, ainsi que son portrait en 6mnil (*"). Malgre ces faveurs 
et plusieurs autres, Cadet fut inflexible. Tout ce que Ton put obtenir de lui 
fut de ne pas repudier publiquement sa femme ; mais elle ne le fut plus que 
de nom ; il ne la revit guere qu’aux heures des repas, malgr6 ce qu’il lui en 
coilta de renoncer a avoir des enfants. II se blasa m^rne sur tout ce qui est 
sentiment, ainsi que le prouvent ces deux vers, aussi mauvais qu’equivoques, 
les seuls qu’il ait faits de sa vie : 

Amour ! tu n’es qu’un feu, lequel par la tete entre 
Et qui s’en va par le bas du ventre ('***}. 

II eut des maitresses et les plus belles femmes du monde. C’etait sa conso¬ 
lation et son luxe. Depuis 1708 jusqu’a sa mort, ces creatures absorberent 
les trois quarts de ses revenus. 

Les excellentes qualites, le mdrite, l’esprit et les graces de celui qui, aux 
yeux de la loi, 6ta.it son fils, le respect que le jeune Gassicourt eut toujours 
pour M. Cadet, lui meriterent cependant, quelque altachement de la part de 
celui-ci. Mais ce ne fut jamais la sollicitude dun per®, I Is s’en etaient d’ail- 
leurs expliques, et il ne restait entre eux aucune illusion. Gassicourt lui 
disait « mon pure », mais M. Cadet ne l’appelait jamais que « mon ami ». 
M. Cadet, se faisant o purer de la pierre, interdit mfime a Gassicourt Tentive 
de sa cliamlire ; il fit plus : il avail 32 a 30.000 francs dans son secretaire et il 
ne remit a Gassicourt ni l’argent ni la clef du rneuble; or, cette somme 
entiere (c’est la conviction de Gassicourt) fut volee par le chirurgien qui 
opera Cadet et qui ne s’etait charge de cette operation que sous la clause for¬ 
me lie que M. Cadet serait et resterait sous clef. 

Gr;\ce it mon pere, dit le gdiiSral Thiebaud, qui, ala priere de M rac Cadet, 
intervint dans l’affaire du mariage de son fils, M. Cadet le dota de 8.000 francs 
de rente, mais, a part cela, montra peu d'int^rdt pour ce jeune liomme que sa 
mere idoldtrait. Gassicourt hdrila plustard de ce qui forma la succession de 

(*) Marie-Therese-Francoise Boisselet, distinguee par son esprit et sa beaute, et 
qui descendait, par les femmes, de Vai.lot , medecin de Louis XIV. Elle etait done sa 
parente ii titre 61oign6 (Voir, a ce sujet, p. 39). Le mariage cut lieu vers la tin de 1707. 

(**) Voir egalement f Intermcdiaire des Chercheurs et des Curieux, n° 742, 
34° volume, 30 octobre 1896. 

(***) Nous donnerons dans un prochain article le portrait de Marie-Tiierf.se Boisselet; 
voir p. 88, PI. Ill, la jolie gravure sur dmail, qui nous a dt6 obligeamment confiee 
par M ma Chakles-Jules-Erxest Cadet de Gassicourt et que notre distingue confrere, 
M. Brancard, dont l’obligeance et le bon gout sont au-dessus de tout eloge, a bien 
voulu reproduire pour nous, ainsi que plusieurs autres portraits publies dans cette 

{»**.) ;s; ous a vons vu les deux mfmes vers, ou ;i peu pris, dans les oeuvres de 
Mathkhix Begmer ; simple coincidence, ou r^sultat d une trop exacte mfimoire ?? 
That is the question. 
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M. Cadet, succession qui se rdduisit presque a rien, alors que le fils unique 
de Cadet devait avoir une fortune immense. II craignait mdme avant son 
mariage ne rien avoir. C’est un sujet que nous avons alors, cent fois, traitd 
ensemble. 

Ce ne sont pourtant pas les confidences de Gassicourt qui m’ont primitive- 
ment informe de ces faits. Je les avais sus par M. de Sozzi (’); souvent je les 
avais entendu repdter par mon pere, par ma mere et par une ancienne amie 
de la famille Cadet, qui avait soigne M. de Sozzi jusqu’a sa mort, et que mon 
pere eut chez lui de 1785 a 1790. Je ne le cachai pas a Gassicourt. Lui-m6me 
en causa alors avec moi, tantdt serieusement, tantdt en riant, de 1786 a 1814, 
etcelatoutes les fois que l’occasion s’en presenta et que nous nous trouvions 
seuls; mais apres la Restauration, contre laquelle il se prononiia avec tant de 
vehemence ((*) **), il ne voulut jamais y revenir. Un mot que depuis cette epoque, 
et a propos de son buste et de sa ressemblance avec Louis XV, je lui dis 4 ce 
sujet, parut lui faire de la peine, et je ne lui en parlai plus. 

Telle est, tres exactement rapportee, la note du baron Thiebaud. 
Nous ne croyons pas qu’un homme aussi respectable que l’etait le 
general ait pu avancer de tels faits sans s’etre assure de leur authen¬ 
ticity. Cela n’enleve, d’ailleurs, ni au pere, ni au fils, rien de leur valeur 
personnelle ; ils n’en restent pas moins l’un et l’autre les deux remar- 
quables savants que Ton sait. Les coups dont le destin frappe l’huma- 
nite sont independants de la volonte humaine, et c'est montrer une 
vulgaire petitesse d’esprit que d’accabler de sarcasmes celui qui en est 
viclime. 11 faut avoir Fame meprisable d’un Demachy (***) pour agir ainsi. 
Temoin cette piece que nous avons trouvee dans un de ses livres de 
poesies satiriques (Le Monde renverse. Melanges, n° 705) et dans 
laquelle il fait allusion, d’une fa^on grossiere, aux inalheurs de Louis- 
Claude. Il est vrai que d’ALEMBERT, Condorcet, La Harpe, le savant 
Macquer et Baume lui-meme y sont malmenes cruellement. Une aussi 
noble compagnie est tout fi l’honneur de Cadet et prouve mieux que 
tout autre commentaire la vilenie de l’auteur. 

Le Monde Renverse (Demachy). 

... Parce que tout va de travel’s 
J’entends dire partout: « Le monde se renverse ! » 

C’est un conte dont on nous berce, 

Et, droit ou non, notre bon univers 

(*) M. de Sozzi dtait l’oncle de la mere du Baron Thieraud ; il avait connu Louis 
Claude Cadet, dont il avait ete l’ami. 

(*’) Voir plus loin : Etude sur Charles-Louis. 

(***) CEuvrcs pocliqaes (manuscrites) de Jacques-Fraxcois Demachy, pharmacien et 
litterateur, membre de plusieurs soci^tes et academies savantes, ne a Paris le 
3 aout 1728, mortle 7 juillet 1803. Nous devons la communication de ses CEurres a 
l’obligeante erudition du tres distingue D r Dorveaux, bibliothecaire de l’Ecole supA- 
rieure de Pharmacie, auquel nous adressons ici publiquement dos remerciements les 
plus chaleureux et les mieux merites. — L. G. T. 











I.OUIS-CLAUDE CADET DE GASSlCOUllT 


Suivra longtemps son allure ordinaire 
Comme un vieux mal devenu necessaire. 

— Que d’Alembert, tout en calculanl, 

Veuille juger de vers et d’eloquence ; 

— Que Condorcet en declamant, 

Sous de grands mots cache bien ce qu’il pease 
— Que de La Harpe en se grimpant 
Sur les epaules de Voltaire, 

S’enfle et se croie un objet important 
Tandis qu’a peine esl-il un insecte ephemere ; 

— Que le doux Macquer, souriant, 

A tous les partis eherche ii plaire, 

Et ne soit qu’un sot complaisant 
N’ayant jamais l’esprit d'etre d’avis conlraire; 

— Que Baume, toujours ruminant, 

Pour tromper comme il faudra faire 
Par son escamotage et son ton impudent 
Force le bon sens a se taire ; 

— Que le vil Cadet, cajolant, 

Et moins propre a parler qu’a braire, 

Se soit fait, en chimie, un noin trop imposanl, 

Eu servant de ministre ii l’amoureux mystere... 

Voila le monde renverse ! 

Vous aulres, bonnes gens, l’avez toujours pense ; 

Mais demandez aux optimistes : 

Vissiez-vous plus de maux que jamais n’en ont frits 
Calculateurs, rimailleurs et chimistes ? 

— « Le monde, diront-ils, cst au mieux comme il est. » 


Malgre ces injures, qu’il n’ignorait pas, Louis-Claude Cadet n’en resta 
pas moins un des personnages les plus consideres de son temps. Son 
integrite et sa loyaute lui assuraient, du reste, Festime de tous. Et s’il 
eut des ennemis. c'est parmi les falsificateurs et les charlatans qu’il les 
faut chercher. Pour ceux-lii, il fut, en effet, d’une severite extreme et 
reprima avec rigueur les fraudesqu’ils commettaient sur les tabacs, les 
vinaigres et les vins. Charge par le Gouvernement de decouvrir ces 
fraudes, il accomplit son devoir jusqu’au bout, et non seulement il tenia 
de reprimer les abus, mais il donna les moyens de les signaler et d’y 
remedier. 

Cependant, sa bonte naturelle retrouvait ses droits meme dans 
la repression. Appele un jour au tribunal criminel au sujet d’un vin 
que le marchand avait « adouci » avec de l’oxyde de plomb, il 
denonqa d’abord la lraude, mais, comme il y allait pour son auteur de la 
peine capitale, Cadet envoya au procureur general deux memoires 
portant des conclusions adoptees jadis par la Cour royale, et oil il etait 
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dit que « la litharge etait inoffensive ». II devenait delicat pour les juges 
de meconnaitre ou de repudier des jugements ratifies precedemment : 
aussi, par cet habile moyen, la peine encourue par l’inculpe fut-elle 
altenuee et sa condamnation reduite au minimum. 

Contre les charlatans, il usa do la me me severite, temperee par une 
charite aussi grande. L’affaire Dacuer en est la preuve eclatante : 

Pharmacien distingue et scrupuleux, Louis-Claude etait souvent 
charge des analyses les plus delicates.Un charlatan, nomme Dacuer, lui 
confia done le soin d’examiner un produit qu’il debitait sous le nom 
d’eau fondante siomachique et anli-dartroiise. Cadet n'y trouva rien de 
nuisible et lui delivra un certifiCat en ce sens. Dacuer s’en empara, et, 
grace a la garantie que represented une telle signature, il vendit son 
produit en grande quantite. Cela alia bien pendant dix ans, jusqu'au 
jour oil un medecin, constatant, sur un de ses clients, les effets desas- 
treux produits par l’Elixir Dacher, en renvoya un flacon a Cadet. A pres 
examen, celui-ci constata que la composition du produit avait ele 
modifiee! 

Cette audacieuse supercherie indigne alors son honnetete. Il ecrit 
aussitot dans le Journal do Paris un article ou il annonce que le 
certificat imprime sous son nom ne porte efTectivement que sur les bou- 
teilles soumises a son analyse et non sur toutes eelles raises en vente. 
Un proces est intente. Son fils Charles-Louis, alors avocat, prend la 
defense de son pere. Le proces est plaide au criminel, d'abord au Cha- 
telet puis au Parlement : Dacuer est condamne. Il s’enfuit, abandon- 
nant femme et enfants, et les laissant dans la plus noire misere. Que 
fait Cadet? Il se charge d’eux, les sauve et paie les frais du proces; 
coht : cent louis! Mais Cadet etait salisfait: il avait realise ce difficile 
probleme de remplir son devoir et de faire le bien. 

Tel etait le caractere de cet liomme excellent. Aussi, quand il expira, 
rue Saint-IIonore, dans la maison qui porlait la celebre raison sociale 
de Cadet-Derosne, et oil Derosne etait mort lui-meme trois ans aupara- 
vant, les regrets exprimes furent-ils unanimes. 

Dans la note du Baron Tuiebaud qui a ete citee plus haut, on a pu 
voir, a ce propos, le soupcon que son fils Charles-Louis avait porte sur 
le medecin qui donna ses derniers soins A Louis-Claude. Ce soupcon ne 
semble pas elre justifie si Ton considere que celui qui l’opera etait le 
dejA celebre lithotomiste Souberbielle, et si Ton considere surtout que 
dans l’eloge de Louis-Claude Cadet, prononce par Boullay, a la Societe 
de Pharmacie de Paris, le 28 brumaire an XIV (1803) (*), il est dit, au 
contraire, que Cadet, souffrant de la pierre, l’operation de la taille ax'ait 
6te jugee indispensable, et qu’elle avait ete tres habilement faite par le 

C) P- F- G. Boullay, — Notice historique sur la vie et les travaux de L.-C. Cadet. 
Paris, 1803, in-8“. 
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chirurgien. La cause de la mort serait seulement attribuable au manque 
de precautions prealables, et Cadet aurait succombd le 10 octobre 1799, 
emporle par la gangrene qui se ddclara le quatrieme jour apres 
l’operation. 


Notice bibliographique: 

Les travaux scientifiques et les publications de L.-C. Cadet sont les 
suivants : 

(i) II a redigd dans TEncyclopedic les articles : « Bile » et « Borax ». 

Ij) Les Memoires de l'Academie des sciences do Paris, le Journal de Phy¬ 
sique, celui de l'Academie des curieux de la nature, et d’autres recueils 
academiques, contiennent un grand nombre de ses observations. 

<■) II analysa, avec M. Pia, les dragdes de Reiser. — (Leurs experiences sont 
exposees a la fin du 2 e volume du traite des Tumeurs d’AsTRUC (*). 

d) II a publie 1 ’Analyse chimique d’une Eau Minerale recemment decouverle 
ii Passy (dans la maison de M. et M mo Calsabigi) — (1757, in-12, avec 
analyse des mfimes eaux par Venel, Bayen et Rouelle). — N. B. — II a 
publie, a part, en 1755, une analyse sur cette mdme eau minerale 
vitriolique, nouvellement experimentde pour en relirer un precipite bleu, 
alors communement appeld Bleu de Prusse. — (Le compte rendu de cet 
ouvrage se trouve dans le Journal des Savants du mois d’octobre 1755) 
et dans un in-12 de 37 pages (Paris, 1757). 

e) Une etude du Diamant, avec Macquer et Lavoisier. (Journal de physique 
1772). A propos de cette analyse, on lit dans les Memoires de Bachaumont, 
a la date dulO juillet 1774, — l’observation suivante, intdressante a rappor- 
ter : — « On construit au Jardin de l’Infante, au bas de la galerie du 
Louvre, un petit bdtiment pour faire de nouvelles expdriences sur la fusion 
et l’evaporation du Diamant. Ce sont MM. Cadet et Lavoisier, commissaires 
de l’Acaddmie des sciences, qui continueront a y prdsider. On doit se 
servir du fameux miroir de M. le Regent. 

[C’est, d’ailleurs, dans ce mdme endroit qu'il sera question, quelque temps 
aprbs, de faire l’essai d’une lentille immense remplie d’eau, dont le foyer 
serait supdrieur, ou dumoins egal, a tous les miroirs ardents connus. Les 
fiais de ce bdtiment etaienl avaneds par M. Trudaine de Montigny.] 

/) Beponsc ii plusieurs observations do Baunw, mattre apothicaire de Paris : 
1 0 Sur la preparation de father vitriolique (ou il disait que l’acide sulfu- 
rique employd a la formation de l'ether pouvait encore servir a l’etheri- 
fication de nouvelles quantiles d’alcool, ce qui est notre theorie actuelle). 
— 2° Sur le mercure (precipite per se); — 3° Sur la reduction de la 
chaux de cuivre et d’etain a travel's le cliarbon (a Paris, cbez Clousier, 
1774, in-4".) 

(*) Jean Astruc, premier mddecin du roi de Pologne, mddecin consultant de 
Lolis XV et rdgent de la Facultd de Paris, ne a Sauves (Puy-de-D6me) (1684-1760), 
Sa theorie medicale dtail conforme au systeme mecanique de Boerhaave. 
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On lui doit encore : 

1° — L'histoire cruno liqueur fumante tiree de Parsonic. 

(C’est en 1760 quit ddcouvrit que l’acide arsenieux et l’acetate de 
potassium rdagissent avec energie pour donner naissance a une liqueur 
fumante, d’une odeur fetide alliacee (odeur de cacodyle). Cette liqueur, 
connue sous le nom de liqueur fumante de Cadet, a 6te le point de depart 
des recherches sur les produits de la serie cacodylique, et, par suite, de 
la decouverte des radicaux organo-mdtalliques,— reclierche dont la 
vogue actuelle des cacodylates est la retentissante sanction. 

2° — Une analyse cliimique d’uuc lave du Vesuve. (Mdm. Ac. d. Sc. 1761). 

3° — Un memoire sur la terre foliee du tartre (1764, in-12 0 ]. 

4° — Catalogue des remedies de Cadet, apotbicaire f|?6b, in-8°). — Get 
ouvrage pent 6tre considere comme la premiere Edition du formulaire 
magistral du Chevalier Ch. Louis de Gassicourt (voir a ce nom). 

6° — L’examen du cliarhon de terre de Sevrac, en Uouergue (compost de 
charbon vegetal et de sulf. de fer cristallise). (Mdm. Ac. d. Sc. 1766), 

6° — L’analyse de l'Eau minerale de Tabhaye de Eontenellc, en Poitou, 
pres La Roche-sur-Yon (avec observations precieuses sur la selenite), ibi¬ 
dem, 1767). 

7° — Analyse de la sonde du vnreeh. (Mem. Acad, de Sc. 1767). 

(II resultait de l’analyse de Cadet que la soude du vsrech ne saurait 
etre employee, ni dans la fabrication des savons, ni pour le blancliissage, 
moins encore pour la preparation des sels de Seignelte; et que son usage 
ne peut Stre utile que dans les verreries.) 

8° — Des experiences sur le borax, tendant a demontrer un principe 
cuivreux arsenical et la presence d’une terre vilrifiable dans cette sub¬ 
stance saline. (Seance de l’Ac.Royale des Sciences, du 14 nov. 1767 (*]. 

9° — Experiences interessantes sur la Bile de fHomme et des animaux. 
Travail lu a 1’AcademieRoyaIe des Sciences dans la seance du 29 avril 1767, 
— La Bile, dit-il, est un veritable savon, compose d’une graisse animale, 
de soude, de chlorure de sodium, d’un sel essentiel de la nature du sucre 
de lait et d’une terre calcaire qui participe un peu du fer. — Ces deux 
derniers principes, ainsi que la nature du principe huileux, sont peut-6tre 
la cause de l’amertume de la Bile. — 11 a prouve egalement que la Bile 
ne contenait aucun acide libre et capable d’agir sur le lait, mais qu’elle 
l’empSche de cailler, voire mdme qu’elle retablit dans l’etat naturel celui 
qui est deja caille. — (Voir : Mem. de TAc. Royale des sciences, 1769.) 

10° — Examen dune source minerale trouvee d Vaugirard {**}. 


(*) C'est dans cette meme stance (14 novembre 1767) que 1’abbS J. Ciiappe d’Autb- 
boche exposa son projet de voyage. 

(**) Analyse faite avec Macquer et Roland et dont les conclusions dtaient que les 
eaux en question n’avaient rien de distinctif entre les eaux des autres puits de 
Paris (Ac. royale des Sciences. Seance du 13 avril 1768). 
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HP — Observations sur une dissolution nilriqne de mercure, distillee avec do 
l'nlcool rectifie, dont le produit, traite par l’alcali fixe du tartre, fouruit 
de da leal i volatil, ainsi qu’une huile d'une odeur bitumincuse. — (Ge resul- 
tat a jet6 un jour int6ressant sur les principes constituants de l’acide nitri- 
que, de l’ammoniaque et m£me de l’alcool.) (Mem. Ac. d. Sc. 1769). 

12° — Examen des substances contenues dans l'eau de la Grotte du Chien, 
en Italie. (Ibidem, 1770). 

13° — Rapport sur la degustation et 1'analyse de quelques vins saisis a Paris, 
par de Moret, La Planche, Baume et Cadet. (Journal de Physique, 1772.) 

14° — Rapport fait & l’Acad. des Sc. par MM. Fougeroux, Cadet et Lavoisier 
d'une observation communiquee par M. I’abb6 Bacheley sur une pierre 
qu'on pretend etre tombee du del pendant un orage. (Journ. de Physique, 
1772.) 

13° — Une suite d’experiences surl'encre synipatliique de Hellot, pouvant 
servir a Tanalyse du Cobalt. (Diderot, dans un de ses ouvrages, parle de 
ces experiences, L. G. T.) (Journal de Physique, 1773). 

16“ — La decouverte d'encres sympatliiques par les acidcs vitriolique et 
nittrin, par l'eau regale , le vinaigre et le cuivre. (Mem. Acad. d. Sc. 1773.) 

17°. — Mdmoires sur le pouvoir refringent des liqueurs (M6m. Acad. d. Sc. 
1777). 

18°. — Experiences sur les sels sedalifs, nitreux, inarms et neeteux (Ibidem 
et Journal de physique, 1782). 

19° — On a trouve encore, parmi les notes de Cadet, des experiences faites 
dans l'inlention cTacidifier l'etain. 

On cite egalement de lui: 

1° — Une analyse des eaux minerales de la ville de Roye, en Picardie, lue 
a la seance de l’Acadiimie des Sciences, le 14 novembre 1770. 

2° — L’analyse chimique d’une liqueur sortie en abondance du sein dune 
jeune personne en bonne sante — analyse a laquelle 1’auteur a joint des 
observations sur quelques plienomenes semblables. 

Ce travail fut lu & l’Academie Itoyale des Sciences, le 10 avril 1771. 
Ce fut dans cetle meme seance que Cassini fils donna la relation du 
voyage de 1’abbe Ciiappe, alors decede. 

3° — Ses derniers travaux ontete 1 ’Examen du metal des cloches et du titre 
des monnaios (II n’a cependant pas [fait partie de l’Institut national). Ses 
collaborateurs pour ces experiences etaient Darcet et Focrcroy. 


La pharmacie lui doit plusieurs operations, restees officinales depuis 
lui, telles que: la gomme pectorale de jujubes; la pate de guimauve; 
les pastilles d’ipeca (qui sont encore fabriquees a Paris par son 
successeur et suivant la meme formule). 

II a donne egalement l’idee des flacons de sel de vinaigre dit sel 
anglais — et celle des pastilles de Menthe (pastilles de Menthe ft la 
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goutte). Enfin, il exploita sa decouverte de la preparation economique 
de l'ether, en debitant un produit auquel il avait donne le nom de : 

r/outtes anodines d'Hoffmann. 

Tels sont les nombreux travaux du pharmacien et du savant. On peut 
repeter, a son sujet, ce que M. Boullay avait place en exergue de son 
discours (citation emprunt6e A la troisieme fable de Phedre) : 

« Nisi utile est quod i'acimus 
Stulta est Gloria! » 


Louis-Claude Cadet de Gassicourt a ete represente par le portrait et 
par la sculpture. 

L’Ecole de pharmacie de Paris possede de lui, dans la salle des Actes, 
un portrait attribue A Rioudet. 

On connait done : 

1° — Un busle en marbre de trois quarts A droite, du au ciseau du 
sculpteur Francin, eleve de Houdon, buste fait en 1783, et qui est d'une 
facture tres elegante el tres fine. Ce buste figura longtemps a Paris, 
dans la pharmacie qui porte le nom de Cadet-Gassicourt, et qui est 
situee 6, rue de Marengo. Il y a ete remplace depuis par une simple 
reproduction en terre cuite (*). 

2 CI — Un buste de trois quarts A droite dans un medaillon ovale (**). 
(Grave par B.-L. Henriquez, 1776, d’apres F. Bourgoin). 

3° — Un buste de trois quarts a gauche, peint par Rioudet ('***) et 
lithographie par Fourquemin (??). 


Parmi les nombreux discours qui ont ete prononces sur Louis-Claude 
Cadet de Gassicourt, nous citerons les deux principaux : 

1° — Notice sur Louis-Claude Cadet, lue a la rentreo du lycee Repu- 
blicain, le l er frimaire an VIII, par Eusebe Salverte. (Paris, an VIII 
(1800), in-8 ). 

2° — Notice liistorique sur Louis-Claude Cadet, lue a la seance 
publique de la Societe de Pharmacie de Paris, le 28 brumaire an XIV 
(1803), par P. F.-G. Boullay (****). (Paris, an XIV (1803), in-12).] 

(*) Nous donnons une reproduction de ce buste a la page 90, PI. IV. 

{**) Nous donnons une reproduction de ce buste a la page 84, PI. II. 

(***) Nous donnons une reproduction de ce buste a la page 92, PI. V. 

La reproduction en gravure de ces deux derniers bustes se trouve au departement 
des Estampes de la bibliotheque Nationale sous la cote : N. 2. lettre C. 

(**") Nous avons emprunte a ces deux notices quelques-unes des anecdotes rap- 
portees ici. 


Le gerant : A. Frick. 


Paris. — L. Marethbux, impriineur, 1, 
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Benzoate de mercure. 

Preparation. — On fait reagir a douce chaleur et au bain-marie en solu¬ 
tion alcoolique de l’acide benzoique en exces sur de l’oxyde jaune de mer¬ 
cure, recemment precipite, jusqu’a disparition complete de l’oxyde de mer¬ 
cure. Par refroidissement, la liqueur laisse deposer des cristaux incolores en 
aiguilles prismatiques, qui, soumis a l’analyse quantitative, nous ont donne 
une proportion du mercure correspondant tres sensiblement a la quantity 
theorique. Le compose obtenu a done pour formule : 

C“H 5 . CO. O x 

j>Ilg dont le poids moleculaire = 442. 

C e H E . CO. (K 

(Contenant 45,22 p. 400 de Hg.) 

Proprietes physiques et chimiques. — Le benzoate de mercure est peu 
soluble dans l’alcool, plus soluble dans une solution alcoolique d’acide ben¬ 
zoique, peu soluble dans l’dther; il se dissous a chaud dans une solution 
aqueuse de benzoate de sodium, mais par refroidissement la majeure partie du 
benzoate de mercure cristallise. 11 est trfes soluble dans une solution aqueuse 
de benzoate d’ammoniaque a la condition que le sel ammoniacal soit neutre 
ou ldgeremenl alcalin. 

Si Ton porte a l’ebullition sa solution alcoolique, le benzoate de mercure 
se decompose en donnant naissance a de l’oxyde rouge de mercure. 

Le benzoate de mercure est decompose par les chlorures, bromures et 
iodures alcalins en solution aqueuse, pour donner naissance ci des benzoates 
alcalins et a des chlorures, bromures et iodures mercuriques. M. R. Varet a 
d4montre ce fait en se basant sur des donn^es thermo-chimiques. II est done 
irrationnel d’indiquer le chlorure de sodium comme agent de dissolution du 
benzoate de mercure. « En realite, comme l’a fait justement remarquer 
M. Varet, ce que Ton utilise ainsi pour les injections sous-cutandes est un 
mdlange de chloro-mercurate de sodium, de chlorure de sodium et de ben¬ 
zoate de sodium. J’ai, en effet, constate que l’acide chlorhydrique et le cblo- 
rure transforment intdgralement le benzoate de mercure en sublimd. Reci- 
proquement, le benzoate de sodium n’a pas d’action sur le sublimd, comme 
le montre l’expdrieuce suivante : 

HgCl 2 dissous 4- 2 [C°H s COONa] diss. degage_ 0 cal. 04 

et d’autre part 

HgBr 1 dissous + 2 [G“H 5 COONa] diss. degage_ 0 cal. 03 » 

Tout dernierement encore, a la Socidte de thdrapeutique, nous avons releve 
une fois de plus celte hdrdsie cliimique qui fait prendre pour une solution ce 
qui est une veritable decomposition. Point n’est besoin, en effet, de partir du 
Bull. Sc. pharm. (Mars 1902). 
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benzoate de mercure pour aboutir en fin de corapte a line solution contenant 
un melange de chloromercurate de sodium, de chlorure de sodium et de 
benzoate de sodium. II est beaucoup plus simple, si foil veut employer des solu¬ 
tions isotoniques qui, d’apres certains auteurs, seraient moins douloureuses. 
de prescrire des solutions de bichlorure de mercure dans le serum artificiel 
chlorure isotonique. L’addition de benzoate de sodium, qui est depourvue de 
toute action therapeutique speciale sur la syphilis, est completement inutile. 

Melangee a une solution de chlorure de sodium, la solution de benzoate de 
mercure dans le benzoate d’ammoniaque donne lieu a un precipite de cliloro- 
amidure de mercure. Ce precipite ne se forme pas lorsqu’on a eu soin d’ajou- 
ter prealablement de l’acide benzo'ique pour rendre la solution franchement 
acide. 

I.e benzoate de mercure offre une propriete tres importante sur laquelle 
nous appelons fattention. En solution dans le benzoate d’ammoniaque, il ne 
precipite pas les matieres albuminoides du serum sanguin. Nous avons cons¬ 
tate aussi qu’il ne precipitait pas les matieres albuminoides d’un liquide 
d’hydrocele que nous avons eu dernierement a notre disposition. Ce fait est 
des plus interessants au point de vue thdrapeutique. Car, en supposant que 
cette solution de benzoate de mercure benzo-ammoniacale soil faite par me- 
garde dans un vaisseau sanguin, aucune embolie n’est a craindre. 


Action physiologique. —Toxicite. — II serait superflu de decrire ici les 
proprietes phvsiologiques dn benzoate du mercure, qui sont d’ailleurs iden- 
tiques a celles de tous les composes mercuriels. 

Nous avons entrepris dans le laboratoire de M. le professeur Bouchard une 
serie d’experiences pour mesurer la toxicite du benzoate de mercure. Nous 
avons injecte dans la veine auriculaire de Lapins des doses variables de la 
solution benzo-ammoniacale dont nous donnons plus loin laformule. 


1 1C experience. 


2 400 
2 050 
2 300 
2 .. 


2 030 


0 012 soit 0 003 par Iv°. Mart le 5 e jour. 
0 008 soit 0 0039 — — 4° — 

0 008 soit 0 0034 — — 8° — 

0 003 soit 0 0023 — — 9° — 

quantite de benzoate de mercure (prealable¬ 
ment decompose par le chlorure de sodium) 
injectee : 0 gr. 009; en realite 0 gr. 0033 de 
sublime injectes, soit 0 gr. 0026 de sublime 
injecte par K°. Mort le 5 e jour. 


Si l’on tient compte des poids moleculaires pour dresser l’echelle de la 
toxicite, consideration absolument indispensable pour la comparaison de la 
toxicild de composes de meme nature, on trouve que : 


2® — 



442 milligr. de benzoate de 
442 — — 


. intoxiquent 88 K° d'animal en 3 jours. 

113 K" — 4 — 

128 K" — 8 — 

136 K° — 9 — 

101 Ro _ 4 — 


sublime 








BENZOATE DE MERCURE 


Autrement dit, la meme quantite de mercure, 2 decigr. (Ilg = 200) com- 
binee a deux residus benzo'iques, 0.0C.C 6 H“, inloxique 88 K 05 d’animal en 
5 jours, etc. Combinee a deux atomes de chlore, la mSme quantite de mer¬ 
cure, 2 decigr., intoxique 101 K os d’animal en qualre jours. 

II est bien entendu que nous n’avons pas la pretention de donner des 
chiffres d’une precision matkematique rigoureuse. Les resultats de pareilles 
experiences pliysiologiques dependent de conditions variables et multiples 
qu’il est materiellement impossible de realiser dans la pratique, sans compter 
la resistance individuelle de l'animal lui-meme qui se trouve composee de 
facteurs en nombre infini. D’ailleurs il soffit de jeter les yeux sur les tableaux 
precedents pour voir que les resultats de ces experiences ne concordent pas 
toujours entre eux. Mais on peut dire que le pouvoir toxique du benzoate de 
mercure est sensiblement egal a celui du sublime, en d’autres termes que le 
mercure combind a deux residus benzo'iques est aussi toxique qu’a l’6tat de 
combinaison avec deux atomes de chlore. Mais a toxicite egale le benzoate de 
mercure solubilise parle benzoate d’ammoniaque doit §treprefere au sublime 
pour les injections hypodermiques, en raison de ce que nous avons expose 
plus haut. 

Action therapeutique. — Posologie. — Comme tous les sels mercuriels 
solubles, le benzoate de mercure est un antiseptique puissant. Jusqu’ici il n’a 
6te employe que dans le traitement de la syphilis, soit par la voie stomacale, 
soit en injections sous-cutanees. 

Pour pratiquer ces injections nous nous servons de la solution suivante : 


Benzoate de mercure. t gr. 

Benzoate d’ammoniaque neutre. 5 gr. 

Eau distillee, q. s. pour un volume de.100 cm 3 . 


On peut ajouter a cetle solution de 0 gr. 75 a I gr. de benzoate de cocaine, 
pour la rendre moins douloureuse. Mais, si ces injections etaient prolongdes 
un certain temps, elles pourraient donner lieu a de l’intoxication coca'inique 
chronique. 

Nous injectons quotidiennement 2 cm 3 de cette solution benzo-ammonia- 
cale, ce qui equivaut a 0 gr. 02 de benzoate de mercure. Mais, dans les cas 
graves, on peut augmenter la dose et M. A. Robin a injectd jusqu’a 0 gr. 05 de 
ce sel par jour. 

Il faut continuer le traitement a la dose de 0 gr. 02 par jour pendant deux 
mois s’il est necessaire. Mais il faut suspendre la indication si elle est mal 
supports ou si les nodosit^s provoqudes par ces injections ne laissent plus 
de place pour en pratiquer de nouvelles. Dans ce dernier cas, on remplace 
pendant un certain temps ces injections par l’ingestion de la m6me solution, 
ou d’une autre preparation mercurielle. Un de mes malades a pu prendre 
jusqu’a soixante gouttes de cette solution sans eprouver le moindre trouble 
du tube digestif. 

Ce n’est pas le lieu de decrire ici la technique des injections de benzoate 
de mercure, ni d’en enumerer les indications, les avantages et les inconvd- 
nients. Le lecteur qu’intdresseraient ces divers points de therapeutique 
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pourra consulter le livre de M. le professeur Fournier sur le traitement de la 
syphilis, et la serie des articles que nous publions en ce moment dans les 
Annates de tlierapeutique dermalologiquo et syphiligraphique (t. II, n° 2 et 
n° k, 1902). Nous reviendrons bientdt d’ailleurs sur cette importante question 
des injections mercurielles, qui a ete mise en discussion a la Societe de the- 
rapeutique a la suite de la note que nous y avions presentee sur le traitement 
de la syphilis par les injections de benzoate de mercure. 

Disons seulemenfc qu’avec notre methode nous avons obtenu des resultats 
remarquables dans des cas de syphilis graves. Nous pourrions citer plusieurs 
observations dans lesqueiles, ayant dh interrompre les injections apres 
quelques jours de traitement par suite de circonstances independantes de ce 
traitement, et les ayant remplacees par l’ingestion de bichlorure de mercure, 
les accidents syphilitiques qui avaient ete enrayes se sont reproduits au bout 
de huit jours et ont cedd a nouveau a quelques injections de benzoate de 
mercure. Nous pourrions citer egalement l’observation d’un malade atteint de 
syphilis grave, chez lequel l'ingestion de proloiodure de mercure a la dose 
quotidienne de o centigr. ne donnant aucun resultat apres huit jours de 
traitement, quelques injections de benzoate de mercure produisirent une 
amelioration considerable. Ces faits comparalifs etablissent de la facon la 
plus nelte la superiorite d’action des injections mercurielles solubles dans 
certains cas. La meme quantite de mercure, ou m§me une quantite de mer¬ 
cure inferieure, a une efficacite plus grande et plus rapide, lorsqu’elle est 
administree par la voie hypodermique. 

N’ayant pas fait d’etude comparative ace sujet, nous n'avons pas la preten¬ 
tion de soutenir que le benzoate de mercure est superieur aux autres prepa¬ 
rations mercurielles solubles. Jusqu’ici, nous lui avons donnd la preference 
parce qu’il constitue un sel mercuriel hieti defini, dont nous avons fixe expd- 
rimentalement le degrd de toxicite, et parce que nous en avons obtenu les 
meilleurs resultals therapeutiques. 

Ed. Desesquelle, 

Menibre de la Societe de therapeutique. 

Indications bibliographiques. 

(1) Desesquelle et Bretonneau. Considerations chimiques et toxicologiques sur le 
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miques de benzoate de mercure. Sot: de therap., seance du 18 ddeembre 1901 et 
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Ed. D. 
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PARASITOLOGIE 


Presence d’un Lombric dans un oeuf de Poule. 

Les ceufs d’oiseaux, et en particulier les oeufs de Poule, peuvent glre acci- 
denlellement babitfe par des parasites. 

Ce sont : tantdt des champignous inferieurs tels que 1’ Aspergillus glaucus, 
le Penicilliun glaucum, le Mucor stolonifcr, les Botrytis Hysanus, macrospo- 
riiiiii, Lcptomitus sporotriclium, dactylium, hcatophora, etc. 

Tantdt des coccidies enkystees qui, d’apres Podwyssoski, seraient identiques 
au Kariopliagus hominis que l’on rencontre dans le foie de I’Homme; l’inges- 
tion d’oeufs ainsi contamines serait done capable, suivant cet auteur, d’engen- 
drer la coccidiose hepatique. 

Tantdt enfln, ce sont des vers tremathelminthes ou nemaihelminthes. C’est 
ainsi que Noll y a trouve des fragments de Tvenia-, Hanow, Purkinje, Escholtz, 
Shellinz : le Distoinum ovatum ; Krabbe, Zurn, Zembelli, Benci, Grosoli, 
Meloni : VHeterakis intlexa. 

Enfin, Tan dernier, M. Renault, pharmacien a Montmorillon (*),a rapportd 
deux cas d’inclusion de Vers parasites dans des ceufs de Poule; Tun appar- 
tenait au groupe des Trematodes, l'autre etait un Nemathelminthe et proba- 
blement, d’apres Tauteur, un Ascaris, 

Ges divers parasites habitent en general le blanc de Toeuf ou la chambre a 
air. On admet qu’ils s’introduisent dans Toeuf par les pores de la coquille ou 
plus probablement avant la formation de celle-ci, apres avoir passd du rectum 
dans l’oviducte. Cette derniere explication parait d’autant plus plausible 
qu’il s’agit d’animaux ou de vdgetaux hdtes habituels de l’intestin des Poules. 


Le hasard m’a mis sous les yeux un cas tout different de ceux precedem- 
ment cites, puisqu’il s’agil, en effet, de la presence dans un ceuf de Poule, 
d’un Ver du groupe des Annelides qui lie vit pas habituellement 4 l’etat de 
parasite non seulemenl chez la Poule, mais chez aucun animal. 

M. X... m'apporta un jour un Ver qu’il venait de trouver dans un ceuf. 
Apparemment ce Ver <5lait contenu dans le blanc ou dans la chambre a air, 
le jaune £tant intact. 

l.’animal dtait inerte lorsqu’on me l’apporta; il mesurait 3 cm. de long, 
etait netlement annele, de forme cylindrique, terming en pointe a Tune de 


(*) Repertoire de pharmacie, 1900. 






ses extremites, legSrement arrondi a l’autre. Vers le tiers environ de sa lon¬ 
gueur, du cdte de la pointe, il presentait un 16ger renflement. La couleur 
dtait brun fonce du c6te de la pointe, beaucoup plus claire al’autre extremity. 

II avait, en somme, l’apparence d’un Lombric ou Ver de terre : la pointe 
representant la tete; le renflement, la ceinture ou clitellum. 

Je l’exarainai au microscope a un faible grossissement et j'acquis la certi¬ 
tude que je me trouvais en presence d’un Lombric. 

II portait en effet sur toute sa longueur quatre range’es de soies locomo- 
trices, groupiies en general deux par deux, transparentes, termin6es en cro¬ 
chet et presentant un ldger renflement a la base. Ces soies ^taient dirigees 
vers la tete, formee elle-meme de deux anneaux, le protomeride et le deuto- 
m^ride, exempts de soies,le premier n’entaillant pas completement le second. 
Ce dernier caractere est propre aux Allolobophora, qui different peu des 
Lombrics. 

Je m’adressai d’ailleurs au laboratoire de parasitologie de la Faculte de 
medecine de Paris, ou ma determination fut conflrmde et completee. Je me 
trouvais en presence du Lumbricus fuotidus de Duges, aujourd’hui denommt: 
Allolobophora foetida (Savigny),. 

Ce Ver n’a jamais ete signale comme parasite d’aucun animal. II y a done 
la un fait nouveau et interessant. 

Malheureusement, il ne m’a pas ete possible de savoir si la coquille 6tait 
absolument intacte. 

En tout cas, s’il y avait une porte d’entree, elle devait 6tre extremement 
petite, puisque la personne qui a ouvert l’oeuf n'avait rien remarque 
d’anormal. 

Il est done difficile de savoir si ce Ver s'est introduit dans l’oeuf a travers la 
coquille, ou s’il y a penetre avant la formation de celle-ci. Je me contente 
de signaler le fait sans dmettre une opinion a ce sujet. 

J. Eury, 

Pharmacien a La Rochelle. 


NOTE THERAPEUTIQUE 


Traiteraent de l'hdmaturie par le Combretum. 

L’hematurie est une maladie frequente dans les colonies et qui sevit d’une 
facon particulierement terrible a Madagascar et sur la cote d’Afrique. 

On a clierche avec plus ou moins de succes a combattre ce syndrome par 
divers moyens, tels que l’ergot de Seigle, l’extrait de Ratanhia, l’Hamamelis 
virginica, l’extrait de monesia, le perchlorure de fer, la quinine, etc. 
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Recemment, on a signals les bons effets d’une plante connue sous le nom 
de Combretum Raimbaulti , appartenant aux Combretees, de la famille des 
Combretacees, plantes dicotyledones donl la division a et6 etablie en 1810 par 
R. Brown. 

Les caracteres de ces plantes sont les suivants : fleurs hermaphrodites ou 
polygames pourvues ou non d’une corolle, d’un ovaire uniloculaire a placen¬ 
tas parietaux, renfermant un petit nombre d'ovules ordinairement attaches 
par un long funicule et ayant, avec leur micropyle en haut et en dehors, des 
graines sans albumen. 

Les Combretees, se recommandent par leur astringence tres prononcee, d’ou 
leur indication contre l’h^maturie. 

Le mode d’emploi est d’ailleurs des plus simples : il suffirait d’administrer 
aux malades une infusion concentree et chaude de quelques feuilles de Com- 
brctum pour voir s’attenuer, puis disparaitre, les symptdmes d'hematurie. 

D r Arsene Mesnard. 


FORMULAIRE 


Pommade pour les lbvres. 

Paraffine 80, vaseline 80, extrait etherd d’Orcanette 0,50, essence de Berga- 
mote t, essence de C&dre i. 

Apres fusion, coulez le melange dans des tubes de verre d'un centimetre de 
diametre. Lorsqu’il sera refroidi, faites-le sortir en rSchauffant legerement le 
tube, et en le vidant avec un agitateur. Cette pommade se conserve ind6flni- 
ment sans rancir. 


Teinture dite de Warburg. 

Safran, racine d’Angelique, aa 0,70; Camphre 0,20, Zddoaire 10, Alofes 20, 
alcool a 60° 280. Aprils quelques jours de maceration, ajoutez 4,5 de sulfate 
de quinine et filtrez. 


Vernis pour pilules. 

Baume de tolu 15, resine 1,5, alcool absolu 15, ether 100, eau bouillante 50. 
— Faites digiirer le baume avec 1’eau bouillante pendant une heure,en agitant 
frequemment, puis decantez. Ajoutez au residu les dissolvants et la r^sine. 
Puis filtrez au coton. 

[Boll. Chim. Farm., Milano, XLI, 2-3, janvier 1902). 


F. Gueguen. 
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MEDICAMENTS NOUVEAUX 


ESSAI, POSOLOGIE, FORMULAIRE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 

Sur le m6thylarsinate de soude. 

I. — Bien que I’introduction de l’arsenic 'en medecine soit aussi vieille 
que le monde, remonte aux origines de l’art de guerir lui-mSme, il est inte- 
ressant de faire remarquer que ce metalloide, dont les applications sont 
multiples, a peu beneficie au point de vue therapeutique des decouvertes de la 
chimie. Cela tient au manque destruction chimique du medecin, lequel se 
figure encore de nos jours qu’un element determine agit toujours de la 
meme facon, quelle que soit la forme chimique sous laquelle il est introduit 
dans l’organisme. 

a Que vous donniez, disent-ils, de la liqueur de Fowler ou du Cacodylate de 
soude, vous devez toujours avoir les memes effets, puisque vous faites toujours 
absorber de Farsenic a votre malade. » 

Erreur complete! V action d’nn compose deiini sur Torganisme ne depend 
pas seulement des elements qui entrent dans ce compose, mais encore et 
snrtonl du groupement de ces elements enlre eux; aulrement dit, Taction pity- 
siologique d'un compose determine est fonction de sa constitution chimique. 

L’arsenic mieux que tout autre element nous fournit une dclatante 
confirmation de cette loi. .Nous allons voir, en effet, que farsenic pris a la 
dose de quelques centigrammes sous forme d'arsenite ou d'arseniate est un 
poison violent, tandis qu’absorbe a des doses cent fois plus fortes sous forme 
organique, il est a peu pres depourvu de toxicitS. 

Cela tient vraisemblablement a ce que farsenic mineral, passant d’abord 
tout entier dans les globules blancs mononucleaires et particulierement dans 
les grands mononucleaires a noyau irregulier dans lesquels il se transforme 
avant d’etre mis sous forme organique, et probablement albuminoide avant 
de pouvoir Stre utilise, fait eprouver a ces globules de graves alterations qui 
compromettent leur vitality. 

Les composes ou farsenic est sous certaines formes organiques apportent 
au contraire aux globules blancs du sang de farsenic tout pr£t a etre assi- 
mile, prive d’avance de ses proprietes offensives. 

Le premier de ces corps inlroduits en therapeutique est le cacodylate de 
soude, repondant a la formule : 

CII3 \ As ^° 

GH 3 / ^ONa 

Bien que ce corps ait rendu de grands services a fart de gu4rir, il pre'sente 
de graves inconvenients. 

Il ne saurait en effet 6tre longlemps administrd sans danger par la voie 
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buccale, transforme qu’il est partiellement dans le tube digestif en oxyde de 
cacodyle: 


GII3 

CH 3 

GH 3 

CII 3 


produit de reduction dminemment toxique, d'odeur alliacee, occasionnant 
des dyspepsies, des gastrites, de la diafrheee avec coliques, et amenant sou- 
vent des nephrites. 

On peut,il est vrai,obvier a tous ces inconvenients en l’administrant par la 
voie hypodermique; mais dans les affections chroniques, telle que la tubercu- 
lose, les maladies de la peau, la syphilis, etc., ou les piqures de cacodylate 
se poursuivent des mois et des anndes, chez les enfants, les nerveux, etc., ces 
eternelles piqures enervent et content cher aux malades, qui s'en fatiguent 
et qui flnissent par refuser quelquefois ce mode d’administration du medi¬ 
cament. 

II fallait, on le voit, chercher, et trouver mieux. 

Nous nous sommes alors demande,M. le professeur A. Gautier et moi, s'il 
n’exislerait pas deja, ou si Ton ne pourrait pas oblenir par synthese des pro- 
duits arsenicaux non vendneux qui, tout en jouissant de la puissance thera- 
peuiique des cacodylates, n’exigeraient pas comme eux la voie hypodermique. 
Nous avons etd guide dans nos recherclies par le fait que 1’oxyde de cacodyle 
(voir plus haut sa formule) exigeait pour se former dans le tube digestif, 
l’absorption d’un composd organique de 1’arsenic ayant deux mdthyles (ou 
tout autre radical) fixe sur 1’arsenic. 

II elait rationnel de supposer qu’un compost arsenical qui ne renfermerait 
dans sa molecule qu’un reste alcoolique fixe a 1’arsenic ne pouvant plus donner, 
par reduction, d’oxyde de cacodyle, pourrait s’administrer par la voie buccale. 

On voit que les corps de.ce type qui se rattachent a l’ac.ide arsdnicux 
repondent a la formule generale : 



N 'OlI 


(dans laquelle R. represente un radical alcoolique quelconque). 

I.e premier lerme de la sdrie est l’acide mdthylarsdnieux (ou metbylar- 
sinique) : 



x Oil 


decouvert pour la premiere fois par Baeyer, et que nous avons reconnu 
M. le P r A. Gautier et moi, dtre depourvu de toxicite. 

Ce derivd organique de l’arsei.ic que l’on peut considdrer comme de l’acide 
arsenieux dans lequel un atome d’hydrogene dit alcoolique (Wurtz) est rem- 
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place par un groupe metliyle, se distingue du cacodylate de soude par un 
oxhydrile en plus et un groupe mgthyle en moins. 



H — As —— OH acido arsenieux. 
X OH 


Les formules de constitution feront, du reste, mieux comprendre la diffe¬ 
rence qui existe entre ces deux acides. 



x OH 


Ac. methylarsinique. 


CH3 \ As ^° 
CH 3 / X OH 

Ac. cacodylique. 


II est facile de voir, par l’examen de ces deux formules, que l'acide metliyl- 
arsinique donnera deux series de sels : les sels acides 



x OXa 

Methylarsinate nionosodique. 
(Acide a la phtaleine du phenol.) 

et les sels neutres : 



X Oi\'a 

Methylarsinate disodique. 
(Basique de la phtaleine du phenol.) 


tandis que l’acide cacodylique ne peut donnerqu’une sdrie de sels : 

CH ;! x .0 
> Asf 

CI1 3 / x ONa 

Cette difference de constitution est non seulement interessante au point 
de vue chimique, mais encore au point de vue physiologique, car elle est suf- 
flsante pour imprimer a ces deux corps une action therapeutique diflerente. 

Nous avons deja vu qu’en ce qui concerne la toxicite, ce corps ne renfer- 
mant qu’un groupe methyle fixe sur l’arsenic ne pouvait pas donner d’oxyde 
de cacodyle dans les conditions ordinaires, il en rdsulte qu’on aura le choix 
pour son administration entre la voie buccale et la voie hypodermique. 

II. — Preparation de l’acide methylarsinique et du methylarsinate de 
soude. — L’acide a ete obtenu la premiere fois par Baeyer par Faction de 
l’oxyde d’argent (AgOH) sur la dichoromethylarsine Ch 3 As= Cl 2 . 
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= C1‘ + <AgOH)‘ = 2AgCl + CII s = As — OH + Il*0-j-Ag-. 


Ce mode de formation demontre, on levoit, du mOme coup, laformule de 
constitution de cet acide : 



x OH 


Le sel de soude s’obtient par Faction de Fiodure de methyle sur Farsenic de 
soude sode (G. Mayer, B. 16-1440: Klinger et Kreuz, Ann. n. ch. 249. 149) con- 
formemenl a Fequation suivante : 


II - As —- ONa + NaOlt + CH»1 = Nal + H 2 0 + CH’As OXa- 
^ONa ^ OXa 


11 est facile, a l’aide de ce sel, d’avoir l’acide; il suffit de deplacer le sodium 
par la quantity theorique d’acide sulfurique ou HC1, ou plus simplement sans 
calcul, en diluant le sel de soude dans 30 a 40 fois son poids d’eau, d’ajouter 
a cette solution deux gouttes de violet de Paris (lequel, on le sait, ne vire pas 
sous Finfluence des acides organiques et bleuit sous Finfluence des acides 
mineraux) et de verser dans cette solution de l’acide sulfurique 6tendu, jus- 
qu’a ce que le violet vire franchement au bleu. A ce moment, la decomposi¬ 
tion etant complete, 

CH 3 - As — OXa + So‘11* = CIO - As — Oil + SoW 
^ ONa ^ OH 


on distille h sec dans le vide l’eau, et on reprend le residu par Falcool concentre 
et bouillant, qui dissout l’acide methylarsinique et laisse le sulfate de soude. 

Par evaporation de Falcool, on obtient de magnifiques Readies d’acide, que 
l’on peut, si l’on veut avoir de plus beaux cristaux, faire recristalliser dans l’eau. 


Ill. — Proprietes. — L’acide methylarsinique et son sel de soude sont 
incolores, inodores, tres solubles dans l’eau. L’acide est tres soluble dans 
Falcool bouillant, moins dans Falcool froid (d’ou le prdcipite complfetement 
l’ether absolu). Le sel de soude est beaucoup moins soluble. Le mdthylarsinate 
de soude recemment cristallise dans Feau se presente sous forme de magni¬ 
fiques cristaux d’une transparence parfaite; mais si on expose ces cristaux 
dans le vide, sur Facide sulfurique, et meme dans Fair sec, plusieurs jours de 
suite, ils perdent leur transparence par efflorescence et deviennent opaques. 

L’acide methylarsinique a une saveur piquante rappelant celle de Facide 
oxalique; le gout du mdthylarsinate de soude ressemble tout & fait celui du 
bicarbonate. 

L’acide methylarsinique deplace Facide carbonique, est bibasique et donne, 
commeje Fai dit plus haut, deux series de sel. 



Reactions caracteristiques. 


METIIYLARSINATE 

disodique. 


Nitrate d'argent. 

Ppte jaune sol. dans Nil’. 

Ppte rouge brique sol. 
dans NH 3 . 

Pptd blanc sol. dans 
NH 3 . 

Rim. 

Sulfate de cuivre .... 

Ppte vert pomme. 

Ppte bleuatre. 

Ppte vert pale. 

Rien. 

Hydrogene sulfure . . . 

En sol. neutre. Iiicn. 

En sob neutre. Rien. 

En sol. neulre. Rien. 

En sol. acide et a chaud, 

— 

En sol. acide a froid, 

En sol. acide A ciiAcn, 

En sol. acide a chaud, 

rien d’abord; apres 


pptd jaune. 

pptd jaune. 

trouble et depdt d’un 
ppte blanc-grisalre. 

1 beure, ppte cristal- 
lin legerement teintd 

Sulfhydrate d’ammonia- 

Ppte blanc. 

Rien. 

Rien. 

Rien. 

que. 

Acide sulfurique .... 

Rien d’abord. Pptd cris 
tallin apres 12 heures. 

Rien. 

Rien. 

Rien. 

Nitrate de mercure . . . 

Ppte blanc, devenant 
gris avec le temps. 

Ppte jaune. 

Pptd blanc. 

Meme reaction que le 
metbylarsinate. 

Sulfate de magnesie 

4- Chlorure d’ammo- 

Rien d’abord. Ppt6 blanc 
apres 12 heures. 

Ppte blanc. 

Rien. 

Rien. 

nium + Auiinoniaque. 

Chlorure d’or. 

Rdduit a chaud en liq. 
acidulee. 

Rien. 

Rien. 

Rien. 


METHYLARSINATE 

disodique. 


CACODYLA'] 


’E 


Acetate neutre de plom!). Pptd blanc. . Rien 

Bichlorure de mercure. Pptd rouge briquedoxyde de mercure. Rien 

Azotate de cobalt. Ppte violacd. Rien 

Sulfate de nickel. Ppte vert pre. Rien 

Sulfate de manganese. Ppt6 couleur chair, Rien 
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IV. — Caracteres analytiques. — L’acide methylarsinique fond sans se 
decomposer a I6i°-162°; il commence h. suinter vers 158°. 

(L’acide cacodylique fond a 198°-198°S). 

Le methylarsinate de soude non dessdchd fond tranquillement dans son 
eau de cristallisation k 139°-140°. 

(Le cacodylate fond vers 78°). 

Le methylarsinate de soude seche a 150°, n’dprouve pas de fusion mdme 
chauffe a 300°; au-dessus de cette temperature, a feu nu, il se decompose en 
donnant un anneau noir d'arsenic et repandant une odeur alliacde (le caco¬ 
dylate eprouve, on le suit, une decomposition analogue). 

Le CaCl ! precipite completement a chaud le methylarsinate de soude et ne 
donne rien avec le cacodylate ; grace a cette propridte on pourra reconnaitre 
si du methylarsinate renferme du cacodylate. Pour cela, a la solution de sel 
suspecte on ajoutera un exces de solution de CaCl’, on portera a l’ebullition, 
laissera refroidir et on filtrera. 

Aprks avoir verifie que ce filtrat ne precipite plus a chaud par une nouvelle 
addition de CaCP on dvaporera la liqueur a sec sur le bain-marie ou directe- 
ment a feu nu dans un tube d’essai etroit. Ce residu sec chauffe au rouge 
(toujours dans le tube) ne doit pas donner d’odeur d’ail, ni d’anneau d’arse- 
nic. Si cela avait lieu, le methylarsinate renfermerait du cacodylate. 

On peut encore avoir recours a l’experimentation physiologique : pour cela 
on absorbe 0 gr. 06 de sel; au bout de quelque temps 1’haleine sent l’ail si on 
a du cacodylate, dans le cas contraire l’haleine n’a aucune odeur (je dois dire 
que cette reaction n’est pas d’une Constance absolue et on ne devra l’exdcuter 
qu’a titre de re'action compldmentaire). 

V. — Dosage. — Le methylarsinate de soude peut ktre dose en passant par 
son sel d’argent, lequel est a peu pres insoluble dans l’eau. 

Pour cela on dissout une certaine quantitede methylarsinate de soude dans 
trente a quarante fois son poids d’eau distillee, on chauffe sur le bain-marie 
et on ajoute une solution de nitrate d’argent jusqu’a ce qu’il ne se forme plus 
de precipite. On jette le precipite blanc forme sur deux filtres plies ensemble 
de m6me poids, et on lave a 1’eau distillee jusqu’a ce que les eaux de lavage 
ne precipitent plus par NaCl. On seche a l’etuve a 120°, et du poids du preci¬ 
pite calcuie d’apres : 



on trouve le poids du methylarsinate. 

Remarque. — Si avec le methylarsinate on avait du cacodylate, on doserait 
exclusivement le methylarsinate, car le cacodylate d’argent est soluble dans l’eau. 

VI. — Formes pharmaceutiqnes et doses. — Le methylarsinate de soude se 
donne a la dose deO gr. 05 par jour, dose qu’on peut dlever kOgr. 15, Ogr. 20 ('}» 

(*) Le methylarsinate de soude cristallise avec 5 molecules d’eau 

//O 

CH 3 — As^-ONa, 5EOO 
\ONa 

dont on devra tenir compte dans les pesdes. 
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Maisje dois dire que ce sont 1& des limites qu’on doit rarement atteindre, 
car a ces doses elevees, qu'il serait imprudent de rep6ter longlemps, Fan perd 
generalement le benefice du trailement. 

II est rare eu efTet qu’on ait a depasser la dose de 0 gr. 05 a laquelle chez 
les tuberculeux en particulier ce medicament possede son maximum d’action 
(chez les tuberculeux f^briles, la temperature, sous Faction de doses trop 61e- 
vdes, peut monter de 1/2°,1°). 

II faut, eu outre, surveiller Femploi du methylarsinate chez tous les 
malades dont le foie est insuffisant (cinhoses, congestions hepatiques, etc...); 
chez les cardiaques, les malades sujets aux hemorragies inlestinales et pul- 
monaires, on peut le donner plusieurs jours de suite sans interruption et 
sans inconvenient (je l’ai donnd jusqu’a deux mois de suite, a la dose de 
0 gr. 03 par jour, sans le moindre accident et cela sur plusieurs malades). 

M. le P r A. Gautier conseille de l’administrer pendant cinq jours de suite 
en faisant toujours suivre d'un intervalle de repos egal au temps de la medi¬ 
cation, puis de recommencer. 

On peut mettre ce nouveau medicament sous un tr6s grand nombre de 
formes pharmaceutiques : solution, pilules, granules, sirop, elixir, etc. 

Void une formule de solution qu’on peut indifferemment employer en 
injection hypodermique ou par la voie buccal*. 


Methylarsinate de soude. 5 gr. 

Alcool phenique 1/10. XI gouttes. 

Eau distlllAe, q. s. pour faire. ... 100 cm*. 

Steriliser en portant a l’ebullition. 


On peut injecter de cette solution 1 centigr. par jour ou en donner, par la 
voie buccale, 20 gouttes, ce qui, dans les deux cas, correspond a 0 gr. 03 de 
methylarsinate de soude. 

VII. — Indications. — D’apres les experiences de M. le D r . Billet, rapportees 
par M. le professeur Gautier (*), le methylarsinate de soude fait disparaitre en 
vingt-quatre heures les Hematozoaires de Laveiiax et augmente d'une facon 
considerable les globules rouges du sang et les grands mononucldaires. 
D’apres ces experiences, le methylarsinate de soude serait un specifique des 
fievres paludgennes. En tout cas, on peut dire d’ores et deja qu’il est bien 
superieur a la quinine. 

M. le professeur Gautier/**) a publie les heureux rdsultats qu’il a obtenus a 
l’aide de ce medicament dans la tuberculose, l’emphyseme, la bronchite, la 
grippe, l’asthme essentiel, l’hemichorve, la choree, l’adenopathie, les leueti- 
mies, Fanemie pernicieuse, les vomissements incoercibles de la grossesse, les 
maladies de la peau et la syphilis. 

D r A. Mouxkyrat, 

Docteur es sciences, 

Preparateur a la Faculty de mfidecine de Paris. 


(*) C. Ii. Ac. sciences, 10, 2, 1902. 

(**) C. R. Ac. mcdecine, 25, 2, 1902. 
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HYGIENE PUBLIQUE 

[Quatriewe article). 


Les eaux potables. 

Methodes et procedes analytiques du laboratoire du Comite consultatii 
d’hygiene publique de France. 

I. — ANALYSE CHIMIQUE (suite). 

Oxygene dissous. — Ce procede repose sur la determination de la quantity 
d’hydrate ferreux oxyde par l’oxygene dissous dans un volume determine 

On utilise les solutions suivantes : 

I. — Solution de sulfate ferreux ammoniacal. 


Sulfate ferreux ammoniacal. 20 grammes. 

Acide sulfurique. 20 — 

Eau distillee, q. s. pour faire. 1.000 cm*. 


II. — Solution titree exacte de permanganate de potassium (la meme que 
celle employee pour la matiere organique) a 0 gr. 500 de MnO*K par litre. 
I cm 3 do cette solution correspond a 0 mj. 125 d'oxygene disponible. 

III. — Lessive de soude. 

IV. — Acide sulfurique au quart et a 66° Baumd. 

On emploie une pipette a double robinet sup^rieur et inferieur, dont on 
connait exactement le volume V interieurqui doit litre de 108 a 110 cm*. Un 
petit entonnoir de 5 a 6 cm 3 de capacite surmonte le robinet superieur. La 
tige du robinet inferieur doit £tre assez longue pour plonger au fond d’une 
Hole conique en verre de Boheme. 

On remplit cette pipette en la plongeant dans l’eau a analyser, ou par aspi¬ 
ration, le depart d’oxygene par la depression necessaire a cet effet etant 
absolument negligeable. 

On ferme les robinets et enleve l'eau qui peut etre contenue dans l’enton- 
noir et la tige inferieure, en l'aspirant avec du papier buvard. On dispose au- 
dessous- de la pipette une dole conique renfermant 10 cm 3 d’acide sulfurique 
a 60° Baume, dans lequel vient plonger la tige inferieure. 

On verse dans l’entonnoir un volume parfaitement exact de 4 ou 5 cm* (*) 
de solution de sulfate ferreux ammoniacal; on les fait ecouler dans l’eau; on 
ajoute ensuite de la meme facon 3 ou 4 cm 3 (*) de lessive de soude que l’on 

(*) Le volume des solutions introduces doit fitre en totalite de V (volume intfirieur 
de la pipette) — 100 centimetres cubes, de fai^on a rapporter les rdsultats a 100 cm* 
d’eau. L’exces d'eau (V —100) ayant ete chassA dans la fiole conique pour 1’introduc- 
tion dcs volumes des solutions de sulfate ferreux et de lessive de soude. 
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fait ecouler al’intdrieur de la pipette : l’hydrate ferreux est precipitd, et une 
quantite proportionnelle au volume d’oxygene dissousdans l'eau passe a l’etat 
d’hydrate ferrique : on laisse en contact une demi-heure. On rend easuile la 
liqueur acide sans la soumettre au contact de l’air en versant dans l’entonnoir 
4 cm 3 d’acide sulfurique au quart, et, laissant le robinet inferieur ferme, on 
ouvre le robinet superieur, on remplit 1'entonnoir d’acide sulfurique con- 
centrd qui, plus lourd que l’eau, pdnetre dans la pipette et dissout l’hydrate de 
fer. On fait ecouler le contenu de la pipette en la rincant, dans le vase place 
en dessous. 

On a le soin de faire concurremmentun temoin dans les memes conditions, 
en y inlroduisant exactement les memes quantites d’eau et de reactifs. — Les 
liquides du temoin et de l’epreuve sonttitrds avec la solution de permanganate 
jusqu’a coloration rosee. La difference des lectures correspond a la quantite 
d'oxygeue dissous dans l’eau. Chaque centimetre cube represente 0 mg. 125 
d'oxygene. On rapporte au litre d'eau. Pour avoir la proportion en volume 
d’oxygene on multiplie le poidsobtenu par 0,696, volume d’un milligramme 
a 0° et 760 mm. A 0° et 760 mm. 1 lit. d’eau en contact avec Pair atmosphS- 
rique dissout 8 cm 3 64 ou 12 milligr. 36 d’oxygene emprunte a l’air. 

Azote ammoniacal. — On effectue d’abord la recherche qualitative, et, si les 
resultats sont positifs et appr^ciables, on en fait le dosage. 

Ces operations doivent dtre faites a l’abri des vapeurs ammoniacales, si 
frequentes dans l'atmosphere des laboraloires. 

La recherche de 1’ammoniaque et des sels ammoniacaux se fait au moyen 
du reactif de Nessler de la facon suivante : 

Preparation du reactif de Nessler : On fait dissoudre 17 gr. 50 d’iodure de 
potassium dans 20 cm 3 d’eau distillee pure, on y ajoute une quantite suffisante 
d'une solution saturee de biclilorure demercure jusqu’ii formation d’un leger 
precipite rouge persistant. On ajoute ensuite 80 gr. de potasse caustique, on 
complete a 500 cm 3 et additionne encore 2 cm 3 de solution de bichlorure 
mercurique. On laisse reposer, decante et conserve dans un flacon en verre 
brun a l’obscurite. 

Recherche. — On acidule, au moyen de V a VI gouttes d’acide sulfurique, 
250 cm 3 d’eau a essayer. On concentre au bain-marie dans une capsule a 
environ 30 cm 3 ou en chauffant a l’ebullition dans une fiole h fond plat. On 
laisse refroidir. Certaines eaux donnent un d6p6t cristallise de sulfate de 
chaux. 

On ajoute une pastille de potasse caustique : il se forme souvent un preci¬ 
pite de chaux et de magn6sie qu’il n’est pas necessaire de s^parer, on ajoute 
2 cm 3 du reactif de Nessler qui produit un prdcipite ou une coloration jaune 
brun d’autanl plus foncee qu’il y a une quautitd d’ammoniaque plus grande. 
Dans les eaux calcaires et magnesiennes, il se forme uu precipite blanc Iors- 
qu’il n’y a pas d’ammoniaque et colore par l’entrainement du sel demercure- 
ammonium lorsqu’il y en a. 

On fait un temoin dans les memes conditions dans de l’eau distillee 
bouillie. 

Dans le cas ou la reaction est accentuee, on dose l’azote ammoniacal. 
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Dosage. — On utilise les deux solutions litrees suivantes : 

a) —Acide sulfurique a 0 gr. 98 de S0 4 H a par litre. Un cm 3 correspond a 
0 mg. 98 de SO*H ! ou a 0 mg. 28 d'azote. 

b) — Soude a 0 gr. 80 de Na (OH) par litre, c'est-a-dire equivalente a (a). 

L’appareil se compose d’un ballon ou d’une fiole a fond plat de 2 lit. ferm£ 

par un bouchon de caoutchouc perc6 de deux trous : dans l’un, passe la tige 
d’un entonnoir a robinet, dans F autre un tube a degagement relie a un refri¬ 
gerant serpentin : on tixe a Fextremite du refrigerant un tube ft bout effile. 
On introduit dans le recipient 1.500 cm 3 d’eau et un lait de 10 gr. de magnesie 
calcinee, que Ton a eu le soin de faire prealablement bouillir. On porle 
ensuite doucement a l’ebullition, que Foil maintient faiblement pendant deux 
heures, on distille lentement, on augmente ensuite vers la lift de l’operalion; 
on distille ainsi, en totalite, environ 200 a 230 cm 3 . On recueille le liquide 
condense dans une fiole conique renfermant 20 cm 3 d’acide sulfurique (a) 
additionnrs de quelques gouttes de solution alcoolique de phenolphtaleine, 
dans laquelle plonge des le debut Fextremite effllee du refrigerant. On prepare 
un temoiu avec les memes quanlites d’eau distillee bouillie, d’acide et de 
phenolphtaleine. On dose avec la solution de soude (b) le temoin et Fepreuve, 
en prenant les precautions de faire bouillir et refroidir les solutions acides 
avant les titrages (voir azote organique), ha difference donne la quantite 
d’acide sulfurique saturee par l’ammoniaque de l’eau. On en ddduit facilement 
la quantite correspondante d’azote par litre. 

Dosage de l’azote organique. — Un ou 2 lit. d’eau decanteesont evapores en 
presence del a2cm 3 d’acide sulfurique a 66°Baumepur. Lorsqu’ilresteenviron 
30 cm 3 de liquide, on le fail passer integralement dans un petit ballon de 
100 cm 3 , on ajoute un globule de Hg. On evapore totalement l’eau et chauffe 
hla temperature d’ebuliition de l’acide sulfurique, jusqu’a ce que celui-ci soit 
absolumenl incolore. On laisse refroidir, ajoute un peu d’eau distillee, puis 
2 a 3 gr. d'hypophosphite de soude pur, qui pr^cipite le mercure dissous en 
aidant la reduction par la chaleur. On sature a peu pres a froid Faciditd par 
de la soude pure et dlendue. La totalite de ce liquide est introduce, ainsi que 
les eaux de rincage, additionnees alors d’un leger exces de soude, par l’en- 
tonnoir a robinet dans un appareil a distillation d’ammoniaque renfermant 
un lait de 10 gr. de magnesie. La parlie distillee est recueillie dans 20 cm 3 
d’acide sulfurique a 0 gr. 98 par litre (ou plus si cela est ndcessaire) addi- 
tionnds de quelque gouttes de solution alcoolique de phenolphtaleine. On fait 
un temoin. 

Finalement, Fepreuve et le temoin sont titres a la soude renfermant 
0 gr. 80 NaOH par litre, autant que possible exempte d’acide carbonique. On 
a le soin de porter a l’ebullition chaque liqueur acide a titrer, afin de chasser 
l’acide carbonique qui paralyse le virage de la phtaleine du phenol. On laisse 
refroidir et titre aussitot a froid. 

Le r^sultat est evalue en azote par litre. 

En defalquant de ce chiffre la quantite d’azote ammoniacal precOdemment 
dose, on obtient le chiffre d’azote organique. Les resultafs obtenus par ce 
proced6 sont tres sensibles et tres exacts. Nous l’avons verify maintes fois en 
Bull. Sc. pharm . (Mars 1902). VI. — 9. 
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introduisant dans Pt au un poids determine de differentes matieres organiques 
azotees bien delinies. Nous avons essaye egalement l’intluenee des nitrites et 
des nitrates et avons reconnu que, meme a la dose de 0 gr. 1 de Az0 3 H par 
litre, il n’y avait aucune action et que l’azote organique determine en leur 
presence ou en leur absence etait rigoureusement exact. 

Nitrites. — Le reactif de Tromsdorff est de tous les reactifs proposes jusqu'a 
ce jour, celui qui donne les resultats les plus satisfaisants. 

Reactif de Tromsdorff. — On dissout dans 100 cm 3 d’eau distillee 20 gr. de 
chlorure de zinc et on delaye dans cette solution S gr. d'amidon. On fait 
bouillir pendant plusieurs heures jusqu’a ce que l’amidon soit bien dissous: 
On ajoute alors 2 gr. d’iodure de zinc et, apres avoir complete a 1 lit., on 
flltre a la trompe sur un coton de verre. On conserve ce rfiactif dans un llacon 
de verre brun & l’abri de la lumiere. 

Recherche. — Dans 100 cm 3 d’eau additionnes de 2 cm 3 d'acide sulfurique 
au quart, on verse 5 cm 3 du rbactif. On obtient immediatement, ou au plus 
tard apres une minute, une coloration bleue plus ou moius intense, suivant la 
quantity de nitrites. Si la coloration se produit tardivement, elle doit etre 
negligee, loules les eaux finissant par bleuir dans ces conditions. 

Dosage. — 11 est extremement rare que l’on soit conduit il doser les nitrites 
dans les eaux. Dans ce cas, on prepare le reactif suivant: 

Tous les procedes de dosage publics jnsqu’a ce jour ne donnent que des 
resultats approximatifs. Pour les eaux peu mineralisees nous accordons la 
preference a Devaluation colorimetrique de l’intensile de la reaction bleue 
obtenue ii 1'aide du reactif de Tromsdorff comparativement avec des temoins 
constitues par des solutions renfermant des proportions connues de nitrite de 
sodium. Les reactions sur les temoins et surl’eau a analyser (100 cm 3 ) doivent 
etre effeclueesen un temps aussi court et voisin que possible. On lvalue les 
intensitds rapidement apres quatre minutes. 

Solution aqueuse de nitrite de sodium pur et sec : 

Solution .1 : 18 gr. 130 AzO"N T a par litre. 1 cm 3 de cette solution = 10 mil- 
ligr. d’anbydride azoteux (Az ! 0 3 ). 

Solution B : Pour les temoins on se sert de cette liqueur dilute au mil- 
lieme : 1 cm 3 = 0 milligr. 01 Az'O 3 . 

Pour les eaux calcaires, seleniteuses, ne renfermant que peu ou pas de ni¬ 
trates etdes quantites moderees de chlorures, nous utilisons le reactif aceto- 
phenique de Lajoux : 


Acide acctiquc crist. 100 p. 

Phenol. 8 p. 


On opere exactement dans les mernes conditions que celles que nous allons 
indiquer pour le dosage des nitrates, en employant comme temoins 10 cm 3 
d’une Solution C. (solution A diluee au centieme 1 cm 3 = 0 milligr. 01). 

Nitrates. — La recherche et le dosage s’effectuent dans les memes condi¬ 
tions par le procede de Lajoux et Grandval. 

Le principe est le suivant : transformation de l’acide nitrique des nitrates 
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en picrate d’ammonium et Evaluation colorimetrique de l’intensite de la 
matiere colorante (proportionnelle a la quantity de picrate, par consequent 
d’acide nitrique), comparativement a un tEmoin, dont on connaitla teneur en 
acide nitrique. 

Reactif sulfo-phexiqu# — On dissout 12 gr. d’acide phEnique pur et cris- 
tallisE dans 144 gr. d’acide sulfurique pur bouilli en evitant l’elevation de 
temperature. 

On utilise les solutions suivantes : 

a) — Solution de 80 milligr. 26 de nitrate de potassium sEche a 110° dans 
1 lit. d’eau, correspondant a 80 milligr. d’ucide nitrique (Az0 3 H) par litre. 

b ) — Solution d’ammoniaque pure au tiers. 

Recherche. Dosage. — On Evapore a siccite au bain-marie 10 cm 3 de l’eau 
a analyser et 10 cm 2 de la solution de nitrate de potasse dans 2 becher-glass. 
Apres refroidissement, on laisse tomber dans chaque vase 1 cm 3 du reactif 
sulfo-phEnique; on mElangebien exactement avec le rEsidu de l’evaporalion, 
a l’aide d'un petit agitateur. On ajoute 8 cm 3 d’eau distillee et 10 cm 3 d’am¬ 
moniaque au tiers. On a ainsi deux solutions dont la teinte est proporlion- 
nelle a la quantite de picrate d’ammoniaque, par consequent a leur teneur en 
nitrates. On connait le titre de l’une et on les compare au colorimetre 
Dubose. Quand la coloration de l’eau a essayer est faible, bien qu’appreciable 
a l’ceil, mais non dosable au colorimetre, on se contente de noter : traces 
plus on ntoins notables de nitrates. Au colorimetre, on pratique deux lec¬ 
tures directes et une lecture apres interposition d'un verre bleu comparative¬ 
ment au lemoin. On prend la moyenne des trois observations H*. 

Les quantitEs de nitrate sont inversement proportionnelles a l’ecart des 
divisions du colorimetre. 

Soit H liauteur du tEmoin. 

H* hauteur correspondante de l’epreuve pour obtenir 1’egalitE de teinte. 

x poids d’acide nitrique cherche. 

p poids d’acide nitrique que renfermele volume V de solution titree. 



Si les deux volumes n’etaient pas les memes, soit Y le volume de la solu¬ 
tion titrEe et v celui de l’eau, on aurait : 





•&s les donnEes que nous mdiquons, p = 0 gr. 050 et f*pt Y, d ou 1 on 



Ed. Bonjeak, 

Chef du laboratoire du Comite consultatif 
d’hygiene publique de France. 
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FRANCIS REY 


IN'J'ERP/l’S PROFESSIONNELS 


Les preparations pharmaceutiques et le regime des boissons. 

(Douxieme article.) 

La loi du 29 decembre 1900 a donne lieu a certaines difticulles d’interpr^- 
tation entre laRdgie et les pharmaciens, qui furent trancheesen faveur de ces 
derniers par un jugement du tribunal de Cbateau-Thierry, du 2 mai 1901. La 
question, de nouveau soumise aux tribunaux, vient d’etre jugee dans le m4me 
sens, et la Regie a ete debout^e de sa demande. Tribunal civil de Bayonne, 
30 decembre 1901 (Gazette de .s Tribunaux, 22 levrier 1902). 

Cette decision, qui tranche une fois pour toutes une difficulty nee a l’oc- 
casion duplication de mesures transitoires, n'aurait pas sufli a retenir notre 
attention si, a cette occasion, la Regie n’avait souleve a nouveau toute la 
question des droits fiscaux sur les medicaments. 

[.’Administration, dans le memoire produit par elle devant les juges, 
s'appuyait sur les decisions du Comite des Arts et Manufactures de 1873 et de 
1874 que le tribunal ecarta, conformement a la jurisprudence anterieure. Le 
tribunal de Bayonne declara que les preparations pharmaceutiques a base 
d'alcool sont exonerees du droit de consommalion. Ces preparations sont en 
effet affranchies d'un tel droit lorsqu’elles ont un caractere exclusivement 
medicamenteux, et e’est aux tribunaux qu’il appartient d'apprecier si les pro- 
duits presentent ou non le caractere exclusif de medicaments. 

Quant aux preparations qui n'auraient pas un caractere exclusivement 
medicamenteux, e’est-a-dire qui seraient de nature a pouvoir etre encore 
utilisees en employant certains procedes, pour divers usages de la vie ordi¬ 
naire, files doivent etre encore rangees dans la categoric des medicaments 
au regard de la Regie lorsqu’elles sont vendues pour servir et destines au 
service des malades. 

Nous avons expose precedemment dans tous ses details le regime fiscal des 
preparations pharmaceutiques (*). Nous avons dit que ces preparations, lors¬ 
qu’elles sont a base d’alcool, paieut toujours le droit de consommalion. La 
decision que nous rapportons peut sembler en contradiction avec cette regie. 
Mats la contradiction n’est qu’apparente, et ceci nous permet de preciser une 
distinction sur laquelle nous n’avions pas juge necessaire d’insister. L’alcool, 
lorsqu’il n’est pas susceptible d’etre admis au regime de la denaturation, doit 
toujours payer le droit de consommation, quelle que soit sa destination, sans 
qu’on puisse admettre a cette regie aucune exception. Le pharmacien le 
recevra done toujours greve de ce droit qui s’yieve aujourd’kui a 220 francs 
par hectolitre. 11 n’y aura qu’un moyen d’eviler cette taxe : e’est, lorsqu'il y 
aura lieu, d’avoir recours a la denaturation. Ce principe s’applique au vin 


{*) V. supra, Bull. Sc. Pham., 1901, t. IV, p. 191 et suiv. 
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employe a la fabrication des vins m^dicamenteux, qui n’est jamais exonerS 
en tant que vin. Autrement dit, les matures premieres destinies a la prepa¬ 
ration des medicaments, vins, alcools, huiles, paient toils les droits qui 
frappent gendralement ces liquides. On a done raison de dire que l’alcool ou 
le vin paie toujours les droits. 

Mais lorsque ces liquides sont incorpores & un medicament, on se trouve 
en presence d’un produit compose dans lequel entre de l’alcool ou du vin. 
Ce nouveau produit est affranchi de tous droits de consommation, d’entree 
ou d’oetroi, meme a raison des quantites d’alcool ou de vin qu’il contient, 
comme l'etablit l’imposante jurisprudence que nous avons cit6e (*), a la seule 
condition qu’il s’agisse d’une preparation exclusivement medicamenteuse, ce 
que les tribunaux decident souverainement. La solution contraire aboutirait a 
laire payer deux fois les droits sur l’alcool ou sur le vin : lors de la livraison 
au pharmacien de ce liquide a l’etat pur, et lors de sa transformation en medi¬ 
cament pour etre consomme par le client. C’est alors en ce sens que l’on peut 
dire que l’alcool ou le vin employe a la preparation des medicaments ne paie 
jamais les droits. 

On trouve cetle distinction formulae plus ou moins explicitement dans les 
motifs du jugement du tribunal de Bayonne, d’apres lequel : « 11 est de prin- 
cipe que lorsque les preparations medicamenteuses a base d’alcool ont exclu¬ 
sivement ce caractere, elles sont affranchies de la taxe de consommation, et 
la jurisprudence a eu maintes fois 1’occasion de consacrer ce principe dans 
l’application de la loi du 28 avril 1816. Ces compositions a base d’alcool for- 
ment un produit special qui se distingue des matieres premieres qui ont con- 
tribue a le former ». D’autre part, un jugement du tribunal ds Montpellier du 
28 mai 1901 a decide que « le fabricant d’alcool camphre recoit des alcools, 
soil avec des conges, soit en vertu d’acquits-a-caution, et des lors paie ainsi 
les droits sur 1’alcool; ces droits ne sont jamais restitues, sauf le cas d'expor- 
tation, mats une fois ce premier droit de consommation paye, l’alcool cam- 
phrd, comme tout produit pliarmaceutique, pourra circuler librement sans 
acquilter de nouveaux droits ». 

La llegie a exprime plus nettement la distinction, dans unereponse qu’elle 
a recemment donnee ii une question qui lui etait posee sur ce sujet : 

u Les immunites reconnues par la jurisprudence aux produits a base de vin 
ou d’alrool, ayant un caractere exclusivement medicamenleux, ne s’appliquent 
qu’a ces produits eux-mSmes et non au vin ou a l’alcool qui entrent dans leur 
preparation, et qui doivent toujours supporter les taxes generates de circula¬ 
tion, de consommation ou de d6naturation, soit avant leur mise en ceuvre, 
soit au moment de la preparation, ou bien encore a titre de manquant si le 
fabricant a pris la position d’entreposilaire. 

« Pour obtenir l’exon4ration des taxes locales (entree et octroi) sur les alcools 
transformes en produits exclusivement m^dicamenteux, le pharmacien doit 
se placer sous le regime de l’entrepdt (Voir, pour la tenue des comptes, la cir¬ 
culate n° 223 de 1877). » 

Si nous sommes revenu aujourd’hui sur cette question, c’est que nous 
n’avons pas voulu qu’il put se ereer, sur les droits flscaux a acquitter, une 


(*) V, Bull. So. pharm., 1901, t. IV, p. 207 et 208. 



confusion entre les matieres premieres qui entrent dans !a composition des 
medicaments, et ces medicaments eux-memes, une fois prepares. 

Francis Rey, 

Charge de conferences a la Faculte de Droit de Paris. 


La debacle pharmaceutique. — La cause. — Le remade. 

Depuis que M. Denise a presente au dernier Congees sa proposition dn 
transfert du stage apres l'ecole, l'idee de la ndcessite d’une rdforme profonde 
dans les dtudes pharmaceutiques a fait son chemin. L’dchec de 1900 n’etait 
qu’un echec parlementaire; on esperait d’ailleurs beaucoup a ce moment du 
Congres, du vote de la loi et de Faction de nos Societes ou Syndicals ; la loi 
est enterree, le Congres et les Societes ont rendu tout ce qu'ils pouvaient ren- 
dre, c’est-4-dire rien ou presque rien de profitable a la masse. La discussion 
de la question qui nous occupe a d’ailleurs rendu un grand nombre de nos 
confreres partisans de cette evolution ou revolution, le mot ne nous fait pas 
peur, quiseule peut sauver la pharmaeie d’un desastre. Nous nous garderons 
bien de redire les raisons qui militent en sa faveur et qui ont die exposees et 
discutdes longuement et avec autoritd par plusieifrs denos professeurs. Quelle 
que soit l'opinion que l’on se soit faite a la suite de Fexpose des arguments des 
partisans et ennemis de la reforme, il est des considerations qui ont a peine 
dte signalees et qui nous semblent cependant devoir entrainer tons les pbar- 
maciens qui envisagent la question sans idee preconeue. C’est de ces der- 
nidres que nous allons nous occuper danscet arlicle. 

11 m’est arrive quelquefois de parler de la fajon plutdt malheureuse dont 
certains de nos confreres comprennent leur profession. Timidement, j’emet- 
tais l’opinion que nous portions en nous-memes le germe de notre mal, et j’en 
rapportais la cause aux pratiques louches qui s’exercent dans certaines offi- 
cines, m’empressant de declarer queje pensais le nombre des pharmaciens 
professionnellement malhonnetes plus restreint qu'on ne le supposait. C’etait 
trop peu ou trop de veritd. 

Trop peu, pour la generalite des pharmaciens qui individuellement esti- 
ment que la malhonnetete est la regie et non Fexception. Trop, pour nos con¬ 
freres pris en groupes parlant par la voix de leurs reprdsentants et de leurs 
journaux. 

Si, en effet, on cause entre Potnvds, tout de suite la conversation lombe sur 
ce sujet, el c’est 4 qui denoncera le plus de malproprele qu'il a pu decouvrir 
chezun confrere. Dans les groupements, au contraire, c’est la conspiration du 
silence. — On s’occupe des specialistes, des rabaisiens, des non-enregimentes, 
ces peles, ces galeux d’ou vient tout le mal. On banquette, on festoie, on se 
decerne des brevels d’honorabilite professionnelle, c’est-a-dire de non-specia- 
liste ou de non-rabaisien, et le joyeux de la chose, c’est que, dans les cenacles 
ou se delivrent ces brevets virtuels, on rencontre de braves specialistes 
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avortes, ou de malins rabaisiens qui l'ont etc- avant la lettr.e, qui ont fait leur 
petite affaire au detriment de tout un quarlier, et qui, devenus aujourd'hui 
conservateurs, veulent proscrire ce qu’ils ont fait. C'est trop naturel. 

Cependant, et bien que la chose soit commune de voir les gens entres quel- 
que part essayer de fermer la porte derriere eux, je ne puis m’empecher de 
crier a ceux-la et aux autres,naifs ou non, qui les entourent, qu’il aurait ete 
plus sage d'ouvrir toutes grandes les portes, d’admettre dans nos society's tcus 
les membres de la corporation et de laver alors son linge sale en famille. 
Quelle lessive, mon Dieu! Point, on evite soigneusement de soulever ces 
questions irritantes: La main peut etre sale qui frappe a la porte, pourvu 
qu'elle soit gantee de chevreau de bonne couleur, et on met ou laisse mettre 
a l'index celui qui ose signaler cet dlat de choses, separant ainsi, pour notre 
plus grand malheur, les braves gens qui sont dedans de ceux qui ne peuvent 
ou ne veulent pour ces raisons les y rejoindre. Qu’on ne m’accuse pas d’exa- 
gerer, j’ai en main des documents qui prouvent surabondamment ce que 
j’avanee. Voici, par exemple.une lettre d’unconfrere qui n’etait pas mon ami, 
il s’en faut, et qui Test devenu. « Vous qui etes bien avec le president du Syn- 
dicat de Saone-cf.-Munic, m’ecrit-il, dites lui done que ce qui nous fait le plus 
de tort, dans la region, ce ne sontni les specialites nl les rabaisiens, mais les 
agissements louches de certains membres du Syndicat. » En voici une autre 
d’un jeune confrere indigne qui a failli dtre route honteusement dans l'achat 
d’une ofticine par le President d’un groupement, et qui me demande de 
publier les fails et les noms! 

Et tant d'aulres que Pondevrait pouvoir demasquer, et qui, forts de l’appui 
que leur assurent les societes ou ils ont su s’introduire, se moquent pas mal 
des miserables comme nous. 

Ne desespdrez pas cependant, chers et malheureux confreres : Ce qu’on ne 
veut pas supporter des siens, on devra le subir des strangers. 

Un jour viendra, qui n’est pas eloigne, ou les atlaques exldrieures oblige- 
ront les bons a se sdparer des mediants. Nous pourrons purler alors en toute 
liberie el Ton verra quels etaient les vrais defenseurs de la Pharmacie : Ceux 
qu’on appelle aujourd’hui jeteurs de paves de Pours parce qu’ils n’ont pas 
peur de la veritd ou ceux qui pertinemment et dans un but d’ambition ou 
d’interdt personnel luttent contre Pexpression de cette vdrile. 

Deja, a la Chambre, on a du nous ddfendre; de temps en lemps on voitdans 
les feuilles non professionnelles se glisser quelque gn Ire filet dur pour notre 
susceptibilite; eniin, avec moderation, mais avec une nettetd absolue, Particle 
du « Dictionnaire du Commerce » publie il y a quelque temps dans le journal 
des etudiants indique que notre profession, telle qu’elle est aujourd’hui com¬ 
prise, devient inutile. 

Cependant le mal s’aggrave. Forts de cette ddconsideration dont nous jouis- 
sons, les pouvoirs publics laissent installer des pharmacies mutualistes par- 
tout ou on le demande. Le public se precipite vers le bon marche, persuadd 
qu’il ne saurait etre roule plus qu’il ne Pest, et desireux de l’etre avec le 
moins de frais possible. Les mddecins prescrivent de plus en plus leurs spe¬ 
cialites, les herboristes font de la medecine et de la pharmacie, et les pharma- 
ciens attendent le Messie qui sera pour la plupart d’entre eux une compro- 
mission, ou la faillite s’ils obstinent a ne pas marcher. 
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Or l’huissier ne pardonne pas, lui; lie faut-il pas qu’il vive? D'autre part la 
ioi est impuissante et les gendarmes dorment des deux yeux. 

II n’y a done pas a hesiter, chers confreres, et vous devez vous pendtrer de 
cette maxime que je tiens d’un de nos braves pharmaciens parfaitement 
honndte (il a toujours paye tres regulierement son terme et ses fournisseurs). 
L’honorabilite professionnelle, me disait-il, consiste, lorsqu’on enlre dans une 
profession, a en vivre, et a faire pour cela tout ce que les autres font. Prim9 

vivere, e’est entendu. 

Cette manifere de voir est peut-etre eonforme a l’esprit du siecle, et nous 
aurions mauvaise grAce a bblmer ceux qui n’hesitent pas a suivre cette nou- 
velle voie, dont ilsont pu le plus souvent pendant leur apprentissage appre- 
cier les bons resultats financiers. Mais alors que deviennent toutes nos 
revendications? toutes nos recriminations ? de quel droit condamnerons-nous 
chez les autres, mddecins, herboristes, rabaisiens, specialistes, des agis- 
sements que nous tolererons chez nous? Quels arguments aurons-nous a pre¬ 
senter contre les pharmacies mutualistes ou municipales, comment pourrons- 
nous revendiquer les droits d’un dipldme dont nous meconnaissons les 
devoirs? C’est vers l’anarchie que nous courons ainsi, vers la liberie du mal, 
vers le regne de l’inlrigue, et nous ne parviendrons pas a nous fortifier dans 
cette situation. Vaincus par nos propres armes, nous arriverons plus rapide- 
ment et moins honorablement au mdme rdsultat : la ruine, car ce ne sera 
plus alors la catastrophe individuelle, mais la ddbdcle generale, la faillite de 
la Pharmacie. 

Au point de vue philosophique et social, ce serait peut-dtre la solution 
revee, celle qui ferait sortir le bien d’un exces de mal; mais que de victimes 
innocentes seraient frappdes avant d’arriver a ce but! Cast pour elles qu'il 
convient delever la voix, et puisque nous sommes menaces de voir demain 
dialer nos miseres aux yeux du public, nous pouvons bien en causer librement 
entre nous. 

Avant de nous occuper des ennemis de la pharmacie, occupons-nous de ses 
defenseurs et de leurs moyens d’action. Nous avons : la loi, les ecoles, les 
socidles de pharmaciens, etifin les pharmaciens eux-memes; quepeut-on tirer 
de tout cela? De la loi, rien ou presque, allendu que celle a venir sera aussi 
mal appliquee que la precedente, et ne gdnera, comme toutes les lois, que les 
naifs qui les respectent. Et puis, aurons-nous une loi ? II est permis d’en 
douter apres l’enlerrement magistral des differents projets presen les. 

M. Astikr, el jesuis aujourd’hui plus a l'aise pour parlor delui, puisque son 
rapport officiel m’a valu une petite part des amabililes dont on l a gratilie, 
M. Astier, tout comme moi d’ailleurs, ne me semble avoir merite, pour son 
projet de loi, ni cet exciis d'hoaaeur, m cello imlujmte. Son projet n’est 
qu’une reproduction des articles presenles par ses devanciers, aver certaines 
modifications dont quelques-uues sont, on ne peut le nier, a I'avantage du 
pharmacien. Contentait-il tout le monde? Non, certes, puisque ceux qui ne 
voulaient pas d’une loi Astier, et qui ne voulaient peut-etre pas de loi du 
tout, se sont empresses de la signaler : 

A ix pharmaciens, comme legalisant l’existence de la specialite; aux sp§- 
cialistes et fabricants de produits specialises, comme gen ante en ce qu’elle 
voulait les ohliger a mettre sur leurs etiquettes les substances actives qui 
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entrent dans leurs drogues; aux mddecins enfln comme portant alteinte a 
leurs anciennes prerogatives. 

Que vouliez-vous que fit ce projet contre tous? Qu’il mourut. C’est ce qui 
lui est arrivd. N’en parlous plus. J’ajouterai cependant que je n’ai pas encore 
trouve l’interdt personnel que pouvait retirer le rapporteur du vote de cette 
loi, en tant que pharmacien et spdcialiste. Comme deputd, c’est autre chose, 
et je concois que Ton tienne a attacher son nom a une loi; c’est la, je crois, 
le seul benefice qu’aurait retire M. Astier de son travail, et ou aurait bien pu 
le lui laisser en modifiaut certains de ses articles avec lui, et en profitant de 
sa situation a la Chambre pour refaire a noire vieille legislation, l’eternelle 
violee, une virginite nouvelle. 

Bref. on a facilement demoli : c’est ici qu’apparait le rdle des societds. Mais 
qu’a-t-on reconstitue ?Rien. II n’est pas douleux que le projet des dcoles n’ait 
dte fait que pour (empdcher 1’autre d’aboutir, et que lui non plus n’aurait 
satisfait personne, pas m5me et surtout ceux qui en ont cte les instigateurs. 
Pious savons tous d’ailleurs qu’il n’existe aucune entente enlre les divers 
groupements au sujet de la loi. 

Comment mettre en effet d’accord ceux, et ce sont les seuls logiques, qui 
demandent la suppression de toutes les spdcialites (les leurs comme celles des 
autres) avec ceux qui en ont ddcuple le nombre depuis un an ? 

II y en a trop dans nos assemblies, qui, pareils a M e Jacques, sont a la tete 
de deux tabliers, celui de spicialistes et celui de pharmaciens, et on ne leur 
en saurait pas mauvais gri s’ils se servaient de leur double situation pour 
faciliter une entente entre les deux camps. 

II serait pueril de se dissimuler que c’est la specialite seule qui a empeche 
et qui empichera encore noire loi d’aboutir. Le reste est bien peu de chose a 
cdte d’elle, et, si on etait dibarrasse de cette obsession, on arriverait facile¬ 
ment a s’entendre. Etant donne qu’on ne pourra pas, et nos dirigeants le 
savent fort bien, supprimer ce mode d'exercice de notre profession, il serait 
bien plus sage de s’habituer a vivre avec la specialite, et d’en vivre surtout, ce 
qu’on peut arriver a faire, non pas en boycottant les specialistes, mais en les 
amenant a composition, et en les intiressant a une reglementation qui sauve- 
garderait ;i la fois notre intirit et le leur. 

A quoi bon alors cette levee de boucliers contre le projet Astier? pourquoi 
Ces manoeuvres... politiques, qui ont amene pour un instant, entre les mede- 
cins et les pharmaciens, une enlente basee sur des considerations plutot 
bizarres, mais que nous ne regretterions pas cependant si elle devait durer, 
ce dont il est permis de douter. 

Quoi qu'il en soit, nos differents groupements pourront rendre des services 
a leurs membres, dans un cerlain rayon, tres limiti; mais, au point de vue 
general, il n’en est pas un qui represente suffisamnient la masse pour pou- 
voir defendre'utilement la profession. 

Voyons si nous serons plus heureux du cdte des ecoles? « Les icoles. » Ce 
piuriel est deja de mauvais augure : Non pas que nous ayons a nous plaiudre 
des icoles de province, au contraire, car au point de vue professionnel, qui 
est le seul qui nous occupe en ce moment, elles ont souvent pris une heu- 
reuse initiative. Mais la plurality rend l’union plus difficile; et comme, dans 
beaucoup d’ecoles, il y a dej4 plusieurs... ecoles, on voit que la encore nous 
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arriverons difficilement a une action unique et effective. D’ailleurs l’dcole 
n’a pour elle que l’inspection. Or l’inspection est un leurre, nous le savons 
tous, et comme il convient de rendre a chacun ce qui lui est dill, hatons-nous 
d’ajouter que ce n’est pas la faute des inspecteurs. La plupart d'entre eux 
ont renonce, ou a. peu pres, a dresser des contraventions, pour ne pas sacrifier 
les malheureux qui seraient poursuivis aux intrigants que notre supreme 
injustice liumaine met a l’abri des lois. 

Peut-on demander a nos maitres d’elaborer un projet de loi'? Oui, si on 
ne les consulte pas a la derniere heure, et si on leur fournit imparlialement 
les documents dont ils auront besoin. Mais si une loi, mfime accompagntie de 
l'autorite que lui donnera l’aposlille des professeurs, ne represente que l’es- 
prit d'une coterie ou d'une chapelle, elle ne saura.it avoir plus de valeur que 
si elle etait presentee par cette coterie ou par cette chapelle, et point n’est 
besoin dans ce cas de faire perdre a nos Mailres un temps precieux. 

Doit-on demander, comme on le fait, une excessive severity dans les exa- 
mens? II faut pour cela avoir oublid l’dpoque ou on passait soi-meme des 
examens, et faire une categorie i part pour les candidats que nous recom- 
mandons tous les jours a l'indulgence du jury. 

La seule chose que nous pouvons reclamer des ecoles, c’est de nous faire 
obtenir une modification dans le recrutement des membres de la profession. 
Elies sont, comme nous, incapables de reagir contre 1‘esprit actuel, et elles 
doivent s’attachar a modifier celui de l’avenir, en accueillant favorablement 
et en encourageant ceux d’entre nous qui veulent se rapprocher d’elles. 

Deja, un grand nombre de nos Maitres ont compris la necessity qui s’im- 
pose ds combler le fosse gigantesque qui tend a separer de plus en plus l’of- 
licine, « boutique, helas! n du lalioratoire et de l’dcole, et nous leur sommes 
profondement, reconnaissants a ceux-lii, qui ne nous ont pas renvove dt^dai— 
gneusement a nos pilules. Quant aux autres, ceux qui ont peur de faire de 
nous des demi-savants, ils ont le grand tort de ne pas voir que c’est leur pe¬ 
destal qu’on leur demande de defendre, qu’en nous elevant ils s’elevent eux- 
mernes. et qu’il sied mal enfln a certains de faire fi du simple pbarmacien, 
car s’il est quelques-uns de nos professeurs auxquels I'EcoIe de pharmacie 
doive un certain preslige, liien plus nombreux sont ceux qui lui doivent tout 

Ceci n’est d’ailleurs pas un reproche, mais une simple constalation, un 
rappel iiune modeslie, a un nivelage necessaire, qu’il vienne du liaut ou du 
bas, entre individus qui ont eu ou auraient du avoir le m§me d^but, la pliar- 
macie, et qui se sont separes suivant les hasards des concours et des circon- 
stances pour faire, les uns trop de commerce peut-Stre, et les autres shre- 
ment trop de science, puisqu’ils nous declarent incapables aujourd’tiui d’en 
recueillir le benefice. >'e l'oublions pas, nos ecoles ne doivent pas etre Lanti- 
chambre du professorat. Elles sont rreees pour faire des pharmaciens et les 
faire bons. Elles ont charge d’ames et ne doivent point dire comme Pilate : je 
m’en lave les mains, lorsque elles ont lache (c’est la formule) un nouveau 
confrere sur la profession. 

On a dit souvent que l’enseignement que donnent nos ecoles etait trop 
scientifique et qu’il y faisait double emploi avec celui des Facultes. Ce 
reproche, que nous n’acceptons pas pour notre part, n’est justifie que par le 
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mauvais usage que le pharraacien fait de l’instruetion qu’on lui donne et Ie 
peu de cas qu’il fait de son'sejour a l’ecole. On juge liotre enseignement 
d’apres ses produits, ce n'est que juste. II suffit pour confondre nos detrac- 
teurs que nos Maitres s’emparent tout d’abord de leurs eleves et qu’ils leur 
donnent une empreinte telle qu’elle ne puisse etre effacee ensuite par la 
partie commerciale de notre profession. 

Mais ceci nous entraine trop loin. Revenons aux defenseurs de la phar- 
macie etconstatons que ne pouvant compter ni sur la loi, ni sur les societes, 
ni pour le moment sur l’eeole, il faut nous occuper nous-mdmes de nos 
affaires. Soyons done nos propres defenseurs et, pour bien nous d£fendre, 
etudions nos ennemis. 

Vous les connaissez tous : le rabaisien, le spdcialiste, le medecin, l’herbo- 
risle; ajoutons-en un, si vous voulez me le permettre : le pliarmacien, et ce 
n’est pas le moindre. 

Racier de rabaisiens et de specialistcs, e’est a l’heure qu’il est pailer un 
peu de nous tous, car je ne consenlirai jamais a faire de distinction entre 
ceux qui reussissent et ceux qui ne rdussissent pas, entre [ceux qui font les 
choses en grand et ceux qui les font en petit. Ne suffit-il pas en effet de 
mettre son timbre sur une ordonnance pour que le voisin 1’execute a moitie 
pi'ix? N’avons-nous pas tous dans nos officines un ou plusieurs produits 
specialises auxquels il ne manque que des capitaux pour devenir une spiicia- 
lite! Le mal n’est pas dans le prix que Ton vend ni dans la forme de presen¬ 
tation d’un produit, il est dans la composition de ce produit et dans la 
maniere donl on l'offre au client. Malheureusement, e’est surlout du pharma- 
cien qu’on peut dire, dans la plupart des cas : sa facon de donner vaut mieux 
que ce qu’il donne. Si done le rabaisien etle specialiste sont des ennemis, ils 
le sont au meme Litre que nous tous, et il eonvient de ne pas les separer de la 

Le medecin est evidemment un ennemi sdrieux, depuis surtout qu’il s’est 
mis a exploiter en meme temps que ses clients ses propres specialites. Mais 
si vous voulez bien m’accorder que le medecin n’est reellement noire ennemi 
que lorsqu’il est en droit de justes represailles, ou encore quand il est Irop 
rami d’un ou de plusieurs autres pharmaciens, specialistes ou non, nous pou- 
vons admettre qu’il ne sera pas difficile d’amener les docteurs a composition 
quand on aura corrige les imperfections officinales. Cette meme influence 
que nous possedons tous sur un certain nombre d’entre eux, ne pourra que 
s’accroitre avec la purete de nos intentions. 11 serait oiseux de recbercher 
qui a commence du medecin ou du pliarmacien, dans l’empietement sur la 
profession voisine ; il ne le serait pas moins d’enqueter pour savoir si, dans 
certains accouplements incestueux de carpes et lapins, e’est le compere ou la 
com mere qui a debauche son complice. Bornons-nous h constater que dans 
la realite les medecins et les pharmaciens sont moins des ennemis que des 
complices et que s’ils se disputent, e’est presque toujours au sujet du parlage 
du butin. 

Laissons do cote les herboristes, ces malheureux qui, pour vivre, en sont 
rdduits a faire deux choses illegales : la medecine et la pharmacie; placons- 
les dans la categorie des rebouteux, qu’il nous sera facile de designer aux 
severitds de la loi, des que nous serons uous-mSmes rentres dans la legalite. 
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J’ai dpuisd la liste de nos adversaires; ils ne seraient pas bien terribles 
s’ils n'avaient notre prdcieux concours; aussi avais-je raison de dire en com- 
mencant que le plus dangereux de nos ennemis c’etait le pharmacien. Etu- 
dinns-nous done a notre tour, dans nos relations avec le client, avec le 
medecin et avec nous-memes. 

II y a en France environ 9.000 pharmaciens, et Ton s’accorde h dire que 
cela fait au moins un tiers de trop. C’est en effet, a peu pres, la proportion 
d’officines qui ne pourraient subsister et qui disparaitraient d’elles-memes, si 
nous etions du jour au lendemain obliges de faire de la pharmacie comme 
elle doit etre faite. 

On dit souvent en plaisantant, que plus il y a de pharmaciens et de mede- 
cins dans un pays, plus il y a de malades. La chose est absolument exacle, et 
la consommation en drogues s’est accrue dansdes proportions bnormes depuis 
quelques annees, grace a la multiplication des officines, grace a la publicity 
faite dans lesjournaux et ailleurs. Mais en mtae temps il s’est produit une 
modification profonde dans l'art de soigner et de se soigner. Chaque individu 
se croyant obligd de prendre beaucoup plus de medicaments, a dii,pour me- 
nager son budget, chercher ales payer moins cher; il en resulte que si l'ecou- 
lement des produits pharmaceutiquos est quatre fois plus grand, ce qui 
explique en quelque sorte la possibility d'un plus grand nombre d’officines, 
les bendfices sont loin de s'dtre accrus dansles mdmes proportions,et ont par 
suite diminue pour chacun, puisqu’ils sont a parlager entre un plus grand 
grand nombre d’interesses. 

Le temps est loin d’ailleurs, de la potion avec quelques gouttes d’une lein- 
ture, un peu de sirop et de l’eau ; potion que 1’on vendait 1 fr. 50 et qui durait 
vingt-quatre heures. Aujourd’hui on fait des cachets que Ton ne peut guere 
vendre plus cher, qui durent une semaine et qui contiennent, quand on les y 
met, des produits ayant une reelle valeur marchande. Eulin il y a la specia¬ 
lity, quand elle n’est pas a prime, qui nous coiite nos frais generaux : il y a les 
eaux minerales qui les couvreut a peine; il y a la concurrence deloyale de ceux 
qui eamelotcnt, et vendenl quelquefois leurs preparations lilteralement a un 
prix inferieur au prix de revienl. 

Il resulte de ces considerations qu’en faisant la pharmacie non pas d’une 
facon absolument irreprochable, mais tout au moins convenablement, il faut 
faire environ a Paris de 20 a 25.000 francs d'affaires pour avoir un benefice 
brut de 5 a 6.000 francs. Si on delalque de ce chiffre l’annuite necessaire a 
l’amorlissement du capital, cello qu’il faudrait logiijuement consacrer a la 
constitution d'une retraite, on voit qu’il reste bien juste de quoi faire vivre 
un liomme et une toute petite famille. Or, il existe dans Paris et ailleurs, 
comme nous le disions, un tiers au moins d'officines dont le chiffre d'affaires 
atteint a peine la moitie ou les deux tiers de cette limite acceptable ; souvent 
mdme ces maisons accusent des benefices plus considerables. Comment sont 
obtenus de semblables resullats'? Tel est le probleme dont la solution, que 
nous connaissons tous, est la cause rdelle, unique, de la crise qui sevit sur 
notre profession. 

J’essaierai dans un prochain article de coirvaincre mes confreres de l'exac- 
titude de cette assertion. Je leur montrerai qu’il ne serait ni loyal ni genereux 
de mettre a 1'index l’un ou l'autre d’entre nous, chacun ayant contribue pour 
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sa part a la modernisation de la pharmacie. Je leur exposerai enfln le modus 
vivendi qui pourrait enrayer tout de suite le mouvement de degringolade et 
assurer un relfevement g4n4ral dans un avenir prochain. 

H. Hubac. 


VARTETES 


Destruction des Fourmis. 

Le moyen le plus efllcace pour se debarrasser de ces aniinaux parait 4tre le 
petrole employe en pulverisations; le ptitrole ordinaire vaut mieux que [’es¬ 
sence mine rale (petrole leger). Deux stances de pulverisation suffisent ordi- 
nairement. 

Dans les armoires, il vaut mieux employer l’essence de terebenthine, que 
1’on verse dans un large plat. Le jus de tabac est egalement tres efficace, 
mais il offre, comme les corps qui precedent, l’inconv^nient d’avoir une 
odeur penetrante et desagreable. 

Pour cviter 1’envahissement des arbres des jardins par les Fourmis et les 
autres insectes, on se trouvera bien du melange suivant: sulfure de cal¬ 
cium 100, eau 1 litre, blanc d’ceuf n° i. On agite le tout dans une bouteille, 
etl’on verse le melange dans les trous de fourmis. 

Comme autres remedes, onaindiqud encore : 

L’otrtl bonillantc, que l’on peut employer toutes les fois que l’on ne risque 
pas d’atteindre les racines des plantes ; 

Le sulfure de carbono, que l’on injecte dans le sol a l’aide d’une seringue 
(20 a 50 gr. par metre carre, 200 gr. au moins pour une fourmiliere); 

Le petrole emulsionne dans trois volumes d’eau (100 gr. par metre carr6]» 

Tous ces remedes conviennent lorsqu’on veut agir en grand, par exemple 
debarrasser des Fourmis toute l’etendue d’un jardin. 

Pour preserver individ uellement les arbres, on pourra : 

Entourer le pied de la plante d'un chiffon imbibe de petrole, dont l’une des 
extremites, faconnee en mecbe, baignera dans le liquide; 

Placer au pied de la plante un vase annulaire plein d’eau, sur laquelle on 
versera de l’huile destinee a empilcher Evaporation ; 

Tracer autour du tronc de Tarbre un anneau de glu, dont on rafraichira la 
surface de temps en temps; 

Enfoncer 4 ileur de terre, au pied de Tarbre, une bouteille pleine d’eau 
sucree, dans laquelle viendront.se noyer les Fourmis; 

Comme les Fourmis sont surtout altirees sur les plantes par la s6cr6tion 
des Pucerons, il faudrase debarrasser de ces derniers; dans ce but, on asper- 
gera les plantes avec une solution de savon noir a2 %. 

Si Ton trouve la fourmiliere, il faudra la dtitruire a Faide du petrole, de la 
naphtaline ou de Tbuile de poisson. Il sufflt de r4pandre du soufre dans la 
fourmiliere pour faire perir les Fourmis et leurs larves. 

F. Gueguen. 

(Extrait du Bull. Cliim. Farm., XI, fasc, 14, juill. 1901, pp. 491-493.) 
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Dans notre precedent numero, nous avons eu la douleur d'annoncer a nos 
lecteurs la disparition subite d’un homme de bien double d’un savant eme- 
rite et qui fut Tun des nStres au d6but de sa carriere. Nous voulons parler 
deM. Mussat, le sympathique secretaire general de l'Association des Internes 
en pharmacie des hopitaux de Paris, professeur a l’Ecole nalionale d’agricul- 
ture de Grignon. Nous ne saurions mieux faire, pour rendre a sa memoire un 
hommage merite, que de reproduire quelques-uns des discours prononces sur 
sa tombe, l’un par M. Viger, ancien minislre de l’Agriculture, l'autre par 
M. CiiAiipiGNY, notre estime confrere, au nom de l’association des Internes. 

Extraits du discours deM. Viger, ancien ministre, president de la Societe 
nationale d’Horticulture de France. 


Apres avoir fait de remarquables etudes de medecine et de pharmacie, 
apres avoir conquis le grade d’interne et obtenu la medaille des hdpitaux, 
M. Mussat s'engageait dans le service de sante de l’arm^e, ou, comme aide- 
major, il fit la campagne de 1870, et rendit tous les services qu'on pouvait 
attendre de son devouement eclair^ et de son patriotisme ardent et sincere. 

II aurait certainement parcouru dans l’exercice de la profession medicale 
une brillante et lucrative carriere, mais il etait passionnement attire vers 
l’etude de la science des veggtaux, d laquelle il a consacre depuis lors toute 
son existence. 

Licencie es sciences naturelles, aide de botanique, a la Faculte de mede¬ 
cine, du professeur Baillon, il a collabor6 a la plupart des publications scien- 
tiflques de ce maitre eminent. Professeur de botanique a PEcole nationale 
d’Agriculture de Grignon, le Gouvernement de la Republique lui confla 6ga- 
lement la chaire de botanique de I’Ecole nationale d’Horticulture de Versailles 
au moment ou cette institution fut cre6e, en 1874. 


La Societu nationale d’Horticulture eut la bonne fortune de le compter par- 
mi ses membres en 1888. Inscrit au comity scientiflque. et nom me vice-pre¬ 
sident de ce comite en 1886, il nous apporta depuis lors une collaboration 
pr^cieuse et eclairee, qui lui valut la conllante estime de ses collegues. Il y a 
quelques annees, il s’entourait de plusieurs jeunes horticulteurs epris des 
applications de la science pure a l’amelioration de la culture des plantes, et 
il fondait une commission speciale de laquelle sont sortis de remarquables 
travaux relatifs a l’emploi des amendements min^raux en Horticulture. 

Soucieux de donner une haute sanction a des services dont tous appre- 
ciaient la valeur, d^sireux de traduire sous une forme tangible l’affectueuse 
estime qu’inspirait son caractere affable et bienveillant, ses collegues de la 
Societe l’appelaient d’un accord presque unanime a occuper, par deux fois, la 
vice-pr6sidence de la Society, en 1893 et 1894, puis en 1898 et 1899. 

Apres avoir ete membre du jury et rapporteur de sa classe a 1'Exposition 
de 1889, il fut nomme president du Comite d’installation et du jury de la 
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classe 48 du groupede [’Horticulture ala grande manifestationinlernationale 
de 1000. II apporta dans ces pdnibles et delicates fonctions le meme esprit 
d’organisation, la meme mdthode scientifique que nous avions toujours ren¬ 
contres en lui pendant sa collaboration a 1’administration de notre Societe. 
II y joignait, en outre, cette amenity de formes, cette douceur dans la volonte 
qui desarment les oppositions et stimulent les irresolutions. 

Si je puis, comme president du groupe, dire avec fierte que [’Horticulture 
francaise a fait grande figure devant le monde entier en 1900, elle le doit 
surtout aux hommes de savoir, de tyte et de cceur qui ont dirige toutes ses 
classes, et M. Mussat, parmi ceux-la, n’a pas yte l'un des moins mediants. 
C’est un hommage que je lui ai rendu ainsi qu’a tous mes distingues eollabo- 
rateurs, et que je tiens 4 renouveler a sa memoire au milieu de tous ceux qui 
ont ete les tdmoins de son laborieux ddvouement a l’oeuvre commune. Je me 
reprocherais, en appreciant les services rendus par M. Mussat a l’Exposition 
de 1900, de ne pas signaler son action dans le Congres international de Bota- 
nique, dont il fut un des vice-prdsidents. 11 s’y montra le collaboraleur le plus 
utile et le plus devoue d’un eminent botaniste, M. le professeur de Seynes, 
qui en dirigeait les travaux, eL il sut y deployer toutes les qualites auxquelles 
je viens de rendre hommage. 

Ce Congres avait chargd son bureau de se constituer en commission perma- 
nente jusqu’au prochain congres de Vienne en 1905, afln d’y presenter des 
resolutions generates touchant l’importante queslion de la nomenclature bota- 
nique. Associe a ce travail ddlicat, dans lequel il etait assiste par le ddvoud 
secretaire general de cette Commission et du Congres, M. Perrot, la mort 
impitoyable est venue le surprendre au moment ou le travail etait en bonne 
voie d’achevement. 

Messieurs, 

L'existence que je viens de retracer rapidement devant vous est d’une 
noble simplicity; elle est celle d’un homme qui n’a recherche ni les faveurs 
de la fortune, ni les satisfactions yphdmeres d’une vaine popularity; elle est 
la vie touchante et modeste d’un savant laborieux, et d’un homme essentiel- 
lement bon et desinteresse. On la pourra citer aux jeunes comme un exemple 
a suivre, elle laissera a tous ceux qui ontapproche M. Mussat un reconfortant 
souvenir de travail, de science et d’honneur. 

Discours de M. Champigny. 

Messieurs, 

Au nom de la Societe confraternelle des internes et anciens internes en 
pharmacie des hflpitaux de Paris, dont Mussat elait secretaire general, et 
aussi au nom de quelques-uns de ses amis, je demande a m’approcher, a 
mon tour, de cette tombe encore ouverte, pour jeterun dernier cri d’adieu 
et rendre un suprSme temoignage de gratitude a celui que nous venons de 
perdre et que nous pleurons. 

C’est en 1871 que Mussat, elu a l’unanimite, accepta de remplacer M. Cazin, 
demissionnaire. 

Il y avait done plus d’un tiers de sifecle qu’il remplissait ces modestes 
fonctions. Avec quel soin, quel zele, quel dyvouement, tous ceux qui ont ete 
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appeles a sieger dans le Conseil le savent! Tous ont encore presents k J’es— 
prit la methode qui presidait a l’elaboration de ses comptes rendus, et la 
clart6 avec laquelle ils Staient rhdiges. 

Tous se rappellent aussi l’amenite de ses manures, sa grande affabilite, 
ainsi que le calme et la parfaite courtoisie qu’il apportait dans toutes nos 
discussions. 

Pendant ces trente annees, il n’a pas manque, une seule fois, d’etre a nos 
reunions, et il lui est bien rarement arrive de ne point assister a notre ban¬ 
quet annuel. 

La notoriete dont il jouissait parmi nous etait telle, que nous pouvons affir- 
mer, sans crainte d’Stre dSmenti par personne, qu’il etait la cheville ouvriere 
et, en quelque sorte, 1’dme de notre Association, ace point que je serais tents 
de trembler pour la vitality et la durhe de cetle Association, si l'4ge et l’ex- 
perience ne m’avaient appris qu’il n’est point d’homme necessaire. Quoi qu’il 
en soit, Mussat est de ceux dont on peut dire qu’il est plus facile de leur suc- 
ceder que de les remplacer. 

Un des rares survivants parmi les fondateurs de notre Societe, et bien que 
son esprit fut ouvert a tous les progres, il s'efforcait d’en maintenir les tra¬ 
ditions. 11 aimait a nous rappeler que si elle doit ses encouragements aux 
jeunes gens laborieux, son but le plus noble et le plus eleve est de venir en 
aide a ceux de nos camarades que le malheur a frappes de son aile. 

Pendant cette longue phriode d’annees, combien de miseres sont venues 
frapper a sa porte, et de combien de douleurs n’a-t-il pas hth le confident? 

Aucune d’elles ne s’est eloignee sans une obole, et sans quelques paroles 
rhconfortantes. Et Dieu sait avec quelle chaleur il plaidait leur cause dans le 
sein de nos Conseils, quand il s’agissait de leur faire voter des secours! 

Si a toutes ces inTortunes il compatissait avec tant de sollicitude, c’est que 
la bonte htait comme la caracteristique de sa nature. 

Des voix eloquentes et autorisees retracaient, tout a l’heure, sa belle et 
longue carriere scientifique. 

Oui, certes, il htait homme de grand savoir; mais il etait aussi, ce qui vaut 
mieux peut-etre, l'liomme du devoir. 

Et cela, il le fut partout et toujours! 

Nous qui avons eu la bonne fortune de compter au nombre de ses amis, 
nous qui avons pu phnetrer dans l’intimith de sa vie, nous pourrions, si nous 
ne craigmons de livrer ici des secrets qui ne sont point les ndtres, citer les 
exemples ou il poussa la conscience et le sentiment du devoir jusqu’aux plus 
extremes limites, c’est-a-dire jusqu’4 sacrifier, sans un instant d’hesitation, 
toute une fortune longuement et laborieusement acquise, pour sauver l’hon- 

En un mot, ce fut un honnhte liomme, dans la plus haute acception du mot. 

Le souvenir de sa vie et du grand exemple qu’elle a donnh, sera la conso¬ 
lation de sa compagne devouhe, et de tous ceux qui l’ont aime et qui le 
pleurent aujourd’hui. 

Adieu, Mussat! adieu! 


Paris. — L. Maretheux, imprimeur, 1, 


Le girant : A. Frick. 






BACTERIOLOGIE PRATIQUE 

(6' e article.) * 


II. - PREPARATION DES MILIEUX NUTRITIFS ET OPERATIONS 
CONNEXES 

I. — LE LABORATOIRE 

Supposons maintenant le cas d’un praticien desireux de donner 4 son 
laboratoire bactfiriologique une certaine extension. En cessant de se borner 4 
l’examen direct de quelques produits pathologiques pour aborder les etudes 
plus delicates, mais aussi beaucoup plus precises, basees sur la culture des 
microorganismes, on doit augmenter le nombre des instruments en usage. 

On devra y adjoindre comme elements essentiels : un autoclave, une dtuve 
a temperature constante et, eventuellement, un bain-marie 4 regulateur pour 
tyndalisation et une etuve a. coaguler le sdrum. On se procurera en outre un 
certain nombre de paniers ronds en fil de fer, des supports carrds a trous en 
fil de fer, des boites cylindriques en carton de diverses grandeurs, ainsi 
qu’une verrerie dont l’importance sera proportionnhlle 4 la diversity des 
operations qu’on se propose d’effectuer. La majeure partie de cette installa¬ 
tion trouvera facilement sa place dans le laboratoire ordinaire du pharmacien; 
en tout cas, il est absolument necessaire de ne pas disposer 1’autoclave dans 
le local destind 4 servir de chambre d’dtuve, ou dans celui qui renferme les 
appareils utilises' pour l’observation directe des microbes : l’eldvation consi¬ 
derable de temperature qu’il produit quand ou le chauffe et les degagements 
de vapeur qu’il occasionne nuiraient d’une part a la regularite de marche de 
l’etuve et de l’autre 4 la bonne conservation du microscope et des divers ins¬ 
truments. 

1° — L’Autoclave. — L’autoclave n’est autre chose qu’une marmite de 
Papin, dont le couvercle porte un manometre, une soupape de sdretd et un 
robinet d’echappement de vapeur. Ce couvercle repose sur la marmite par 
l intermfidiaire d’un disque de caoutchouc et la fermeture est rendue herm6- 
tique 4 l’aide de boulons. Dans l interieur, on peut introduire un panier, 
ordinairement en treillis m^tallique, muni de ’pieds qui 1’empSchent de tou¬ 
cher le fond. Dans l’intervalle compris entre le fond et le panier, on mettra 

(*) Voir Bull. Sc. pharm ., 1899-1900, II, p. 442-446 ; 1901, IV, pp. 42-45, 136-139, 
228-331 et 1902, VI, p. 30-41. 

Bull. Sc. pharm. [Avril 1902). 


VI. — 10. 
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de' l'eau destinee a fournir la vapeur nAcessaire aux sterilisations sous faction 
d’une rampe de gaz placAe A la partie inferieure de l’appareil. 

L’autoclave (fig. 3) estd’un prixassez Aleve, nAanmoinsil est impossible de s’en 
passer des que Ton veut aborder la pratique des cultures. Comme, d’autre 
part, tout pharmacien bacteriologiste a quelque intArfit a tenter la fabrication 
et la vente d’objets de pansements (cotons, gazes, etc.), on ne peut que lui 



recommander de choisir un autoclave A. vapeur tluente (fig. 4), dont le prix dif- 
fAre peu de celui de l’autoclave ordinaire ou de Chamberland et grAce auquel 
il pourra Atendre utilement le cercle de ses operations. L’autoclave a vapeur 
iluente presente non plus un orifice d’echappement de vapeur, mais deux, 
dont Tun est placA A la partie infArieure et communique, par Tintermediaire 
d’un ajutage interieur, avec la base du panier mAtallique. Celui-ci est alors 
a parois pleines et peut se fermer par un couvercle. Tout autour et a sa 
partie supArieure est une rangAe de trous; au fond, un autre orifice central, 
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muni d’une toile metallique, vient s’adapter sur l’ajutage d’echappement. On 
concoit de la sortc qu’il soit facile de forcer un vif courant de vapeur 4 tra¬ 
verser le panier et les objets qu'il contient avant de s’Schapper au dehors (*). 

2° — L’fituve. — L’etuve ou thermostat esl un instrument destine 4 mainte- 
nir les tubes de culture a une temperature constante. II en existe une foule 
de modules. Les plus pratiques sont celles de Schribaux avec regulateur 
bimetallique de Roux (flg. 5). Ce sont des chambres en bois de plus ou moins 
grandes dimensions chaufT6es a la partie infdrieure par une rampe de gaz. 
Les gaz chauds provenant de la combustion se reunissent dans un double 
fond inferieur, puis circulent tout autour de l’appareil dans une serie de 
tubes metalliques et, flnalement, se 
rendent dans un double fond sup4- 
rieur avant de s'echapper au dehors. 

Le regulateur est constitue par une 
lame bimetallique (acier et zinc) dont 
les deformations, sous l’influence des 
variations de temperature, sont trans- 
mises a un ajutage compose de deux 
cflnes metalliques, un plein et un 
creux, entre lesquels doit passer le 
courant de gaz pour aller aux brh- 
leurs. Le reglage se fait par tdtonne- 
ments au moyen d’une vis de rappel 
traversant la branche mobile de la 
tige bimetallique du regulateur. 

II existe des modeles d’etuves dans 
lesquelles la partie essentielle du re¬ 
gulateur est une lame de caoutchouc. 
Nous conseilleronsde rejeterces sys- 
tfemes, dont le fonctionnement laisse 
toujours plus ou moins a desirer. 

Si l’on n’a que rarement besoin de l’etuve, on peut prendre un lout petit 
modfele, analogue, par exemple, a celui represente ci-contre, mais dont les 
dimensions sont un peu trop restreintes, 4 notre avis. Le regulateur est ici 
uu regulateur 4 mercure de Chancel. Si l’on poss4de une etuve de Gay-Lussac, 
on peut d’ailleurs, en y adaptant un regulateur de Chancel (fig. 7), remplacerle 
petit modeie dont il vient d’etre question par cet autre, facile 4 etablir sans 
frais nouveaux et qui rendra les memes services. On peut encore faire subir 
une semblable transformation 4 une etuve de Coulier a courant d’airchaud, en 
remarquant que le passage autour des cultures des gaz provenant de la com¬ 
bustion peut parfois avoir des inconvenienls. 11 est d’ailleurs possible d’y 
obvier en recueillant ces gaz dans un tuyau de t61e traversant verticalement 
la chambre d’etuve. Ce systeme peut etre etabli pour un prix fort modeste par un 
ouvrier adroit (fig. 8): sans vouloir le comparer aux etuves si precises deScHRi- 

(*) L’autoclave se chauffe au gaz. Dans le cas oil Ton ne pourrait en avoir a sa 
disposition, on pourrait y suppleer par l’emploi d un gazogene a vapeur de gazoline 
condensde. 
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baux, on ne peut cependant lui m6connaitre une utilite certaine. Bien etablies 
el munies d’un bon regulateur Chancel, ces etuves tr4s simplifies sont le 
sifege de variations de temperature sufflsamment faibles pour que, bien que 
rudimentaires, elles puissent rendre des services apprSciables au bacleriolo- 
giste occasionnel. 

3° — Bain-marie a regulateur. — C’est un bain-marie a double fond, dans 
lequel plonge un panier en treillis m4tallique destine a recevoir les objets a 
soumettr e a la sterilisation discontinue (fig. 9). Un regulateur bimetallique place 
sur le cdte permet de maintenir la temperature rigoureusement constante 
une fois l’appareil en plein fonctionnement. Dans le couvercle on ajuste 



■d’ailleurs un thermometre qui permet de controler la marche de cetle tem¬ 
perature. Ce bain-marie seit principal ement 4 la sterilisation du serum de 
sang destine 4 la recherche du Bacille diphteritique. Son prix esl d’environ 
80 francs. On peut 4 la rigueur se passer de cet appareil et faire ses tynda- 
lisations soit au bain-marie simple, soit mSme dans l’autoclave, mais il faut 
pour cela etre extrOmement soigneux et attentif, sans quoi on s’expose 4 
manquer l’operation, ce qui est ici particulierement fdcheux. 

4° — Bain-marie a coaguler. — Usite pour la coagulation du serum du 
sang, des liquides d'ascite, d’hydrocfele, etc. C'est une bolte rectangulaire, a 
double fond, qui peut s’incliner gr4ce a des pieds 4 coulisse, de mani4re a 
repartir sur une surface inclinde le liquide 4 solidifier. 

Dans le double fond qui se remplit d’eau, plonge un regulateur bim4tal- 
lique destin6 4 assurer lequilibre de temperature. Lorsqu’on ne fait que de 
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rares coagulations, on peut se disj 



trois, car ceux qui les possedent sur 


ser d’acqudrir ce bain-marie et operer 
dans un bain-marie quelconque en sur- 
veillant soigneusement la temperature 
au cours de l’operation, ou mieux en¬ 
core, disposer les tubes, inclines conve- 
nablement, sur un plateau placd au- 
dessus d’une marmite d’eau bouil- 
lante (fig. 10). 

5° — Paniers ronds en fil de fer. — 

ties paniers sont indispensables pour 
effectuer sans crainte d’accident la ste¬ 
rilisation des tubes a essai dans l’au- 
toclave. Leurprix est d’environ Ofr.75. 

6° — Supports carres a trous. — 

Egalement en fil de fer, ils servent 
pour la mise a l’dtuve des tubes ense- 
inencds. II faut les prendre & trous 
carres, ceux que le commerce presente 
avec des trous ronds ayant souvent une 
insuffisance de diamelre de ces trous 
qui les rend p^u pratiques. De meme, 
il est bon de choisir les paniers dont 
les trous sont disposes trois par trois 
ou quatre par quatre, ou quatre sur 
euxrangs manquent de stability (fig. 12). 



7° — Boites cylindriques en carton. — Elies sont utilisees pour contenir 
les reserves de tubes renfermant les milieux de culture, et aussi, dans cer¬ 
tains cas, pour la mise a 
l’dtuve des tubes ense- 
mences. On doit toujours 
en avoir un assez grand 
nombre a sa disposition; 
cela est d’autant plus facile 
que leur prix de revient 
est tres minime. La mai- 
son Leune a etabli rdcem- 
ment un module de boites 
minces et en meme temps 
tres rdsistantes dont le 
fond est replid et agrafd a 
la parlie cylindrique et, 
par suite, ne risque pas F[G _ 10 _ Ba in-marie a coaguler. 

de se decoller sous le 
poids des tubes, comme 

cela arrive frequemment avec les modeles ordinaires lorsqu’ils viennent a 
dtre mouilles. 
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8° —> Verrerie. — La verrerie coraprendra nAcessairement une s6rie de 
cristallisoirs, d’entonnoirs, d’dprouvettes graduSes ou de carafes jaugees, 
de pipettes, de ballons a fond plat de diverses grandeurs, ainsi qu’un grand 
nombre de tubes 4 essai et de tubes strangles a la partie inferieure ou tubes 
a ponnmes de terre. En provision des isolements que Ton peut avoir a effec- 




Fig. 12. — Support carre a trous pour tubes de culture. 


tuer dans un melange de Microbes ou d’une numeration de Bacteries, on y 
joindra quelques plaques de Petri, ou mieux quelques fioles rondes a iso- 
lement (fig. 13). 

On se procurera enfin plusieurs cristallisoirs emboites de 1 litre ou 1 lit. 1/2 



Fig. 43. — Fiole ronde a isolement. — La figure de gauche represente les fioles disposees dans leur 
panier-support special, la figure superieure de droite donne une coupe de la fiole. 

en vue des preifevements de sang destines a la preparation du sdrum, ainsi 
qu’une boite a lait en porcelaine d’au moins 1 lit. 1/2. 

9° — Accessoires. — La plupart existent deja dans le laboratoire du phar- 
macien : support universel ou autres, pinces en bois et en fer, pinces de 
Mohr, agitateurs, tubes de sdrete en verre, tubes et bouchons de caout¬ 
chouc, etc. 
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On yjoindrauue trompe a eau (trompe cI’Alvergmat, de Garros, de Golaz, 
ou autre), destinee a faire le vide dans les appareils de filtration a la bougie, 
et une sdrie de capuchons en caoutchouc (analogues aux tdtines, mais non 
perces), qui serviront a coiffer les tubes de culture et a empdcher l’dvapora- 
tion du milieu qu’ils renferment. 

C’est avec intention que je passe ici sous silence les appareils de sterilisa¬ 
tion A froid, basds sur l’emploi de la bougie : leur dtude fera, un peu plus 
tard, l’objet d’un chapitre special. 

(^4 suivre .) L. Lutz. 


FORMULAIRE 


Pastilles de codeine. 

Coddine, 0 gr. 30; glycdrine, 10; glyco-gelatine, 43. Dissolvezla coddine 
dans la glycdrine a une douce chaleur, ajoutez la glyco-gelatine. Divisez 
en 36 pastilles. 

(La glyco-gdlatine s’oLlient de la maniere suivante : Gdlaline, 30; glycd¬ 
rine, 75; eau de fleurs d’oranger, 75; solution ammoniacale de carmin, q. s. 
Faites macdrer la gdlatine dans l’eau de fleurs d'oranger pendant deux beui es, 
puis achevez la solution au bain-marie, et ajoutez le colorant.) 


Limonade en poudre. 

Acide citrique, 45; sucre, 950; huile volatile de cedrat, 11I-IV gouttes; 
essence de framboise, XV gouttes; essence d’abricot, III gouttes. Ajoutez, 
a 19 parties de ce melange, 19 parties de bicarbonate de soude, et 9 d’acide 
tartrique. 


Citrate de magndsie granule effervescent. 

Sulfate de magndsie sec, 400; acide tartrique, 300; acide citrique, 240; 
sucre, 460; bicarbonate de soude, 600. Humecler la masse avec de l’alcool 
(ou encore avec du sirop de glucose), et granuler. La temperature ne doit 
pas depasser 70°, sous peine de voir le bicarbonate se convertir en carbonate. 


Pilules contre le prurit. 

Oxyde de zinc, 0,30; quinine, 1,50; aloes, 1; sue de reglisse, q. s. Faites 
20 pilules. 3 par jour; en mdme temps, on prescrit des lotions a l’eau phdni- 
qude faible, additionnde de menlhol ou d’un alcoolat aromatique. 
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MEDICAMENTS NOUVEAUX 


REVUE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 

Quinine-urGthane. 

C’est un compost de chlorhydrale de quinine et d’ureth&ne, destine aux 
injections sous-cutan6es. On le prepare en dissolvant a chaud, dans 3 gr. d’eau, 
3 gr. de chlorhydrate de quinine et t gr. 5 d’urethane, c’est-a-dire deux mole¬ 
cules d’ur6thane pour une de quinine. On peut de mfime preparer pour ies 
internes usages une solution contenant de l’urethane et du bromhydrale de 
quinine. 


Ph6n6thidides agariciques. 


L’acide agaricique, 6tant un acide bibasique, peut donner avec la ph6n6thi- 
dine deux amides, une mono et une di-ph6nethidide agariciques. Voici les for- 
mules de ces corps : 


, OH 

C'll’ 7 (- C0 2 II 
x CO a H 
Acide agaricique. 

. OH 

C U H* 7 —• CO — C. e H l0 ON 
' C0 2 H 

Monoplienethidide. 


C a H* 


00*11= (4) 
N-H* (1) 


Phenetidine. 


, OH 

C“1I !7 CO — C 8 H‘°0N 
\ CO — C 8 H 10 ON 

Diphenethidide. 


On obtient les ph£nethidides en chauffant a 140-160°, en vase clos, l’acide 
agaricique et la ph6nethidine. Le derive di est une poudre blanc bleuatre, 
cristalline, peu soluble, fusible a 161°; le ddrive mono est une poudre crislal- 
line, incolore, soluble dans les solvanls organiques, fusible a 100°; il sedissout 
aussi dans les alcalis en formant des sels solubles. 

Si on effectue la condensation a 200°, on obtient des produits differents. 

Ce produit a 616 prepare par la maison J. Riedel dans le but de rdunir les 
propri6t6s de l’acide agaricique et de la ph6n6thidine. 




136 


MEDICAMKNTS nouveaux 


Atoxyle. 

Ce nom designe l’anilide de l’acide metaarsenique. C'est un prodnit blunc 
cristallin, inodore, insipide, soluble dans l’eau, qui n’abandonne que difficile- 
ment son arsenic, par exemple, par fusion avec la potasse. Ce compose arse¬ 
nical s'est revele comme peu toxique et peut £tre employe a dose 40-50 fois 
plus forte que les preparations usuelles d'arsenic (0,05 a 0 gr. 2 par jour en 
injections sous-culanees). 


POSOLOGIE, FORMULAIRE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 


Thiocol. 


Le Thiocol ou orthosulfogaiacolate de potassium, introduit en therapeutique 
depuis 1899, a pour formule de constitution : 


y OH (1 

C 6 H 3 OCIP v 2j 
\ SO :, lv 


C.OTI 

KSO ;J C C.O.CH 3 


HC \y CH 

CH 


I. — Proprietes physiques et chimiques. — Le thiocol est tine poudre 
blanche, d’une saveur legerementsalee et amere, mais nullement d6sagr£able, 
inodore, soluble dans 4 p. d’eau froide ou 1 p. d’eau chaude. 

Les solutions aqueuses de thiocol donnent avec le perchlorure de fer une 
coloration violette caract6ristique qui vire au jaune blanchiitre par l’addition 
d’ammoniaque. Cette reaction permet de distinguer le thiocol d’un isomere 
toxique : le pura-sulfo-r/uiacolate de potassium, qui prend au contact du meme 
reactif une teinte semblable a celle du vin de Bordeaux rouge. 

II. — Action physiologique. — Meme en solution concentre, le thiocol 
n’exerce aucune action caustique sur les muqueuses. 

Les experiences faites sur les animaux ont montre que le thiocol n’est pas 
toxique. C'est ainsi que Rossbach a pu en administrer a des Chiens pendant 
plusieurs semaines des doses considerables (jusqu’a 30 grammes par jour) 
sans provoquer la moindre intoxication et sans alterer en rien la santd de ces 
animaux. Au contraire, 1’ingestion de thiocol provoque une augmentation 
rapide du poids du corps. 

A l’aide de la reaction indiquee plus haut, on a etudie son elimination par 
les urines. II faut administrer des doses considerables de thiocol pour faire 
apparailre la reaction, preuve que le medicament est aisement assimild 
par l’organisme. Rossbach a prouve que plus de 70 °/ 0 du thiocol ingSrd sont 
resorbes. 
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Eufin, le thiocol n’exercerait aucune influence pernicieuse ni sue l’hemato- 
poiese, ni sur le sang, ni sur la pression sanguine. 

III. — Proprietes et usages therapeutiques. — L’action pharmacodyna- 
mique du thiocol se rapproche de celle de la creosote et de ses derives. 

L'introduction du groupe sulfono, eu augmentant la solubility du gaiacol 
et en attenuant les proprietes toxiques et irritantes de la substance mere, en 
rend le maniement facile et permet d’administrer le medicament a doses 
massives, soit par voie buccale, soit par voie hypodermique. 

La resorption du thiocol, elant superieure a celle de toutes les autres 
preparations creosotees, offre l'avantage de pouvoir introduire dans le sang 
des doses de substance active bien plus considerables. 

Enfin il augmente l’app6tit et par 11 mime le poids des malades. 

Tous ces avantages 1’ont fait preferer a la creosote et aux autres substances 
ddiiveesdela creosote, principalemenl dans le traitement de la tuberculose 
pulmonaire. On I’a employe aussi avec succes dans certains cas de tuberculose 
osseuse, de pleuresie et de peritonite tuberculeuses, de bronchite grippale ou 
chronique, d’emphyseme, de pneumonie et de coqueluche. Dans tous ces cas, 
non seulement il a ameiiore l’etat general, mais il a exerce une action remar- 
quable sur 1’afTeclion locale. 

11 est facilement supporte, meme par les eufants. 

IV. — Posologie. — On l’emploie a la dose de 3 a 6 grammes par jour pour 
les adultes. Ttarement on a ddpasse cette dose qui dans certains cas a pu 
atteindre 10 grammes par jour sans le moindre inconvenient. Mais il sera 
prudent de titer la susceptibility du malade et de commencer par des doses 
de 1 a 2 grammes. 

V. — Modes d’administration. Formulaire. — On le fait prendre en corn- 
primes ou en cachets de 0 gr. 30; ou en solution aqueuse; ou en potion 
(avec du sirop d'ecorce d’oianges ameres ou du sirop vanilie, etc.).' 

Pour les injections kypodermiques, on peut employer une solution a 

20 

Easano (de Naples), dans les cas de tuberculose laryngde, le conseille en 
insufflations avec du chlorhydrate de cocaine et de l’acide borique. 

E. Desesquelle. 


Indications bibliographiques. 

(lj Rossbach. Therap. monatshefte , n° 2, 1899. — (2) IIeukemiovev. Exp. iiber </. 
Wirk. des Thiocolbci Tuberkulose, Berne, 1899. — (3) H. Geissler et 0. Marcus. Med. 
cor. BI. de Wurtemb. krzth. Landersvcr., n os 2 et 3, 1899. — (5) Maramaldi. Gaz. 
intern, di nied. Pratica, n° 3, 1899. — (5) J.-W. Frieser. Med. chir. Centralbl. 
n° 27, 1899. —(6) Schnirez. Klin. Ther. Woclienschrift. n 08 33, 36, 1900. — (7) Men¬ 
delsohn. Deutsche acrzte Ztrj , n° 21, 1900. — (8) A. Fasano. Arcbir. internat. de 
medic, e. ebirurg., n° 6, 1900. — (9) Braun. Klin. Therap. Woch., n° 38, 1900. — 
(10) E. Vogt. Soc. therap. Paris, 18 decembre 1901. — (11) Morin (de Lyon), Soc. 
med. des praticiens, 21 mars 1902. 




iu:ioii\ 


NOTE THERAPEUTfOUE 


Traitement de l’anorexie des tuberculeux. 

Persulfate de soude. 2 grammes. 

Eau..150 — 

A prendre : ur.e cuillerde 4 soupe, une heure environ avant le grand dejeu¬ 
ner, dans un quart de verre d’eau. 

Une seule dose pour vingt-quatre lieures. 

Interrompre au bout d’une dizaine de jours pour eviter l’accoutumance. A 
ce moment cesser definitivement si l’appetit est revenu; sinon, recommencer 
une nouvelle s^rie de dix jours apres huit jours d’intervalle. 

D" Arsenf. Mesnaro. 


Formes pharmaceutiques 
pratiques de coton et de gaze hydrophiles. 


Si dans la pratique des interventions chirurgicales prevues it deciders a 
l’avance, le medecin peut observer les regies les plus elementaires et les plus 
indispensables de l’asepsie, en faisant preparer au prdalable une certnine 
quantite d'eau bouillie chaude et froide et en faisant steriliser par 1'ebullition 
un certain nombre d’uslensiles de menage : bols, assiettes creuses, cuvet¬ 
tes, etc. destines a recevoir les diverses solutions antiseptiques et les objets 
de pansement, il n’en est plus du tout de meme quand l’urgence de l’inter- 
vention l’oblige a se passer de tous preparatifs. 

Cependant, dans la plupart de ces cas oft le praticien est oblige de se con- 
tenter d’une antisepsie et d’une asepsie trop relatives, peut-etre pourrait-il 
observer d’une facon presque rigoureuse les regies antiseptiques desirables, 
s’il pouvaitse procurer facilement, dans toute pharmacie, ce que'tout mede¬ 
cin possede dans son cabinet ou sa salle de pansement, ce qui se trouve 
dans toute salle d’hdpital ou de consultation, a savoir : un certain nombre de 
bocaux a large ouverture contenant des tampons d’ouate hydrophile et des 
compresses de gaze trempds dans de l’eau distillee ou des solutions antisepti¬ 
ques faibles dans lesquelles on les a fait pr^alablement bouillir. 

Bien que je n’aille pas jusqu’a croire aux affirmations quelque peu risibles 
6mises et discutees aux stances de la Soci^td de chirurgie (assemble cepen¬ 
dant ordinairement serieuse) a propos de l’antisepsie des mains etd’apres les¬ 
quelles l’asepsie operatoire ne pourrait exister qu’au prix d’immersions sue- 
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cessives dans la plupart des solutions antiseptiques connues et de brossages 
tellement prolonges qu’aucun epiderme ne nourrail resister, il ne m’an- 
parait pas moms vrai que la main du praticien, medecin ou chirurgien, est 
bien la main la plus expos^e qui soit a veliiculer une flore microbienne non 
seulement des plus abondantes mais des plus virulenles, et qu’un lavage, 
m£me minutieux, est absolument insuffisant pour en rendre le contact inof- 
fensif pour les plaies. 

La main du mddeciu est pratiquemeut toujours infectee: elle peut done 
porter l’infection surtout ce qu’elle touche, plaies et objets de pansement, el 
e’est pourquoi le principe est particulierement sage de toucher le moins pos¬ 
sible directement aux plaies et de manipuler le moins possible les objets de 
pansement. 

Aussi, a supposer que le medecin ait a sa disposition du coton hydrophile 
et de la gaze parfaitemeut sterilises, est-il bien preferable que cesobjets soient 
tout prepar4s_sous la forme utilisable, e’est-a-dire tout prets a Stre appliques 
sur la plaie, sans avoir a subir les manipulations necessaires pour les rouler 
en tampons et les decouperen compresses. 

Mais, en pratique , e’est-a-dire dans la grande majorite des cas, l’importance 
de cette preparation prealable est bien autrement grande, car bien qu’en dise 
l’etiquette, il faut avouer que nombre de paquets de coton hydrophile et de 
gaze n’ont jamais subi la moindre sterilisation, 4 moins qu’on considere 
comme suffisamment sterilisateurs les rayons solaires qui les ont jaunis dans 
les vitrines! 

De plus, 1’enveloppe de ces paquets ne saurait etre enlevee sans souiller de 
poussiere Ieur contenu et les mains de l’op^rateur; et puis, cette enveloppe 
est si parcimonieusement decouple que, unefois d6ficelee, elle ne peut recou- 
vrir le coton qui a double de volume et qui, des lors, se trouve expose a 
toutes les contaminations en attendant son utilisation. 

Enfln, comme, dans la pratique toujours, le medecin n’a a sa disposition 
que des recipients de fortune suspects de malproprete, il lui faut tremper 
tampons et compresses dans des solutions antiseptiques fortes et se priver 
des avantages si grands des lavages et pansements a l’eau bouillie dont il ne 
saura : t attendrela longue preparation. 

C’est pour eviter tous ces inconvfinients incompatibles avec 1’observation 
des regies elementaires de l’asepsie que, dans les services hospitaliers, le coton 
et la gaze ne sont jamais disposes en paquets, mais bien prepares sous forme 
de tampons et de compresses bouillis et conserves dans de faibles solutions 
antiseptiques. Et c’est pour ne pas qu’ils soient accuses de routine que je 
conseille aux pharmaciens de prSparer et de tenir a la disposition des m6de- 
cins des tampons de coton hydrophile aseptique et des compresses de gaze 
hydrophile aseptique. 

Pour preparer les tampons de coton hydrophile aseptique, dficoupez des 
carres de ce coton, et formez un tampon de chacun d’eux en en reunissant les 
quatre coins et les maintenant r6unis par une legere torsion. Pour donner 
plus de consistance au tampon, supprimez le vide central, en enfermant dans 
chaque carre une petite boule de coton. 

Puis plongez les tampons dans de l’eau distill^e que vous maintiendrez a 
l’ebullition pendant quinze minutes et r6partissez tampons et liquide dans des 
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flacons a large ouverture ayant sejourne eux-m£mes au prSalable dans l'eau 
bouillante. 

Pour effecluer cette repartition, servez-vous de pinces flamb^es ou simple- 
ment ayant subi, en mfime temps que les tampons, l’action st^rilisatrice de 
l’6bullition aqueuse. Bouchez enfin avec des bouchons de liege prealablement 
bouillis. 

Vous pr£parerez de la meme maniere, si'cela vous plait, des tampons de 
coton mis a bouillir et conserves dans des solutions anliseptiquec faibles (eau 
pheniqu£e a 2 °/ PO et coloree en rose par lVosine ou solution de sublime a 
0 gr. 10 °/oo et colorde en bleue par le carmin d’indigo). 

Quant aux compresses de gaze liydrophile aseptique, vous les preparerez 
comme les tampons de coton, a cela pres qu’au lieu d’en former des tampons 
vous ferez bouillir tels quels les carrfs de gaze quevous aurez ddcoupes et qui 
devront avoir environ 10 ctm. de c6te. 

Pour utiliser les tampons et les compresses ainsi prepares, le medecin 
n’aura qu’a deboucher le flacon et a y puiser les uns ou les autres avec une 
pince flambfie h la Damme de l’alcool. 

Avecun peu d’adresse, il pourra, grace a ce dispositif, laver et panser une 
plaie avec une rigoureuse asepsie, evitant de toucher les tampons du c6te ou 
ils seront mis au contact de la plaie. 

Bref, ainsi prepares, et prSts a la premiere demande, les tampons de coton 
aseptique et les compresses de gaze aseptique pourraient, ce me semble, 
rendre de tres grands services au mddecin et au malade si les pharmaciens 
les mettaient a leur disposition dans la pratique courante. 

D r Helouix. 


HYGIENE PUBLIQUE 

(Cinquiemc article.) * 


Les eaux potables. 

Metbodes et procedes analytiques du laboratoire du Comite consultatil 
d’hygiene publique de France. 

U — ANALYSE CHIMIQUE (suite). 

Residu a 110°. — On mesure exactement, dans une fiole dont le trait de 
jauge doit ^tre environ a la moitid du col fin, 1 lit. ou 500 cm 3 d'eau flltr^e, sui- 
vant la quantite des elements en dissolution; le rfisidu ne doit pas depasser 
500 milligr. On evapore dans une capsule de platine (D = 10 c/m. H = 5 c/m, 

(*) Voir Bull. Sc. pharm ., 1900, II, pp. 58-61, 272-277, 1902; VI, pp. 42-46, 109-113. 




LES EAUX POTABLES 


141 


V = 150 a 175 cm 3 ) exactement taree, en ayant soin d’eviter les projections 
qui tendent a se produire au debut de l’opSration, par le depart des gaz dis- 
sous, et l’on r^tablit au fur et a mesure de l’6vaporation le niveau dans la 
capsule par de nouvelles additions d’eau jusqu’ii dpuisement du litre. Lorsque 
1’Evaporation est achevee au bain-marie, on porte la capsule dans une §tuve a 
air, rdglde a 110°, pendant quatre heures. On laisse refroidir dans le dessic- 
cateur et pese rapidement. Les rdsidus sont gineralement tr£s hygrosco- 
piques. 

Residu apres calcination. — On porte ensuite progressivement la capsule, 
placee dans le moufle, au rouge cerise, dans le but de brOler la matiere orga- 
nique jusqu’a ce que le residu soit blanc. II ne faut pas incinerer trop long- 
temps ni a trop haute temperature afin d’eviter autant que possible la volati¬ 
lisation des chlorures. 

On laisse refroidir dans le dessiccateur et pfese aussitfit. Au cours de cetle 
operation la presence de la matiere organique se manifeste par une carboni¬ 
sation plus ou moins intense du residu; les carbonates alcalino-terreux, les 
nitrates, nitrites, sels ammoniacaux, chlorure de magnesium sont decompo¬ 
ses en partie ou en totalite; mais les facteurs influencant principalement et 
d’une facon g£n£rale le poids de ce residu sont la perte de l’acide carbonique 
des carbonates alcalino-terreux et la decomposition des nitrates de ces terres 
alcalines. 

Residu apres calcination et reprise par le carbonate d’ammoniaque. — C'est 
pour donner un caractere plus constant au residu fixe que nous reprenons 
le residu pr^cddent par une solution de carbonate d’ammoniaque pur. On 
dvapore doucement sur un bain-marie, vers 80°, afin d’tiviter les pro¬ 
jections que peut produire la decomposition du carbonate d’ammoniaque. 
On chasse totalement celui-ci et les sels ammoniacaux formes par double 
decomposition en chauffant la capsule de platine sans atteindre mSme le 
rouge sombre. On laisse refroidir dans le dessiccateur et pfese. 

Dans cette operation, on a restitue aux carbonates alcalino-terreux l’acide 
carbonique total et transform^ les oxydes alcalino-terreux provenant de la 
decomposition des nitrates en carbonates. 

Perte au rouge. — La difference enlre le residu a 110° et le residu 
apres calcination et reprise par le carbonate d’ammoniaque reprdsente la 
perte au rouge. II n’y a gendralement uucun rapport entre la matiere organique 
et ce chiffre, qui repr£sente l’ensemble des produits volatils constilues par 
I’eau, l’acide nitrique des nitrates decomposes (remplace il est vrai par de 
l’acide carbonique), les chlorures volatilises, etc., la matiere organique. Dans 
certains cas, on constate la reduction partielle des sulfates. C’est le residu 
a 110° qui est le plus constant. Sur ce residu on dose les elements suivants : 
silice, oxyde de fer, alumine, chaux, magnesie, soude, potasse. 

Dans le but d’Sviter la production d’eau regale et l’attaque de la capsule de 
platine, lorsque l’eau renferme de notables proportions de nitrates (a parlir 
de 25 milligr. d’Az 0 3 H par litre), on reprend le residu par de l’eau chaude 
et decante dans une capsule de porcelaine, puis par de l’eau acidulee d’acide 
chlorhydrique, pour dissoudre le residu insoluble dans l’eau seule, que l’on 
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verse dans la capsule de porcelaine, ainsi de suite jusqu’a ce que le residude 
la capsule de platine soit totalement passe dans cette capsule. 

Si l’eau ne renferme pas ou renferme seulement de faibles proportions de 
nitrates, on reprend directement le rdsidu par ISO cm 3 d’eau renfermant 
5 a 10 cm 3 d’acide chlorhydrique II faut avoir le soin d’eviter les pro¬ 
jections que tend a produire le depart de l’acide carbonique des carbonates 
par suite de leur transformation en chlorures. 

Silice. — On 6vapore la reprise des residus par l’eau acidifiee d'acide 
chlorhydrique, a siccitd au bain-marie, on humecte avec 5 cm 3 d’HCl, que 
Ton evapore a siccit6, on abandonne 2 heures a 110°. On reprend par l’eau 
acidulee d'acide chlorhydrique, flltre, lave, seche, incinere au moufleet pese. 

Le rgsidu repris par l’acide lluorliydrique pur doit se volatiliser totalement 
au bain-marie. On recueille le Iiquide fibre et les eaux de lavage dans une 
liole a fond plat ou une capsule de platine ou de porcelaine dans le cas ou 
Ion se propose de doser les alcalis. 

Oxyde de fer et alumine. — Dans ce Iiquide filtr6, dont le volume est d’envi- 
ron 200 cm 3 , on ajoute de l’ammoniaque pure jusqu’a reaction nettement 
alcaline, on porte a l’ebullition. S’il y a un precipit^ on chasse presque tota¬ 
lement l’ammoniaque, laisse reposer au bain-marie, (litre, lave a l’eau bouil- 
lante, seche, incinere et pdse. 

On ne pese generalement que des quantites tres faibles d’oxyde de fer et 
d’alumine qui n’entrainent ni chaux ni magnesie. II est done inutile de dis- 
soudre ce precipitg, pour le precipiter de nouveau. II est bien rare aussi que 
la quantit'6 du pr£cipit6 permette d’evaluer separement les proportions de fer 
et celles d’alumine. 

Dans le cas ou l’on veut faire cette determination il suffit de reprendre le 
pr4cipite pese par l’acide chlorhydrique purou par la solution de huit parties 
acide sulfurique dans trois parlies eau, en chauffant au bain-marie jusqu’a 
dissolution totale. On fait un volume determine avec de l’eau, ajoute quel- 
ques rognures de zinc distilie; on laisse en contact jusqu’a l’epreuve nega¬ 
tive avec le succinate d’ammoniaque, on filtre rapidement sur un linge. On 
preleve une partie aliquote que Ton litre en permanganate de potassium. 

On fait exactement dans les mdmes conditions un temoin avec du fil de 
clavecin pur. 

On dvalue le resultat en Fe ! O 3 , la soustraction de ce chiffre de celui de 
Fe* 0 3 -)-AI*0 3 , donne la quantile d’alumine. 

Chaux. — Le Iiquide filtre provenant soit directement de la separation de 
la silice, ou apres separation de l’oxyde de fer et de l’alumine, est faiblement 
alcalin par l’ammoniaque : il renferme egalement une notable quantity de 
chlorhydrate d’ammoniaque. On le rend nettement acide par l’acide aedti- 
que, puis on y ajoute un fort exces d’oxalate d’ammoniaque pur. On aban¬ 
donne 4 la temperature ambiante pendant 24 heures. On filtre a froid et lave 
a l’eau bouillante jusqu’a ce que l’eau ayant lav6 le precipite ne soit plus 
acide. On recueille le Iiquide filtre et les eaux de lavage dans une capsule de 
porcelaine ou de platine. 

Le precipite de carbonate de chaux est seche, incinere au moufle, repris 
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par 1c carbonate d'ammoniaque, evapore, chaufTd sans atteindre le rouge som¬ 
bre. On laisse refroidir dansle dessiccateur et pese le carbonate de chaux. 

Chaux, en CaO = pds de CO 3 Ca X 0,56. 

Magnesie. — Le liquide separe de la chaux, recueilli dans une capsule, est 
evapore au bain-marie, desseclid a l’etuve, et 1’on chasse, en chauffant 
moderement, la plus grande par tie des sels ammoniacaux ; on reprend par 
l’eau tres faiblement acidulee par l’acide chlorbydrique. 

Celle separation d’une grande partie des sels ammoniacaux est inutile 
lorsqu’on ne se propose pas de doser la soude et la potasse. 

On rend 1’une ou l’autre de ces liqueurs fortement ammoniacale et preci- 
pite la magndsie a 1’etat de phosphate ammoniaco-magnesien par le phos¬ 
phate d’ammoniaque pur. 

On abandonne pendant vingt-quatre lieures a la precipitation, filtre et lave 
avec de l’eau renfermanl 20 °/ 0 de solution d’ammoniaque It 22°, jusqu’a ce 
qu’il n’y ait plus de chlore dans les eaux de lavage (essai avec AgAzO 3 , en 
solution nitrique). On seche et incinere au moufie. Les cendres sont genera- 
lement grises. On les pese telles que. II faut bien se garder de cherclier a 
rendre les cendres blanches par le traitement a l’acide nitrique suivant le 
conseil de certains auteurs; les ecarts, dans ce cas, peuvent etre considerables 
(50 »/o). 

MgO = poids de Mg s P 3 0 7 x 0,3003. 

Potasse. — Le liquide filtre est porte a l’dbullition pour chasser 1’ammo- 
niaque. On prdcipite l’acide phosphorique par une solution fraiche a 10 °/ 0 
d’acetate neutre de plomb pur enleger exces. On filtre, lave deux fois le prd- 
cipite par decantation dans l’eau bouillante et dlimine l’excfis de plomb par 
H*S. Aprfes filtration on dvapore le liquide au bain-marie, seche a l’dluve, et 
incinere le residu au rouge sombre. On reprend par l’eau, filtre et on acidule 
par l’acide chlorhydrique afin de transformer les carbonates en cblorures, 
on concentre le liquide filtre. 

On ajoute un exc^s de chlorure de platine en solution alcoolique, et preci- 
pite totalement le potassium a l’etat de chloroplatinale par une quantity suf- 
fisante d’alcool ethere. Apres vingt-quatre heures on filtre, lave le pr£cipit6 a 
1’alcool etbdrd. On dissout dans l’eau bouillante. 

La solution aqueuse du chloroplalinate de potassium est Iraitee par du 
ruban de magnesium qui prdcipite le platine. 

On recueille le platine sur un filtre, seche, incinere et pese. 

1 partie de Pt = 0,40226 de potassium. 

On peut encore recueillir le prdcipitd de chloroplalinate de potassium sur 
un double petit filtre tare, le peser apres sdchage a l’etuve a 110°. Les resul- 
tats sont g6n6ralement exacts. N6anmoins, il y a toujours une certaine inde¬ 
cision sur les variations des poids du papier dans les operations de filtration 
et de sechage. 


1 p. de PtCt*. 2 KC1 = 0,3069 de KC1 ou = 0,1936 de K^O. 

Soude. — La solution hydro-alcoolique dtheree separee du chloroplatinate 
de potassium est dislillee. 

Bull. Sc. fiiarm. (Avril 1902). VI. — U. 
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On precipite ensuite le plalino a IVbullition par l’hydrogene ou un cou- 
rant d’H 2 S. Oil (litre, evapore le residu acidtfii; par quelques gouttes d'acide 
sulfurique. 

I.orsque le residu est evapore, on ajoute encore quelques gouttes d'acide 
sulfurique atin de transformer la totalite du clilorure de sodium en bisulfate 
puis en sulfate par fusion au rouge. On laisse refroidir au dessiccateur et pese 
le sulfate de soude. 

1 p. de SO‘Na 2 = 0,824 de NaCli= 0,4366 de Na 2 0. 

II faut proscrire de ces dosages les precedes qui consistent a evaluer 
KC1 + NaCl, puis Cl ou KOI et de deduire par le calcul les cbiffres de KC1 et 
XaCl. Ces procedes sont inexacts (*). 

Acide sulfurique. — II faut rejeter tous les procedes du dosage volume- 
trique de l'acide sulfurique pour ne conserver que le dosage ponderal. 

On fait prealablement un essai grossierafin de se rendre compte du volume 
d’eau a prendre pour efTectuer le dosage : le volume d'eau peut varier de 
100 cm 3 a 2 litres. D’une facon generate 500 cm 3 d’eau suffisent. Si le sulfate 
de baryte est indosable dans ces conditions, c'est qu’il y a moins de 2 milligr. 
de SO 3 par litre. 

On acidule le volume determine d’eau filtrde par 5 cm 3 d'acide chlorhy- 
drique, on evapore jusqu’ii 250 cm 3 ; on laisse tomber pendant l’ebullilion 
goutte i goutte 10 cm 3 de solution saturee de clilorure de baryum, puis on 
abandonne sur un bain-marie bouillant jusqu’ii ce que le precipite soit tota- 
lement depose, ce qui a lieu presque instautanement dans ces conditions. 

On filtre sur un papier special : le liquide separe du sulfate de baryte est 
absolument limpide, on lave le precipite a l’eau bouillante jusqu’a ce que les 
eaux de lavage soient neutres, on seche al’eluve, incinere au moutle,pese. 

S0 3 = poids de SO'*BaX 0,343. 

On rapporte au litre. 

Chlore. — Nous employons gdneralement le dosage volumetrique. 

A cet effet, on utilise les deux solutions suivantes : 

1° — Solution exactement litrde de nitrate d’argent: 

AgAzO 3 foudu = 2 gr. 9075 par litre. Chaque centimetre cube correspond a 
1 milligr. de NaCl ou 0 mg. 607 de Cl.; ce chiffre doit dtre verifle pondera- 
lement. 

2° — Solution de chromate de potassium neutre et pur a 10 °/ 0 . 

Dosage volumetrique. — On verse dans une Hole conique 250 cm 3 de l’eau 
a analyser que l’on additionne de III ou IV gouttes de solution de chromate 
jaune. Ontitre ala burette, au moyen de la solution d’argent,jusqu’au virage 
de jaune vert au jaune orange tres d^licat, mais tres net et sensible pour un 
ceil exercd. On deduit le volume de liqueur titree d’argent employe pour obte- 
nir la meme teinte dans une liqueur temoin contenant la m5me quantite de 
chromate jaune dans le mAme volume d’eau distillee. 

(*) Ed. Bonjean. Analyse des roches. Dosages du potassium et du sodium. Bull, 
soc. chim. Paris, 1899, 3= s., XXI, 691. 
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Si l'eau etait alcaline, on la rendrait neulre en ajoutant la quantile d’acide 
sulfurique titree necessaire, determinde par le litrage alealimetrique. 

Si l’eau etait tres riche en chlorures, on emploierait la solution a 29 gr. 07.9 
de nitrate d’argent, correspondant a 10 mg. de NaCI, ou 6 mg. 07 de Cl. par 
centimetre cube. 

Acide phosphorique. — On le recherche toujours a l’aide du reactif molyb- 
dique. 

Preparation du reactif .Moi.YBDiQUE. — On dissout 00 gr. de molybdate d’am- 
moniaque cristallise pur, dans 200 cm 3 d’eau distillee tiede. Lit solution est 
filtree dans une capsule de 1.800 cm 3 a 2 litres : lorsque la totalite du liquide 
est filtree, on y verse brusquement d’un seul coup 780 gr. d’acide nitrique pur 
D = 1,3. 11 se produit un precipite blanc qui se redissout immddiatemenl. On 
complete a un litre avec de l’eau distillee. 

Recherche. — On dvapore successivement, dans une capsule de porcelaine 
a fond blanc, 280 cm 3 a 800 cm 3 d’eau a analyser avec B cm 3 d’acide nitrique 
pur. Lorsqu’il ne rrste plus que 28 a 30 cm 3 , on y ajoute 10 cm 3 de rductif 
molvbdique et 1’on chaufTe au bain-marie. 

Avec 0 mg. 01 de P 2 0 5 par litre, on obtientun precipite jaune tres net. 

Dosage. — II est extrdmement rare qne Ton soit conduit a doser l’acide 
phosphorique dans les eaux. Dans ce cus, le prdcipitede phospomolybdate est 
filtre sur un tres petit filtre sans plis, lave a l’eau acidulee d’Az0 3 H : redis¬ 
sout sur le filtre meme avec de l’eau ammoniacale au cinquieme, on neutra¬ 
lise avec II Cl, et precipite 1'acide phosphorique par la mixture magnesienne 
a 1’etat de phosphate ammoniaco-magnesien, que Ton filtre et traile comrnc 
nous l’avons indique pour le dosage de la magnesie. 

1 p. de Mg s P 2 0 7 = 0,C396 de P 2 0 5 . 

Acide carbonique. — Nous n’evaluons que 1’acide carbonique des carbo¬ 
nates, par pesde, sur le rdsidu a 110°. On evapore au bain-marie 800 cm 3 on 
un litre d’eau a analyser suivant sa teneur en sels dissous et on seche pendant 
quatre heures a 110°. On pese, preleve une partie du residu que 1’on intro- 
duit, avec toutes les precautions voulues, dans un petit appareil A dosage 
d’acide carbonique analogue a celui de Geisler et Erdmann, a robinels et 
bouchons de verre. On ddplace par l’acide chlorhydrique 1’acide carbonique 
des carbonates, qui est expulse de l’appareil apres barbottage dans 
SO 4 II 2 a 06 a . 

On pese l’appareil pr£t a fonctionner, y compris les acides chlorhydrique et 
sulfurique = P. 

Puis, P + le residu de l’eau introduit = P’. 

P’ — P = poids du rAsidu sur lequel on determine CO 2 . 

Lorsque 1’acide chlorhydrique a reagi sur le residu, deplace totalement 
1’acide carbonique, et lorsque celui-ci a et6 chasse et remplace par fair sec, 
ce que 1’appareil permet de realiser, on pese = P”. 

P r — P" = pcids de CO 2 . 

On rjpporte au residu total, puis au litre. 
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Titrage alcalimetrique. — Nous avons introduit, depuis longtemps, cette 
determination alcalimAtrique dans les eanx, dans le but d’obteuir en bloc 
l’alcalinit6 de l’eau et de verifier 1’exaolilude de la composition probable : la 
quantite d’acide sulfurique satur6 devant cadrer avec la quantite correspon- 
dante des carbonates alcalino-terreux; en cas d'ecart notable, on est conduit 
a recliercher et doser les carbonates alcalins. 

A cet efTet on utilise : I. — Solution litree ciacida sulfurique renfermant 
9 gr. 80 de SO* H* par litre et correspondant ft, 9 milligr. 8 de SO* H* par cm* 
ou 10 milligr. G de CO 5 Na 2 ou 10 milligr. de CO 3 Ca, ou 8 milligr. 4 de 
CO 3 milligr. 

II. — Solution sensible aqueusc d'orange Poirier n° 8. 

Essai. — On mesure 500 cm 3 d’eau a analyser, dans laquelle on introduit 
II ou III goultes d’orange Poirier. On titre a l’acide sulfurique a 9,8 jusqu’au 
virage tr^s sensible du jaune-brun au rose. 

On fait un l£moin, avec la mdme quantite d’eau distillee et d'orange qui, 
avec un reactif bien sensibilise, doit virer avec une ou deux goultes d’acide. 
[u suivre.) Ed. Bonjean, 

Chef du laboratoire du Comite consultant 
d’Hygiene publique de France. 


HISTOIIiE DE LA PHARMAGIE 


L’Enseignement de la botanique a Paris en 1761 (*) 

Les amateurs de la botanique trouvent a Paris de quoi salisfaire ample- 
ment un gout si louable et si naturel. 

Independamment des lecons publiques que donnent sur cela d'ann^e en 
annee les professeurs ordinaires de la Faculte de medecine et ceux du 
College royal(**), independamment des demonstrations publiques qui se font 
tous les ans, dans la belle saison, au jardin du roi, et des herborisations qui 
se font dans les campagnes des environs de Paris, par les plus grands 
maitres en botanique, entrelenus par Sa Majestd, le zele des particuliers et 
l’dmulation reciproque out engage diverses personnes a cultiver les plantes 
m^dicinales, dans des jardins ouverts a tous les curieux, a des prix tres 
modiques. Tels sont : 

Cl Extrait du numdro du samedi 16 mai 17GI de la Gazette d'Epidaurc, par 
Barbeu-Dubourg, t. I, p. 150. 

(*’) Le College de France fut dgnommd College royal depuis Louis XIII jusqu’a la 
Revolution. La botanirpie y fut introduite par Henri IV. 
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1° — Le jardia des Apolhicaires (*), rue de l'Arbalete, faubourg Saint- 
Marceau, ou les plantes usuelles sont disposdes suivant le systeme de Tourxe- 
fort, et ou les dtudiants Irouvent d’ailleurs des ressources infmies dans les 
instructions aimables de, M. Descemet (** (***) ), docteur-regent de la Faculte de 
medecine ; 

2” — Le jardin cultive ci-devant par feu M. de la Serre, grande rue du 
faubourg Saint-Jacques, ou les plantes sont distributes eu difftrentes classes 
relatives a leurs vertus mtdicinales, et ou M. Gauthier, docteur de la Faculte 
de medecine de Montpellier et bachelier de celle de Paris, explique dans im 
cours regulier et suivi les divers syslemes de botanique et les usages respec- 
tifs de toutes les plantes medicinales; 

3° — Le jardin entretenu depuis plusieurs annees dans la rue des Bou- 
cheries, faubourg Saint-Germain, par M. Helie, maitre cbirurgien de Saint- 
Gosme, qui a suivi dans la disposition de ses plantes le systeme de 
M. Lixaeus, si celebre aujourd’hui dansFEurope; 

4° — Le jardin tres commode et trfes bien entretenu depuis quelques 
annees, grande rue du faubourg Saint-Martin, a l’enseigne du Jardin des 
Plantes, par M. Royer (**'), marehand epicier-droguiste, qui commence son 
cours annuel le 20 de ce mois [de mai]. 

Nous pourrions ajouter ici l’tnumdration de divers autres jardins parti- 
culiers qui ne sont pas ouverls a tout le monde, mais ou d’honnetes gens 
trouvent un acces assez facile, pour peu qu’ils soient connus. Tels sont : 

1° — Le jardin de planies usuelles des Religieux de la Charitt, rue des 
Saints-Peres; 

2°— Le petit jardin que quelques docleurs de la Faculte se plaisent a cul- 
tiver eux-memes,au Luxembourg, a c6te du grand jardin, et ou ils rtunissent 
toutes les plantes de notre pays usuelles ou non usuelles, pour titcher 
d’£tendre davantage nos connaissances it cet dgard; l’usage de ce terrain leur 
ayant ete accorde dans cette vue par le protecteur de tous les arts utiles, 
M. le marquis de Mabigxy, qui fut instruit par M. Souflot de leur dessein 
a peine form£, et l’accueillit aussitOt avec sa generosite ordinaire; 

3° — Le jardin tres elegant et Ires bien fourni de M. le D r Chomel, silue 
rue neuve N T otre-Dame-des-Champs, faubourg Saint-Germain, et qui va 
aboutir aux atigneinents du nouveau boulevard que la ville a fait tracer de ce 
cdte. 

D r D. 

(*) Gustave Plaxchox a public l’histoire de ce jardin sous le titre suivant : 
Lu jardia des apothicaires do Paris (Paris, Doin, 1893), dans le Journal do Phar- 
rnaeic et do Chirnic . 

(**) Ce Descemet descendait d’une famille de jardiniers du jardin des apothicaires 
de Paris, mentionnee par Gustave Planciion. 

(***) Le Catalogue des plantes du jardin du ,S r Roger fut publie pour la premiere 
fois a Paris en 1700. Une troisieme edition, « revue, corrigee et augmentSe d’une 
introduction a l'fitude de la botanique et du systeme de Linnceus », parut en 1770. 
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PETITE THERAPEt TIQUE RETROSPECTIVE 


Traitement de l'occlusion intestinale par la fumee 
de Tabac. 

La fumee de tabac en insufflations rectales se trouve encore indiquee dans 
fes Traites de Therapeutique inoderne coinme moyen de combattre 1’obstruc- 
tion intestinale. 

Les auteurs de ces Trails n’en parlent probablement que par oui-dire, car il 
me parait fort douteux qu’ils aient jamais essaye ce remede sur quelqu’un 
de leurs malades. Les anciens tlierapeutes en faisaient grand cas. 

Nous en trouvons une excellente description dans un livre du xvii c siecle. 


Description de 1’appareil (fig. 14). 

AA. Tubulus ilexibilis ex corio vel alia substantia factus. 

B. Capsula ebnrnea excavata, intus bractea vel cupro obvelata et interne perforata. 

foliis tabaci conscissis, parvaque pruna candente incensis oppleta, prope. 

C. Orificinm per quod 

D. Servus quispiam fortiter flando. continuum fuinum per tubulum AA et 

E. Fistulam eburneam vel ligneam, diversis in locis perforatam, in anum inlrusam 

propellit. 

N'onnulli metuentes fuinum hoc modo in anum sufflando propulsum non satis 
esse calidum, capsulam eburneam tabaco impletam prope anum. non vero 
prope os flantis, sequent! modo posuere : 

FF. Tubulus Ilexibilis ut superior. 

(I. Capsula ex simili materia et eodem modo parata. 

II. Orificium. 

I. Servus qui flando I'umum propellit, per 

K. Fistulam eburneam et in anum intrusam. 

L. Capsula eburnea. 

M. Capsula e bractea vel cupro confecta, in capsulam eburneam intrudenda. 

N. Variis in locis perforata. 

G. Operculum capsuhe eburnea; bractea intus obvolutum ne a tabacco incenso cito 
consumeretur. 

lliucce instrumenta sequenti modo adhibentur : capsula implelur foliis 
incisis parva pruna candente illis imposita, flando folia accenduntur, 
mox ac cito operculo turn occluditur, fistula eburnea E w I Iv notata in anum 
intrusa mox fumus fortiter flando propellitur; sed lo.iandum duos adesse 
debere servos, quia vix unus hoc opus perficere posset, et continuo mum 
injiciendum donee alvum deponat aeger. 






redigS dans un latin facile a comprendre pour tous (*). L’observation joint 
la description de l’appareil parait tres concluante. Nous la rapportons d; 
le texte ancien plein de saveur : 



« Nobilis quidam vigenti circiter annorum, fructibus horatus cestate i 
solito et avide devoratis, circa medium aulumni in ventris tormina, ah 
adstrictam, tandemque dolorem circa umbilicum intolerabilem et maxi 

(*) Dekkers Frederici, Medicinte Doctoris. Exercitationes practice circa medt 
methodum. Lugduni Batavorum, 1695, p. 704. 
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disfendentem et subinde contorquentem, cum siti, vigiiiis, etc., incidit. Quare 
Medicus accessitus mox enema carminans, mixturamque Ualus discutientem 
prascripsit; unde nec alvum deposuit nec flatus reddidit, verum dolores ila 
exacerbuere de momento in momentum, ut vix amplius respirare posset aeger, 
quare mox vente in pede sectio sed frustra fuit instituta, atqui turn consensu 
prioris Medici alium quoque vocarunt et Medicum, lumque consilio invicem 
habito passionem iliacam metuentes, fomentum ventri imponendum, clysterem 
acriorem ter quaterve de die injiciendum, ac apozema carminans aperiens simul 
que purgans prascripserunt; verum ex hisce omnibus nec alvum deposuit 
nec flatus reddidit, tumque globulum aureum jussu Medicorum deglutivit, et 
venae sectio in altero pede fuit instituta, globulumque aureum secunda vice 
assumsit, imo prater varia medicamenta interna ultra vigenti clysteribus 
incassum adhibitis, singullu, nausea imo vomitu jam laborans, amici cujus- 
dam adhortatione dictum instrumentum tandem in usum fuit revocatum, ac 
fumo tabaci in anum injecto, intra horam alvum deponebat, multosque flatus 
reddidit, et brevi sanatus fuit. » 

Les partisans des fumigations rectales separtageaient done en deux ecoles : 
les uns aimaient mieux la fum6e froide, les autres la preferaient servie toute 
chaude. L’insufllateur de Dekkersse pr^tait merveilleusement aux deux desi¬ 
derata. II sufflsait de retourner l'appareil; cliaque extremity pouvaitStre mise 
indifferemment en rapport soit avec l’orifice analdu patient, soit avec l’orifice 
buccal du fulele serviteur. 

P. Desfosses. 


Le gerant : A. Frick. 


Paris. — L. Maretheux, impriin 





PHARMACOLOGIE APPLIQUEE 


Titrage colorimGtrique de l’eau distillde de Laurier-Cerise. 

On connait la reaction remarquable par la richesse de sa teinte pourpre 
qui resulte de Taction du trinitro-phenol (acide picrique) sur le cyanure de 
potassium; il y a en effet, dans ces conditions, production d’isopurpurate de 
polasse, dont la formule chimique est C 13 H 3 KAz 3 0 ! . 

Nous avons applique cette reaction 4 la recherche de tres faibles quantites 
d’acide cyanhydrique, en prenant comme etude l’eau distilltSe de Laurier- 
Cerise officinale. 

Si l’on verse dans un tube 4 essai 10 cm 3 de cette eau, ce qui correspond 4 
'o milligr. d’acide cyanhydrique, puis quelques gouttes d'une solulion de 
soude a 2/10, et enlln 2 cm 3 de la solution picrique au 1/100, on n’apercoit 
tout d’abord que la coloration jaune de cette derniere; mais au bout d’un 
temps tres court, la teinte se fonce peu 4 peu, devient orangee, puis finalement 
on oblient une teinte pourpre tout a fait comparable comme intensity 4 celle 
du sirop de cerises; mais on peut pousserplus loin la reaction en n’operant 
que sur 1 cm 3 d’eau de Laurier-Cerise et deceler de la sorte 5/10 de milligr. 
d’acide cyanhydrique. Une plus faible quantite d’acide donne encore une 
teinte tres appreciable ; mais dans ces derniers cas la gamme de coloration 
se maintient dans l’orange faible. 

On peut done faire par la methode colorimetrique le titrage d’une eau de 
Laurier-Cerise donnee en prenant pour terme de comparaison soit une .solu¬ 
tion d’un titre connu de cyanure de potassium pur, soit de l’eau de Laurier- 
Cerise officinale. 

Nous ferons observer qu’il faut examiner les colorations quelques minutes 
seulement apres avoir verse les reactifs, car les differences de teinte, faciles a 
observer au debut, tendent 4 se confondre plus tard a mesure que l’intensite 
de la coloration augmente, ce qui rend le r6sultat d’une observation plus 
ddlicat. 

Le mode operatoire est le suivant : 

A. — Verser dans une tube 4 essais 5 cm 3 d'eau de Laurier-Cerise offici¬ 
nale, puis V gouttes de solution sodique 4 2/10, enfin 2 cm 3 de solution 
picrique au 1 /100. 

B. — Operer de la mSme fagon et dans un tube semblable au premier avec 
1’eau a titrer. 

Supposons la teinte du tube B plus faible; on retablira l’egalite des teintes 
orangees en ajoutant de l’eau de Laurier-Cerise 4 titrer, au moyen d’une 
burette divisee en 1/10 de centimetres cubes. 

Bull. Sc. piiarm. [Mai 1902). 


VI. — 12. 
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Si l’eau de Laurier-Cerise etait plus forte, elle serait diluee dans des propor¬ 
tions connues. 

Nous avons fait plusieurs essais et nous soraraes arrivd au pourcentage a 
1 milligr. 9 pres. Ainsi, dans une eau de Laurier-Cerise officinale dans laquelle 
nous avons ajoutfi 1 4 d'eau distillee ordinaire, nous avions, d'apres le calcul, 
37 milligr. 3 °/° et nous avons trouve 3b milligr. 6. 

Ce proc6d£ colorimetrique est done susceptible d’etre utilisd dans la pra¬ 
tique pharmacologique, ne serait-ce qu’ii litre d’indication rapide. 

E. Durieu. 

Pharmacien major de l r0 classe. 


PARASITOLOGIE PRATIQUE 


Les parasites de l’intestin et leur recherche 
dans les matures fdcales. 

Jusqu’en ces dernieres annees on croyait que les parasites de l’intestin ne 
pouvaient determiner dans notre organisme que deux ordres de symptdmes : 

1° — des troubles nerveux a la suite d’un reflexe ayant pour point de d6pait 
les terminaisons sensorielles de l’intestin; — 2° de l'anemie, a la suite d’he- 
morragies capillaires dues a la de'chirure de la muqueuse. 

On ne peut pas douter de l’exislence des troubles nerveux reflexes, mais, en 
ce qui concerne l'anemie, on sait aujourd’hui qu’elle est due, non pas a une 
soustraction de sang, mais a un empoisonnement du sang par les substances 
toxiques secretes par le parasite. Cette intoxication ne se produira qu’acci- 
dentellement, quand le parasite est mal arme pour se fixer sur l’inteslin 
(Bothriocephale), mais elle se montrera constamment, au contraire, chaque 
fois que le parasite lesera la muqueuse, facilitant ainsi l’absorption du 
poison (Ankylostome). 

On sait de plus, aujourd’hui, que les parasites peuvent etre les vfihicules et 
meme les agents d’inoculation des Bact^ries pathogenes qui arrivent avec 
l’eau et les aliments dans le tube intestinal. J’ai montre, il y a deux ans(i), le 
rdle que peuvent jouer les Ascarides dans I’etiologie de certaines affections, 
et en particulier dans les ententes, comme la lievre typhoide. Quelques mois 
plus tard, le professeur Metchnikof (2) reprenait la question et monlrait com¬ 
ment l’Ascaride et le Trichocfiphale, en inoculant certaines Bact^ries au 
niveau du caecum et de l’appendice, pouvaient produire l’appendicile. Puis le 
D r Moty(3) montrait que l’Oxyure pouvait agir, lui aussi, dans cette meme 
appendicite. Moi-m&me j’ai signal£(4) la frequence du Trichocephale chez les 
typhiques,et, etant donne le mode de fixation de l’Helminthe dans la muqueuse, 
j’ai pense que bien souvent il pouvait jouer un role dans l’6tiologie de la 
fifevre typhoide. Enfin, tout recemment, le D r Thi£bault(5) signalait un cas 
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d’hemorragie intestinale accompagnee d’affection typhoide, causees par des 
larves de mouches qui avaient ete ing6rees avec du fromage. 

J’espere qu’on ne me fera pas dire que je considere les parasites de l’intes- 
tin comme etant la cause de la fievre typhoide; ce serait aussi exagert: que de 
faire dire a M. Metchsikof que le Trichocephale est l’agent speciiique de 
l’appeudicite. Leur vrai r61e, le voici : notre intestiu heberge uue llore bacte- 
rienne des plus riches et oil se rencontrent uombre de Bacteries pathogenes; 
mais heureusement, a l'etat normal, I’epithSlium intestinal leur offre une 
harriere infranchissable. II en est en realite comme de notre tegument extenie, 
toujours souille paries Bacteries, mais qui ne se laisse pgnetrer par elles qua 
la faveur d’une coupure ou d'une plaie. De meme, dans l'intestin, les Bacle- 
ries pathogenes restent sans action, tant que la muqueuse ne se trouve pas 
eraillee par un corps etranger ou une particule solide ingdree avec les aliments 
ou n'est pas entamee par une Helminthe quelconque vivant dans sa cavite. Eu 
effet, cet Helminthe, en se fixant sur la muqueuse pour ne pas se Irouver 
entralnS par le cours des matieres fecales, la declare, et des lors les conditions 
changent : les Bacteries, inocul^es par le parasite, se d^veloppent sous la 
muqueuse et produiront, suivant les cas : une entente, uue appendicite, un 
simple abces, voire une peritonite. Comme, dans nos pays, le Bacille typhique 
est run des plus abondants, il en resulte que les parasites inlestinaux ouvrent 
surtoutla porte a la fievre typhoide; mais dans d’autres pays ils produisent 
l’inoculation de la dysenterie ou du cholera. 

Et je suis persuadd, pour ma part, que l'Amibe du colon et l’Anguitlule 
intestinale, qui ont etd incriminees autrefois dans 1’etiologie de la dysenterie 
et de la diarrhee de Cochinchine, peuvent etre elTectivement, dans certains 
cas, les agents d’inoculalion du Bacille de la dysenterie, qui produit ces deux 
affections. 

Je me resume en disant que les Helminlhes et les Bacteries de l’intestin 
peuvent etre inolTensifs par eux~m§mes, mais les Helmiuthes sont capables de 
devenir les agents inoculateurs des Bacteries, au m£me titre que les Mous- 
tiques vis-a-vis du paludisme, ou mieux, de la fievre jaune. Les Helmintlies 
peuvent done jouer un rdle tres important et generalement meconnu dans 
l’etiologie des alfections intestinales, et il y a la uue association parasitaire 
des plus iuteressanles. Aussi suis-je persuade que, dujour ou les medecins se 
livreront a la recherche des parasites et surfout se mettront syslematiquement 
a l’examen microscopique des matieres fecales pour la recherche des oeufs des 
parasites, ils serout etonnes des progres rapides qui en resulteront dans nos 
connaissances relatives a l’etiologie et au traitement des maladies parasilaires 
de l'intestin et du foie. 

Les parasites qui ont etd incrimines jusqu’ici dans l’etiologie des affections 
de l'intestin sont les suivants : 1° dans notre pays, l’Ascaride (Aseavis turn- 
hricoides), 1'Oxyure ( Oxyunis vermicularis), le Trichocdphale ( Tric/iocophalus 
trichiunis), l’Ankylostome (Uneinaria duodenalis), les larves de Mouches et 
particulieremeut les larves de YAnthomya, de la Teicliomyza fusca (Mouche 
des pissotieres) et de la Piophiln casei (Ver du fromage); 2° Dans les pays 
chauds, l’Anguillule ( Strongylo'idcs inlestinalis) et l’Amibe ( Amoeba coli). Ce 
sont done les seuls dont nous dirons quelques mots pour permettre de les 
deceler facilement dans les matieres fecales. 
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EXAMEN MACROSCOPIQUE 

L'Ascaris lombricoides (fig. IS) est le plus commun 
des Vers intestinaux de l’Homme. II habile normale- 
ment l’intestin grille. C’est un Ver eylindrique, ldgere- 
ment jaunAtre et termind en pointe 4 ses deux extre¬ 
mity. Le mAle mesure en moyenne 15 cm. de 
longueur et se reconnait 4 son extrdmitd posterieure 
enroulee; la femelle, longue en general de 20 4 25 cm. r 
a l’extrdmitd caudale conique et droite. 

C’est un parasite cosmopolite s’altaquant 4 des indi- 
vidus de tout Age, de tout sexe et de toute condition 
sociale. Neanmoins on l’observe surtout chez les 
enfants et chez les personnes vivant en communautd 
(colleges, casernes, prisons), et pluldt 4 la campagne 
que dans les villes. 

Les Ascarides peuvent pulluler d’une facon in- 
croyable, mais le plus souvent on n’en observe que 
quelques-uns dans le lube digeslif. Ils n’en peuvent pas 
moins provoquer des accidents redoulables. A part les 
accidents nerveux d’originesympathiquepouvantsimu- 
ler la choree, l’hystdrie, l’epilepsie, etc., on peut obser¬ 
ver les troubles les plus divers : de l’ict4re ou un abcds 
du foie, si le Ver s’engage dans le canal choledoque; «ia 
mort par asphyxie, si l’Ascaride remonle l’cesophage et 
s’engage dans lesvoies respiratoires; la mort par occlu¬ 
sion intestinale, si un peloton de Vers intercepte le cours 
des matieres fecales; de l’enterite 4 forme typho'ide ou 
de l’appendicite, si le parasite inocule dans les mu- 
queuses de l’intestin ou du ctecum des Bactdries patho- 
genes; de la pdritonite, si l’Ascaride traverse la paroi 
abdominale; enfin des abces vermineux, si le Ver vient 
sortir 4 l’exterieur 4 la faveur d’un sac herniaire, tra- 
versant ainsi la paroi intestinale et la paroi abdominale. 

Le ddveloppement de l’oeuf s’accomplit dans l’eau; 
il est trds lent, et l’embryon peut rester dans l’ceuf 
durant plusieurs annees. Mais si l'ceuf est amend avec 
l’eau ou des legumes crus dans le lube digestif de 
l'Homme, la coque de l'ceuf est dissoute, et l’embryon 
mis en liberty termine rapidement son Evolution. 

VOxyurus vermicularis (fig. 16), contrairement 4 
1’Ascaride, est de tres petite taille. Le m41e ne me¬ 
sure gudre que 3 4 5 mm. de longueur, et la fe¬ 
melle 9 4 12 mm. L’extrdmitd cephalique est ornde 
d’ un renflement qui lui donne 1’aspect du bout 
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d’ambre d’une pipe turque; l’extrdmitd caudale est par contre Irfes effilee. 

C’est un parasite tres commun chez les enfants. II ne vit pas dans le gros 
mtestin, comme on le croit g6n6ralement; son veritable habi¬ 
tat est l’intestin gr6!e. C’est la qu’il grandit et s’accouple. Le 
mdle meurt aussildt apr&s l’accouplement, est expulse avec 
les excrements et passe ainsi le plus souvent inapercu. Les 
femelles, gorgdes d’oeufs, descendent alors le long du gros 
intestin et viennent se fixer dans les replis de la muqueuse 
qui avoisinent i’anus, pour pondre ainsi des oeufs qui anront 
plus de chances d’arriver au dehors. C’est alors que se 
manifeste ce prurit anal bien connu qui a pour caractere de s'accentuer au 
moment du coucher. Parfois les Oxyures sont tellement nombreux qu’ils 
sortent au dehors et gagnent le vagin chez la femme, ou mdme se fixent 




dans la peau des cuisses et de 1’abdomen, 
dormant alors naissance 4 une affection cuta- 
nee, encore peu connue, qui a recu le nom 
d’oxyuriase cutande. L’oeuf se ddveloppe dans 
les mdmes conditions que celui de l’Ascaride, 
ce qui explique pourquoi ces deux parasites 
se trouvent si souvent reunis chez un mSme 
individu. 

La Trichocephalus trichiurus (fig. 17) est 
caracterisd, comme son nom l’indique, par son 
extrdmitd cdphalique effilde comme un cheveu. 
Le mAle (fig. 17, ), se reconnait a son extr/jmite 

posterieure enroulde, tandis que celle de la fe¬ 
melle (fig. 17, $} est droite. Ce parasite mesure 


■en moyenne 4 a 5 cm. de longueur. II habite toujours le caecum, oil il s< 


rencontre avec une extreme frequence, mime a Paris. II est fix6 fortement 
dans l’intestin par sa partie effilee qui s’engage plus ou moins profonde- 
inent sous la muqueuse. II semble done mieux adapts que tout autre 4 servir 
d’agent inoculateur; aussi l’a-t-on incrimine dans la fifevre 
typhoide et l’appendicite. 

On sait du reste aujourd’hui qu’il se nourrit de sang, qu’il 
puise dans la paroi de l’intestin. 

Le developpement de 1’ceuf est idenlique 4 celui de 1’Ascaris 
•et de l’Oxyure, ce qui explique que ce sont la les trois para¬ 
sites intestinaux les plus frequents dans notre pays. 

VUncinaria duodenalis ou Ankylostome (fig. 18) comple 
aussi parmi les Helminthes les plus rdpandus, mais nous ver- 
rons tout a l’heure qu’on ne le rencontre que chez des indi- Fig. is. 
vidus exergant certaines professions. La femelle, longue de 
7 a 18 mm., se termine en pointe a l’extremite posterieure (fig. 18, 9) e 
se distingue difficilement de l’Oxyure femelle. Le m41e, au contraire 
(fig. 4, c?), long de 6 a 11 mm., est facilement reconnaissable, parce qu’il 
s’dvase & l’extr6mile posterieure en une bourse copulatrice, dans l’6paisseur 
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de laquelle le microscope permet de voir des faisceaux musculaires qui Be 
distribuent d’une facon caract^ristique. En avant, on observe une capsule 
buccale chitioeuse arm6e de dents et de crochets qui permettent 4 I’animal 
de dechirer la muqueuse pour se gorger de sang. Les saignfies repetees, pro- 
duites par de nombreux parasites, jointes a l’intoxication dont nous avons 
parld pr^cedemment, provoquenl une anomie pernicieuse connue g£n4rale- 
ment sous les noms de clilorose d’Egyple ou d 'aaemie des mineurs. 

L’ceuf 6vacue avec les excrements continue 4 se developper dans ceux-ci 
ou dans la lerre humide. II en sort bientdt un embryon qui vit parfaitement 
dans l’eau vaseuse ou dans la boue, mais que l'eau pure ne tarde pas a faire 
perir. II sera done amen4 dans le tube digestif de l’Homme par la boue souil- 
lant les mains ou les objets port£s ensuite 4 la bouche. Cette evolution nous 
permet de comprendre pourquoi le parasite se rencontre de preference chez 
les mineurs, les ouvriers des rizieres, les terrassiers, les briquetiers, les 
potiers, etc. II en resulte aussi qu’on pourra faire disparaitre le parasite en 
forcant les ouvriers 4 aller 4 la selle dans des recipients etanches, et en veil- 
lant 4 ce que leurs aliments ne soient pas deposes 4 terre et 
4 ce qu’ils se lavent bien les mains avant de manger. 

Je signale en passant l’existence possible des Gordiens 
dans le tube digestif. Ce sont des Vers flliformes, tr4s allon¬ 
ges, ordinairement bruns ou noirAtres, qui vivent a l’et.at 
adulte dans les fontaines, les flaques d’eau, et surtout dans 
les ruisseaux d'eau froide des regions montagneuses. Lors- 
qu'un Homme vient 4 boire 4 meme cette eau, le parasite 
peut se trouver entralne dans son tube digestif, soit a l’etat 
jeune, soit pelotonne. II rdsiste a l’action des sues digestifs 
grdee 4 son revltement chitineux et peut ainsi resler en 
place jusqu’au jour ou il est expulse par voie de vomissemenl ou par l'anus. 
Sa presence peut donner lieu 4 tous les accidents nerveux de Thelminthiase, 
mais le plus souvent elle ne provoque que quelques legferes coliques. 

Nous citerons aussi les larves de mouches comme pouvant se rencontrer 
dans les matieres fecales. Davaine etait d’avis que les larves de Dipteres ne 
peuveut vivre dans notre intestin et resister aux sues digestifs; il croyait que 
toutes celles qu’il est si frequent de trouver vivantes dans les dejections exis- 
taient au prealable dans le vase ou y etaient tombees fortuitement apres 
l’evacuation des selles. Toutefois il est certain aujourd’hui que les larves 
de Dipteres sont parfaitement capables de traverser le tube digestif et d’y 
sejourner sans rien perdre de leur vitalite. Les larves que Ton rencontrera 
dans ces conditions seront naturellement des larves existant dans des viandes 
froides ou autres matieres alimentaires. Celles que Ton rencontre le plus 
communement 4 Paris sont les larves d’Anthomyes (fig. 19, a), et celles de la 
Teichomyza fusca (fig. 19, b), la petite Mouche des pissotieres. Leur presence 
dans l’estomac se rdv41e en g£n6ral par des malaises et des nausees; dans 
Tintestin, par de violentes coliques et une sorte de dysenterie. Enfin, en ces 
derniers temps, le D r Th^bault (5) a eu l’occasion d’observer un cas d’h6- 
morragie intestinale, suivi d’accidents typhoides, qui avait 6td caus6 par 
l’absorption de fromage rempli de larves de la Piophila casei (fig. 19, c). 
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Je signalerai enfin l’existence possible de certains Myriapodes (6) dans le 
tube digestif. Ceux qui ont dte rencontres le plus frfiquemment apparliennent 
a la famille des Geophiles. Ils font partie de ces Millo-pattes qui se ren- 
contrent si frequemment dans les jardins, sous les pierres ou dans les fruits 
tombes a terre. Arrives dans le tube digestif pendant l’ingestion d’un de ces 
fruits, ils peuvent vivre plusieurs jours, les sues digestifs etant sans action 
sur leur carapace chitineuse et l’occlusion des stigmates s’opposant a la 
penetration de ces sues dans les trachees. Les symptomes seront identiques 
a ceux que peuvent produire les larves de Mouches et cesseront en general 
aussitdt apres l’expulsion du parasite par vomissement ou par 1'anus. 

Dans les affections inflammatoires du tube digestif on aura soin d’examiner 
les matieres fecales de temps en temps. Si l'on n’observe pas a l’ceil nu l'un 
des parasites dont il vient d’etre question, on devra encore recourir a l'exa- 
men microscopique qui seul permetlra d’observer les parasites microsco- 
piques tels que l’Amoeba coli ou 1’Anguillule intestinale et qui surtout per- 
mettra de diagnostiquer les autres parasites par la presence possible de 
leurs ceufs. 

[A mitre.) D r J. Guiart, 

Professeur agr6ge de la Faculte de medecine 
de Paris. 


Indications bibliographiques. 

;1) J. Guiart. R6Ie pathogene de 1’Ascaride lumbricoide. Arch, de Parasilologie, 
111 (t), TO, 1900. — (2) U. Metchnikoff. Note helmintkologique sur l'appendicite. 
Acad, de medecine, 12 mars 1901. —(3) Moty. Presence frequente des oxyures dans 
l'appendicite. Acad, de medecine, 2 avril 1901. — (4) J. Guiart. Le Trichocephale et 
les associations parasitaires. C. B. Sae. de Biologic, LIII (11), 10 mars 1901. — 
(5) A’. Therault. Hemorragie intestinale et affection typhoide causee par des larves 
d : Diptere. Arch, de Parasitologic, IV (3), 353, 1901. — ,6 R. Blaxcharij. Sur le 
pseudo-parasitisme des Myriapodes chez l'Homme. Arch, de Parasilologie, 1, 452, 
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REVUE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 

Hypnopyrine. 

Proprietes physiques et chimiques. — L’hypnopyrine se presente sous 
forme de longues aiguilles prismatiques, blanches, de saveur amfere et d’odeur 
legerement cbloree. 

Ce corps est soluble dans huit fois son poids d’eau froide, tres soluble dans 
l’eau bouillante et l’alcool, insoluble dans l’ether et le chloroforme. 

Abandonnee pendant longtemps a Faction de Fair, Fhypnopyrine s'effleurit 



158 


MEDICAMENTS MJl'VKAUX 


et jaunit; il y a done lieu de la conserver dans des flacons de verre colore 
bien bouches. 

Les acides mineraux la dissolvent facilement sans donner de coloration 
m&me a l'ebullilion; les alcalis la decomposent. 

Reactions chimiques. — L’hynopyrine estun derive chlore de la quinine; 
elle donne, avec l’hypochlorite de chaux et 1’ammoniaque, le mdme precipite 
vert caracteristique de cet alcaloide; on peut d’ailleurs facilement distinguer 
ces deux corps au moyen de la reaction suivante : une solution d'hypnopyrine 
additionnee de nitrate d'argent et d'ammoninque, puis chauflee legerement 
dans un tube de verre tapisse celui-ci d'un brillant miroir d’argent. 

Proprietes et usages therapeutiques.— I.'iiypnopyrine, experimontee dans 
plusieurs hopitaux de Paris, parait agir a la fois comme antithermique, anal- 
gesique et hypnolique; les deux dernieres proprietes Slant plus marquees 
que la premiere (bO centigr. de ce corps produisent un abaissement de la 
temperature de un demi degre environ). 

On l’emploie dans tous les cas de fievres a caractere hyperesthesique, dans 
les nevralgies, les migraines et les rhumatismes. 

Ce medicament est tres bien tolere par l’estomac, et il parait augmenter 
Pappetit. 

Posologie. — La dose ordinairement employee est de 0 gr. 50 ii 2 gr. dans 
les vingt-quatre heures pour les adultes, mais cette dose peut etre depassee, 
car l’innocuite de ce prnduit est absolue. 

On l’administre le plus souvent sous forme de cachets de 0 gr. 2b a 0 gr. b0, 
ou de pilules de 0 gr. 20. 

On peut aussi la prescrire sous forme de potion; dans ce cas, pour mas¬ 
quer son gout desagreable, la formule suivanle donnera de bons resultais : 


Yin de Malaga..120 — 


Chaque cuilleree a soupe contient 0 gr. 2b de principe aclif. 

Enfin, cerlains medecins ont employe avec succes la solution suivante 
contre la blennhorr^e : 

Hypnopyrme. 2 gr. 

Eau distill^e. 200 — 

fi raison de trois injections urelhrales par jour. 


AnoestMsine. 

Ce medicament, qui se trouve actuellement dans le commerce, est l’elher 
6lhylique de l'acide para-amido-benzoique. 11 repond a la formule : 

(4) NIP— C 6 H‘— CO*. C*H 5 (I'¬ 
ll se presente sous forme de poudre blanche, inodore et insipide. Difficile- 
ment soluble dans 1'eau froide, il est plus soluble dans l’eau chaude. Il se 
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dissout tres facilement dans l’alcool, l’dther, l’acelone, le chloroforme, les 
graisses et les huiles. 

Ritsert lui a reconnu des proprietes anestWsiques. C’est un anesthesique 
local; porte sur la langue, il en emousse aussitOtla sensibilite. II serait pres- 
que ddpourvu de toxicity. 

Ces propriOtc's anestlidsiques permetlent de calmer l'hyperesthesie stoma- 
cale par l’absorption de solution chaude d’ancestWsine a la dose de 30 a 
50 centigr. 

On peut egalement utiliser ce nouveau produit sous forme de pastilles, 
suppositoires, crayons uretraux, pommades. Ritsert en a retire de bons 
effets dans le traitement des douleurs hemorroidales, du prurit, etc. 


Lygosinate de Quinine. 

Ce medicament est le sel de quinine de la lygosine ou diorthocoumaro- 
cetone. 

C’est une poudre fine, de couleur jaune orange, d’odeur legeremenl aroma- 
tique, et de saveur amere. 

Presque insoluble dans l’eau, assez difficilement soluble dans la ligroine, le 
lygosinate de quinine se dissout bien dans l'alcool, le benzene et le chloro¬ 
forme. Egalement soluble dans l’huile bouillante dans la proportion de 5 %, 
le lygosinate donne des solutions huileuses tres stables. 

Le lygosinate renferme 70.8 °/ 0 de quinine. 

Les recherches expdrimentales faites sur les animaux font montrd comme 
depourvu de toxicite. 

II n’en est plus de meme pour les organismes inferieurs, et ces dernieres 
proprietes le recommandeut comme antiseptique. 

On en a retire de bons resultats dans les pansements de plaies, pour les- 
quels on peut femployer soit sous forme de poudre, soit en suspension dans 
la glycerine. II a etd utilise Egalement a la preparation de bandes de gazes 
antisepliques, d'empldtre adhdsif. 


POSOLOGIE, FORMULAIRE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 

L’Aspirine. 

I. — Proprietes physiques et chimiques de l'aspirine. — On designe sous 
ce nom une nouvelle preparation salicylec qui prend naissance lorsqu’on fait 
agir l’anhydride acetique (C'H^J'O sur l'acide salicylique C 8 H* (Oil) COOH. 
L'aspirine est representee par la formule ci-dessous : 

t / COOH. 

CH ^OCO.CIP 

dans laquelle le radical acelyl COCH s s’est substilue a l'H phenolique de 
l’acide salicylique. 
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Elle revilt [’aspect de fines aiguilles cristallisees, blanches, fondant a 138°, 
solubles dans l’eau a 37° dans la proportion de 1 %, tres solubles dans 
1'ether et l'alcool; la solution s’opere facilement dans les liquides organiques 
babituellement employes. 

Mise en presence du perchlorure de fer, elle ne donne pas de coloration 
bleue. Elle ne se decompose pas dans les milieux acides, mais elle se dissout 
aisement dans les alcalis elendus et s’y d6double au bout de quelques minutes 
en ses deux elements constituants. D’ou cette conclusion (Dreser, Witthauer) 
que l’aspirine traverse l’estomac, milieu acide, sans y Stre attaquee, et 
qu’elle ne se scinde vraisemblablement en ses deux composes que [dans le 
milieu intestinal alcalin. 

II. — Proprietes et applications therapeutiques de l’aspirine. — L’aspirine 
agit absolument conmie l’acide salicylique et ses sels. Elle est tout sp6ciale- 
ment indiquee dans les cas ou, par suite d’une idiosyncrasie ou susceptibility 
individuelle a 1’egard de l’acide salicylique ou des salicylates, on se voit 
oblige de renoncer a 1’emploi de ces medicaments. 

MM. Dreser et Impens out demontre exp(iriinentalement, MM. Combe.male, 
Ketly, etc., onl confirme cliniquement que l'aspirine tonifie et regularise les 
fonctions du cceur. 

Son action est tres efficace dans le rhumatisme (Wohlgemuth, Witthauer , 
Lancereaux, etc.) et dans le rhumatisme articulaire aigu (Rexox). Elle a 
donne des resultats encourageants dans la pleurcsie , la cejdia/algie ot fan¬ 
gina d’origine rliumatismale, le lumbago, la grippe, la choree. On a utilise 
egalement ses proprietes analgesiques contre les douleurs du carcinomc, du 
tabes, etc. 

L’aspirine s’est montree antiseptique dans les cystites, antithermique dans 
la Havre typhoide. la fievre hectique des tuherculeux. 

Mais son veritable domaine therapeulique, c’est le rhumatisme et ses 
diverses manifestations; c’est la surtout qu’il convient d’employer cetle 
nouvelle medication salicylique. 

III. — Posologie et mode d’emploi de l'aspirine. — En general, lorsqu’on 
prescrit l’aspirine dans le rhumatisme, on la donne ci la dose de 3 a 5 gr. 
par jour, par 0 gr. 50 a la fois. 

Veut-on l'utiliser coinme antithermique, des doses plus faibles seront suffi- 
santes, puisqu’on peut voir se produire un abaissement de la temperature 
avec une seule dose de 0 gr. 25. 

L’aspirine s’administre de preference sous les trois formes suivantes : 

1° En cachets-, 

2° En poudre, dans un peu d’eau sucree ; 

3“ En granule, dose a 0 gr. 50 d’aspirine par cuilleree a caf<5, a prendre en 
mSme temps qu’une gorgee d’eau pure, non alcaline. 

D r Arse.ne Mesnard. 
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Les eaux potables. 

Methodes et procedes analytiqu.es du laboratoire du Comite consultatif 
d’hygiene publique de France. 

I. — ANALYSE CHIMIQUE {suite). 

TlTRAGES HYDR0TI5IETRIQUES. 

Effectuees avec beaucoup de soins et rnerae avec les precautions que 
M. Albert Levy a fait connaitre, apres avoir signale au moins cinq causes d’er- 
reurs, ces determinations n’ont aucune valeur precise au point de vueanaly- 
tique: le degre hydrotimetrique total, le moins inexact des quatre classique- 
ment indiques, verifie tout au plus quelquefois grossierement les resultats des 
determinations minerales exactes. Rien n’est plus fantaisiste que les chiffres 
donnes par les auteurs qui ddduisent les poids de chaux, de magnesie, d'acide 
sulfurique, d’acide carbonique, etc... par le calcul et l’interpretation des 
quatre degres hydrotimetriques. 

Nous determinons avec tous les soins voulus, sans y attacher beaucoup 
d’importance les degres hydrotimdtriques total et permanent. 

Liqueur titree de Savon. — Nous avons adopte la forniule de Courtonne : 
on saponifie 30 cm 3 d’huile d’amandes douces par 10 cm 3 de lessive de soude 
a 36 degres en pr4sence de 10 cm 3 d’alcool a 93 degrds en chauffant au bain- 
marie et agitant la masse : lorsque la reaction est terming on complete a un 
litre avec de l’alcool a 60 degres en remuant constamment. On filtre. 

Titrage. — Le titrage de la liqueur s’effectue au moyen d’une solution de 
chlorure de barvum a 0 gr. 5o de Ba Cl*, 211*0 par litre titre qu'il est facile de 
verifier par un dosage ponderal de sulfate de baryte. 

p. BaSO* X 1.041 = P. BaCl*. 2H*0. 

On mesure exactement 40 cm 3 de cette solution titree de chlorure de baryum 
soit a la burette gradude de Mohr, soit a la pipette jaugde : on les introduit 
dans un flacon de 100 cm 3 bouchant a l’emeri et l’on fait tomber la liqueur 
de savon contenue dans la burette speciale jusqu’a ce que l’on obtienne par 

{*) Voir Bull. Sc. pharm., 1900, II, pp. 58-61, 272-277, 1902; VI, pp. 42-46, 109-113 
140-146. 
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1’agitation une mous-e qui doit occuper tout l'espace libre du ilacon au debut, 
et persister avec une epaisseur d’un ctm. au moins, tout en imprimant des 
mouvements de rotation a l'eau du flacon, pendant quatre ou cinq minutes. 
Dans ces conditions, on doit obtenir 22 degres sinon, on corrige la liqueur 
titrde de savon en y ajoutant soit de l’huile, soit de l'eau, suivant que le litre 
est superieur ou inferieur. II est encore preferable de noter le litre trouve et 
d’en tenir compte dans revaluation des degres hydrotimetriques. 

Degre hydrotimetrique total. — C’est ainsi que Ton determine Ie degrd 
hydrotimetrique de l’eau telle que, sans dilution lorsque le degre ne depasse 
pas 26, soit sur des fractions de 20 cm 3 , 13 cm 3 , 10 cm 3 , 3 cm 3 , de l’eau 4 
essayer, en completant chaque fois a 40 cm 3 avec de l'eau distillde fralche- 
chement bouillie, suivant quecetle eau accuse un degre de plus en plus eleve. 
On tient compte, bien enlendu de la liqueur de savon employee par le volume 
d’eau distillee ajoutee. 

Degre hydrotimetrique permanent. — C’est celui de l’eau a pres ebullition 
privee theoriquement des gaz dissous et du carbonate de cbaux dissous a la 
faveur de l’acide carbonique. En realite le pr^cipitd se compose de carbonate 
de chaux, carbonate de magnesie, sulfate de cbaux, suivant la teneur des 
eaux en ces differenls produits. 

Cent cm 3 de l'eau sont portes a l'6bullition pendant dix minutes : on refroi- 
dit, complete a 100 cm 3 avec de l’eau distillee bouillie, agite, et (litre. On 
prend le degr6 hydrotimetrique dit permanent du liquide (litre. Un degre 
hydrotimetrique 6quivaut pour un litre d'eau a : 


Chaux en CaO. 3 1 

Carbonate de ch iux en CaCO 3 . 10 3 

Sulfate de chaux en CaSO*. . . 14 0 

Magnesie en MgO. 3 6 (Courtonne) 

Carbonate de magnesie en MgCO 3 . 7 6 r— 

Sulfate de magnesie en MgS0‘. 108 — 

Nitrate de chaux en (Az0 3 ; s Ca. 17 0 (Dimitri) 


II. — EXAMEN MICROGRAPHIQUE 

On peut rencontrer dans les eaux exposees au libre contact de l'air une 
multitude de substances etrangSres banales ou offensives en suspension ou 
dans les depflts; les corps min^raux communs, tels la silice, 1’oxyde de fer, 
l’argile, etc., des plantes ou debris de plantes, les organismes animaux ou 
debris de toutes sortes, des rdsidus d’industries les plus variees, les fibres 
les plus usuelles de coton, chanvre, lin, soie, laine, des cellules amylacees, 
des poils, etc. On a appele, avec justes raisons, l’attention des hygifinistes sur 
la presence des oeufs des parasites intestinaux : Distoniuin Iwpaticiun et lano- 
eeolatum, Enchylostonum duodenale, Tricocepiialus dispar • Dotriocephalus 
latus, Tcenia saginata. Toenia solium; Ascaris lumbricoides; Oxyurus rer- 
micularis. Entin la faune des organismes inferieurs est tres abondante: 
Rhizopodes, Infusoires, Flagellds, Acinites, Cilies, Rotiferes, Yers, Arthropodes. 

11 est bon de faire un examen micrographique serieux des diffdrents corps 
Strangers que l’on peut rencontrer dans les eaux, et a cet effet nous utilisons 
un des trois llacons bouches a l’emeri. 
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Neanmoins nous devons ajouterque ces differents corps ont une origine 
accidentelle a laquelle il est generalement facile de rem6dier et qu’au point 
de vue de ['utilisation des eaux dans ['alimentation publique il y a lieu d’in- 
terpr^ter les r^sultate de cet examen avec beaucoup de reserves. 

Le bassin d’une source d’eau tres pure existant au milieu des champs peut 
tHre le rdceptable d’une infinite d’Algues, Infusoires, corps Strangers de toutes 
sortes apportes par des animaux frequentant celte eau, par les poussieres 
atmospliSriques, les oiseaux, etc..., etc..., et un captage soigne de la source 
a facilement raison de toutes les causes accidentelles d’introduction de ces 
corps Strangers; dans d’autres cas une filtration, mSme grossiere, les arrSte 
totalement. 

Il n’en est pas de meme lorsque les recherches analytiques demonlrent 
dans l’eau les preuves chimiques et bacteriologiques des contaminations sou- 
terraines etendues, echappant aux captages les plus judicieux, aux filtrations- 
les plus soignees. 

Enfin uous devons ajouter qu’il est mSme bien rare de rencontrer dans les 
eaux soumises aux analyses les elements d’un examen micrograpbique. Les 
precautions preliminaires locales precSdant les prelevements des echantillons 
suffisent generalement a eliminer la prSsence de ces elements grossiers. 

III. — EXAMEN SACTERIOLOGIQUE ET EXPERIMENTATION 
PHYSIOLOGIQUE 

La Bacteriologie des eaux comprend la recherche et l’^tude du nombre, de 
l'espfece et de faction physiologique de tous les germes contenus dans les 

Tout en etanl la plus importante des recherches analytiques, l’examen bac- 
teriologique constitue le travail le plus difficile, le plus d61icat et le plus long 
de l’examen des eaux. 


Procedes de G. Pouchet et Ed. Bonjean. 

Les recherches bacteriologiques comprennent les operations suivantes : 

1° — Ensemencemenls gdn^raux en vue de la numeration, de la specifica¬ 
tion et des recherches des germes pathogenes; 

2° — Numeration; 

3° — Specification; 

4° — Recherche generate des especes pathogenes ou suspectes et des asso¬ 
ciations dangereuses; experimentation physiologique; 

5° — Recherche sp^ciale du bacille coli et du baeille lyphique. Experimen¬ 
tation physiologique, separation des deux especes. 

Les deux premieres operations ne presentent aucune dilficultd particuliere 
elles exigent de l’ordre, de 1’adresse et du soin. 

(ii suivre.) Ed. Boxjean, 

Chef du laboratoire du ComitA consultatif 
d'Hygiene publique de France. 
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(l cr article) 


Avant de proceder 4 la s6rie des manipulations dont le but est de rendre 
propres a l’etude microscopique les elements anatomiques constituant un 
tissu, on devra noter avec soin les conditions biologiques (age, sexe, poids, 
regime alimentaire. —) de l’animal sur lequel on preleve l'organe, et les agents 
physiques ou cbimiques (temperature, eieclricite, excitants secretoires, 
aneslhesiques...) auxquels il a et£ soumis. Les alterations post-mortem 
s'efTectuent avec une telle rapidite qu’il est rigoureusement necessaire d’efTec- 
tuer Ie prglevement du materiel d’elude sur l’animal vivant. Dans les recher- 
ches d’histologie normale ou pathologique experimentale, on arrive a ce 
resultatpar un manuel operatoire approprie; plus simplement, si la survie du 
sujet n’est pas recherchee, on a recours chez les Vertebres a la section brusque 
de la moelle au niveau du bulbe; dans ce cas la vie cellulaire persiste pendant 
un temps tres suflisant pour permetlre a l’operateur de retrancher sur un 
animal virtuellement vivant l’organe qui l’intdresse. Neanmoins, il faut tou- 
jours agir avec rapidite. L’organe sera de plus extrait fi see. 

L’obtention des coupes colorees exige la sdrie de manipulation suivantes : 

1° — Fixation; 

2° — Lavage; 

3° — Durcissement et deshydration ; 

4° — Inclusion; 

5° — Pratique des coupes; 

6° — Coloration; « 

7° — Montage. 

I. — DE LA FIXATION. 

Fixer un tissu consiste a provoquer au moyen d’intermediaires physiques 
ou chimiques la coagulation ou la precipitation des principes albuminoides 
du protoplasma, tout en conservant aux cellules leur forme, et leurs places 
respectives aux elements figures intra-cytoplasmiques. On donne aux reactifs 
intermddiaires lenom d’agents fixateurs. Dansl’etude des animaux inferieurs, 
les deux premiers temps — prelevement de l'organe et fixation — se confon- 
dent le plus souvent; un grand nombre d’Invertebres, soumis a un trauma- 
tisme, si 16ger soit-il, contractent leurs tissus d’une facon telle que la dissection 
rapide des organes devient sur le vivant chose impossible. On a, dans le but 
d’obtenir des organes en place et convenablement dtales, conseille l’emploi 
de differents moyens d’intoxication lente (narcotisation, nicotisation) ou 
d’anesthesie. Dans ces derniers procedes on plonge l’animal dans une atmos- 
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phere de chloroforme ou d'ether s’il s’agit d’un animal aerien, dans une solu¬ 
tion des memes anesth^siques ou dans une solution d’hydrate de chloral, de 
chlorhydrate de morphine ou de cocaine si Ton a afTaire a des animaux aqua- 
tiques. Mais, si ces expedients rendent de tres grands services aux anato- 
mistes, ils sont souvent superflus, toujours nuisibles pour l’histologie; en efl'el, 
peu importe que les organes soient en place; ce qu’il importe, c’est de tucr la 
cellule en respectant les modifications structurales de son etat present ; or, 
les vapeurs d’ether et de chloroforme sont des excitants secretoires; a plus 
forte raison la cellule sera-t-elle bouleversee si l’on modifie pendant une ou 
plusieurs heures les conditions d’osmose et de dialyse des milieux, et cela 
en presence de substances dont faction sur le cyloplasme ne peut pas eire 
indilferente. 

On evitera ces inconvenients en dissequant fanimal dans quelques gouttes 
de son liquide ccelomique ou directement en pretence d’un fixaleur conve- 
nablement choisi. 

L'examen critique des nombreux fixateurs proposes jusqu’a ce jour ne peut 
pas entrer dans le modesle cadre de ces notes; je me bornerai a indiquer 
seulement quelques-uns de ceux dont l’usage est aujourd'hui universellement 
accepte et que tout hislologiste doit tenir a sa disposition. 11s sont d’urdre 
general et peuvent 6tre — avec reserve de reuciifs particuliers a des sujets 
speciaux — presque indifftiremment appliques a tous les cas. 

Sauf l’acide osmique employe a l’etat de vapeurs, tous les agents lixateurs 
sont des solutions de sels de metaux lourds, des solutions d’acides mineraux 
ou organiques ou des melanges de derives organiques. 

Reactifs fixateurs. — I. — Reactifs a base d’acide osmique. 

Acide osmique — OsO *; tetroxyde d’osmium; se trouve dans le commerce 
en tubes scelles de 0 gr. 50 a 1 gr. sous forme de cristaux jaune verdatre 
clairs, transparenls; l'ouverture de ces lubes devra toujours se faire avec 
precaution, les vapeurs d'acide osmique donnant lieu a des troubles oculaires 
ou respiratoires. 

Emploi des vapeurs d’OsO 1 .— On dispose dans un llacon a large ouverture 
un tube scelle d’OsO* dont on determine la rupture par chocs reputes contre 
les parois du flacon; ce dernier doit etre rigoureusement prive de toute trace 
de matiere organique et bouche ii l’emeri; pour lixer une membrane ou un 
tres petit fragment, on place celui-ci sur une lame porte-objet que Ton ren- 
verse sur le goulot; si l’objet est plus volumineux, on le su-peud au moyen 
d’un fil a l’interieur du flacon. 

Liquides a base d'acide osmique. 

1° Melanges de Flemming. 

A. Melange faible. Acide chromique a 1 «/ 0 

— Acide osmique a 2 °/ 0 . 

— Acide acetique cristallisd 

B. Melange fort. Acide chromique a t °/ u 

— Acide osmique h 1 °l„ . 

— Acide acetique a 1 °/„ . 
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2° Melanges du professeur Laguesse " . 

Liquide A. . . . Acide osmique a 2 °/„ . 

— Acide chromique a 1 »/<> 

— Acide acetique cristallise 

Liquide B. . . . Acide osmique a 2 °/ 0 . 

— Bichlorure de platine a l 

— Acide acetique cristallise 

.'1° Melange de Lindsay. 

Bichromate de potasse a 2,5 °/ 0 . 

Acide osmique ;i 1 °/<>. 

Acide acetique cristallise. 

11. — Reactifs a base de bichlorure demercure 
de bichlorure de mercure faite a saturation a chaud; apres refroidissement 
1’HgCP en exces est cristallise au fond du matras en longues aiguilles, on 
decante et on additionne au moment du besoin la solution obtenue d'une pro¬ 
portion d'acide acetique cristallisable variant de 1 a 5 cm 1 °/°. 

On pourra utiliser aussi les formules donnees par Carnoy. 

1° Liquide alealin de Carnoy. 


Sublimd a saturation. 100 cm : ‘. 

NaCl. 5 gr. 


. II gttes. 

. 4 cm-i. 

»». . . . 4 — 

. II gttes. 

. 10 cm 3 . 

:. — On emploie une s 


2° Liquide acide de Carnoy. 
Sublimd a saturation. . 
Acide acStique cristallise 


Melange de Zenker. 

Bichromate de potasse de 2 a 2,5 t ’/„. 100 cm 3 . 

SublimO a saturation. 100 — 

Acide acetique cristallisd. 5 — 


III. Reactifs chromo-nitriques. — Parmi ceux-ci, je mentionuerai'unique- 
ment le melange de Perenyi. 


Acide chromique a 0,5 °/„. .3 vol. 

Acide nitrique a 10 °/o. 4 — 

Alcool a 90“. 3 — 


molifid comrne suit par O. Duboscu. 

Acide chromique a 1 °/ 0 . 1 vol. 

Acide nitrique a 10 "/. t — 

Alcool a 90°. 1 — 


IV. Reactif formo-picrique de Bouin. — L’acide picrique en solution saturee 
a chaud, l'alddliyde formique en solutions plus ou moins etendues sont, pris 
sdparemeut, de mauvais flxateurs; les freres Bouin ont recemment donnd une 

(*) Ces liquides sont specialement applicables a l’£tude du zymogcne qui se dis- 
sout dans la plupart des autres reactifs acetiques.. 
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formule oil ces deux liquides sont melanges en volumes tels cjue ce reactif 
peut prendre place parmi les meilleurs (;>). 

Melange de Bouin. 


Aldehyde formique a 40 %. 10 cm 3 

Acide picrique a saturation dans 1’eau. SO — 

Acide aciHique cristallisable. 20 — 


V. Reactifs a base d’alcool. — L 'alcool etlivlique a 100° ou 90° est un 
fixaleur qui rend d’excellents services dans l’etude du systeme nerveux ou 
des degdndrescences; ces exceptions a part, 1’alcool constitue un fixateur 
infidele. > T ous l'avons deja trouve employe dans les reactifs de Perenyi et de 
0. Duboscq, ou d’ailleurs il n'existe apres la reaction des acides chromique 
et nitrique qu’a 1'dtat de produits d’oxydation; nous le rencontrons dans 
un autre fixaleur propose par Van Rehuchten pour 1’etude de certains organes 
glandulaires (reins). 

Melange du professeur Van Gehuchten. 


Alcool absolu. 60 cm 3 . 

Chloroforme. 30 — 

Acide antique cristallisable. 10 — 


Emploi des fixateurs. — L'emploi des agents iixateurs est soumis a des 
regies a peu pres generates auxquelles on doit se conformer; j’ai tentd de 
les resumer sous forme didactique. 

1° — Le fragment a fixer sera prelevO au moyen d'un rasoir a face plane 
et suivant difTerents sens; on ne se servira jamais de ciseaux. 

2° — a) Le volume du liquide fixateur sera toujours au moins cinquante 
foi» superieurau volume du fragment a fixer. 

ti) On se servira toujours parallelemeut de plusieurs fixateurs. 

3° — Le volume du fragment ne ddpassera pas pour les reactifs osmiquds 
line epaisseur de 1 mm. sur quelques millimelres de surface; pour les aulres 
reactifs (Bouin, HgCP, Perenyi), a penetration plus rapide, il pourra avoir 
comme dimensions : de 2 a 3 millimetres d’epaisseur sur quelques centi¬ 
metres de surface. 

4°. — Le temps de fixation varie de 1 a 24 heures avec les rdactifs de 
Flemming, Lindsay, Laguesse. On ne peut d'ailleurs formuler de regie fixe a 
ce sujet. 

On considere qu’un fragment d’organe plongd dans le HgCP est totalement 
fixd, lorsqu’il a pris un aspect blanc opaque uniforme, ce qui demande 1, G, 
ou 12 heures. On compte gentiralement une heure par millimetre d’^paisseur. 

Pour les autres reactifs, Zenker, Bouin, Perenyi, on procedera, suivant le 
sujet, a des tatonnements prealables. 

3°. — Le flacon dans lequel on effectue les fixations sera toujours bouche 
soigneusement et tenu, si possible, a l’abri de la lumiere; il devra, de plus, 
6tre place verlicalement, surtout si l’on se sert de reactifs osmiques et de 
tlacons a bouchons de liege. 

Bull. Sc. piiarm. [Mai 1902). 


VI. - 13. 
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6°. — An sortir du liquide fixateur, on procedera au lavage de la piece 
fixee. Ce lavage sera effectue a l’eau courante au moyen d’un appareil ad hoe. 
Pour les reactifs osmiques, le temps de lavage est egal au temps de fixation. 

Les pieces fixees par l’acide picrique (Bouin) sont plongees immediatement 
dans l'alcool a 70° au sortir du reactif. 

7°. — Apres le lavage , on portera les fragments dans l’alcool a 70°. Ils y 
seront maintenus jusqu’a l’inclusion. L’alcool a 70° sera renouveie jusqua 
complete decoloration. 

Une precaution speciale doit Stre prise pour les pieces fixees au sublime. 
II arrive souvent que des coupes d’organes fixees a ce reactif se montrent, 
apres un certain temps, cribl6es de cristaux mioroscopiques d’HgCP dont la 
formation est due a un lavage insuffisant; on 6vitera ce desagrement en portant 
apres le lavage a l’eau, les organes fixes au HgGl 2 dans de l’alcool iode. 

Alcool a 70°. 100 cm 3 . 

Teinture d’iode. 3 — 


L’alcool iode sera renouveie tant qu’il subira u$e decoloration. 

Emploi de la chaleur. — L’eau bouillante est un fixateur brutal qu’il faut 
prohiber totalement; mais sauf pour les rdactifs osmiques et surtout lorsqu'il 
est necessaire de fixer des organes volumineux, il pourra dtre avanlageux de 
s’aider de la chaleur; a cet eflet, le liquide fixateur est porte d l’etuve a 40°, 
on y plonge et y maintient pendant quelques heures le fragment a fixer. Le 
temps de fixation se trouve notablement abrege. 

Emploi du froid. — Dans l’etude cvtologique des cellules glandulaires a 
zymogene, et pour eviter l’auto-digestion de la cellule pendant le passage du 
liquide fixateur des assises superficielles aux assises profondes, on pourra, 
commele fait le D r Borrel (communication orale), porter les objets fixes aux 
reactifs osmiques a la glaciere, de 0 a 10°. 

Le D 1 ' Borrel (3) se sert generalement, pour ses fixations a la glaciere, du 
melange suivant : 


Acide osmique. 2 

Acide chromique. 3 

Bichlorure de platine. 2 

Acide acetique. 20 


Considerations sur la fixation. — Quand 


fixateur tue la cellule 


sans modifier son u etat preset 
considerde comme relative, ce 


cette expression doit dtre, bien entendu, 
t pas en rdalite 1’etat normal de la cellule 


que le microscope revele apres faction d’un fixateur, mais une tendance vers 
l'etat normal ; il serait pueril de soutenir qu’un reactif capable de coaguler 
le protoplasme possede une action a la fois assez rapide et delicate pour ne 
rieu modifier dans la constitution de l’edifice cellulaire contre lequel cette 


action s’exerce. Les phenomenes simultanes qui s’accomplissent au moment 
de la fixation sont d'ordfe physique : changement d’etat du protoplasme, 
modification corollaire dans la refringence des milieux, passage d’un sysleme 
homogene aun systeme hdterogene; d’ ordre cldmique : deshydratations, com- 
binaisons de certains reactifs (sublimd, acide chromique, bichlorure de pla- 











NOTES DE TECHNIQUE HISTOLOGIQUE 


169 


tine...) ou adherence intime de quelques autres (acide picrique...) avec le pro- 
toplasme. Loin de nuire a l’examen, ces reactions superposdes, si elles 
entrainent parfois des causes d’erreur, le facilitent au contraire ; c’est en effet 
grftce au durcissement du protoplasme que 1’obtention des coupes fines est 
possible; c’est grace aux combinaisons des agents chimiques avec la matiere 
vivanle que certaines colorations doivent d’etre specifiques, la combinaison 
jouant ainsi le role d’un veritable mordancage. 

Mais il peut arriver que les modifications consecutives d la fixation soient 
brutales et l’on peut assister a remission de boules sarcodiques, a la vacuoli- 
sation de la cellule, a son dclatement, a la dissolution partielle ou totale de 
la chromatine, au ratatinement du noyau, a son expulsion; ces faits sont 
connus sous le nom d 'artifices de preparation : ils sont bien mis en Evidence 
si, apres avoir examine une cellule vivante isolee par dissociation, on experi- 
mente sur elles — comme font fait A. Pettit et Girard (4) pour les cellules 
epithdliales des plexus choroi'des des ventricules lateraux du Cobaye — la 
gamme entieredes fixateurs; alors, comme font vu ces auteurs dans l’exemple 
choisi, « les cils vibratiles cessent de battre, se determent et se contractent, 
le cytoplasme subit une retraction souvent considerable, des formations 
d’aspect hyalin deviennent granuleuses... » 

Souvent les artifices de preparation ainsi obtenus simulent des lesions 
path^logiques et l’on doit toujours etre en garde contre eux. Neanmoins, et 
toutes choses egales d’ailleurs, il est logique d’admettre qu’un meme fixateur, 
agissant sur des cellules semblables mais a des stades phvsiologiques diffe- 
rents, y determine des images directement en rapport avec les modalitds fonc- 
tionnelles, et comparables entre elles; ce contrdle devient plus instructif 
encore par l'emploi de fixateurs different.?. 

(.4 suivre.) L. Launoy, 

Laboratoire de Zoologie de l’Ecole 
superieure de Pharmacie. 
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Formes pharmaceutiques pratiques des crins, des drains 
et des soies. 

Lorsqu'au cours d'une intervention chirurgicale urgente, le medecin fait 
qufirir dans l’officine voisine quelques crins de Florence pour sutures, il 
arrive neuf fois sur dix qu’on lui rapporte, simplement envelopp^s de papier, 
des crins Men secs, Men raides, bien cassants, absolument inutilisables dans 
cet <5tat. Force est alors au praticien de perdre un temps precieux a assouplir 
et desinfecter ces crins parune immersion de quelques minutes dans de l'eau 
bouillante qui, toujours, a semble bien longue a bouillir! 

C’esl pour eviler ce retard et ces ennuyeux preparatifs, en ce qui coneerne 
les sutures que je suis appele a pratiquer parfois chez moi, que je tiens tou¬ 
jours en reserve dans ma salle de pansements quelques crins prepares de la 
facon suivaute: 

Dans des tubes a essai assez resistants pour supporter la pression du bou- 
chon de liege qui doit les fermer, j'introduis une solution pheniqude a 1 °/ 00 
et des crins de Florence courbes en deux, a raison de deux ou trois crins par 
tube. Je maintiens dans chaque tube pendant quelques secondes, la solution 
pheniqude a febullition. je bouche rapidement et proprement et j’ai ainsiune 
serie de tubes d’un transport facile, d’un maniement commode, et a ma 
disposition immediate des crins souples, solides et ddsinfectes. 

Quand je suis appeld aupres d’un blesse, je ne manque jamais d’emporter 
un de ces tubes qui, maintes fois, m’ont ete de grande utility. 

Mais cette preparation bien simple des crins de Florence n'est-elle pas plu- 
t6t du ressort du pbarmacien que du medecin?II me semble qu’a delivrer les 
crins sous cette forme au lieu de les delivrer tels que le commerce les leur 
livre, les pharmaciens rendraient quelques services a la fois aux malades et 
aux niedecins, en meme temps qu’ils pourraient en retirer quelque profit. 

Comme les crins, les drains dont l’usage, il est vrai, est moins frequent, 
sont ordinairement mal presentes par les pharmaciens. 

Ou bien ils sont delivres sans aucun appret, et par consequent inutilisables 
sans disinfection prealable, ou bien ils sont delivrds en flacons de droguerie 
qui en contiennent une grande longueur et qui, par la meme, sont d’uu prix 
relativement eleve. 

J'ai chez moi cinq tubes contenant chacun 10 a 15 ctm. pas plus de diains 
de differentes grosseurs, plongis dans de l’eau distillie simple portee ci 
febullition. 

Tout pharmacien pourrait sans doute en avoir autant dans son officine, et 
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il ne risquerait pas ainsi d’etre tax£ d’insouciance quand il delivre des 
drains inutilisables ou en quantite disproportionnee aux besoins. 

Enfln, les soies, bien que peu utilises en pratique, gagneraient aussi a etre 
preparees comme les crins, c’est-a-dire reparlies en petite quantite dans des 
tubes. 

Le plus souvent, le pharmacien ach&te tout prepares chez le droguiste des 
llacons contenant uue petite bobine de soie plongee dans un liquide antisep- 
tique et delivre au public ces mSmes flacons tout conditionnes d’avance. 

La quantite de soie que contiennent ces llacons est veritablement dispro¬ 
portionnee aux besoins et il arrive souvent que leur prix, relativement eleve, 
leur fait preferer par le medecin, dans les milieux modestes, un simple fil de 
couturiere passe a l’eau bouillante. 

Il serait cependant facile a tout pharmacien de se procurer quelques eche- 
veaux de soie de diverses grosseurs, et d’en repartir des bouts de 20 ctm. 
environ dans de petits tubes analogues a ceux que j’ai decrits pour les crins. 

Le medecin qui serait sOr de trouver dans toute offlcine, des crins, des 
drains et des soies ainsi prSpar£s ne manquerait certes pas de les prescrire 
dans les nombreuses occasions ou il se trouve oblige, actuellement, de les 
fournir lui-mSme. 

D r M. Helouin. 


Varia. 

Le pharmacien se trouve souvent appeie dans des cas pressants a donner 
au public des soins necessitant Fapplication de sciences auxquelles ses etudes 
ne l’ont point initie. Nous rapportons un fait qui en cette saison se produit 
fr^quemment, et devant lequel tout pharmacien est oblige de decliner sa 
competence. C’est ainsi que derniferement j’ai employe un moyen qui m’a 
donne de ties bons resultats et que pourronl benir ceux de mes confreres qui, 
le cas echeant, s’en souviendront. Voici le fait: 

On m’amene une personne qui avait avale par megarde une vertebre tres 
grosse de poisson, portant des pointes epineuses aigues. Non prepare a une 
semblable intervention, j’etais sur le point d’envoyer la malade chez un me¬ 
decin, lorsqu’une idee surgit ii mon esprit. 

Je fis une limonade chlorhydrique un peu forte (10 °/ 00 au lieu de 2 % 0 ) 
que je fis ingerer a la malade a l’aide d’un tube effile pour bien regler 1’ar- 
rivee du liquide. Deux minutes ont suffi pour dissoudre les parties minerales 
des aretes, et le tout a ete rejete par irritation reflexe. Ce n’etait plus qu’une 
masse devenue molle par Faction dissolvante de l’acide. 

Ge procede a l’avantage d’etre a la portee de tous par sa simplicite, et tout 
praticien comprendra facilement sa valeur. 

G. Poirier. 

(Laval.) 
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INTERETS professionnels 


Des depots d’ordonnances et de medicaments. 

Les pharmaciens sont soumis a certaines obligations rigoureuses dans 
l’exercice de leur profession, mais, d’autre part, la loi leur assure des privi¬ 
leges importants en punissant l’exercice illegal de la pharmacie. 

II est generalement facile de reconnaitre si un acte constitue une infraction 
aux dispositions de la loi du 21 germinal an XI, mais il s’est presente des 
cas plus douteux dans lesquels les tribunaux ont du appre'cier la legality de 
certaines pratiques. La question s'est ainsi posee devant eux de savoir si un 
pharmacien etabli dans une commune pouvait avoir dans une autre un depbt 
d’ordonnances ou de medicaments. 

I. — d£pot d'ordonnances. 

Les nScessite's de la concurrence poussent les commer^ants a donner au 
public des facility de plus en plus'grandes pour s’approvisionner chez eux 
des marchandises qu'ils vendent, et l’on peut dire que c'est a qui s'ingeniera 
a capter la faveur de l’acheteur. Ce sont tantot des reclames tapageuses qui 
s’imposent a la memoire par 1’obsession du produit qu’elles vantent, 
tantdt des sollicitations plus discretes qui s’adressent a l’esprit plutdt qu'h 
l’ceil: parces procedes on retient l'attention de l’acheteur, on s’efforce d’attirer 
sa clientele et de la conserver par tous les moyens. 

La plupart des commercants livrent depuis longtemps leurs produits a 
domicile ; certains d’entre eux envoient mdme prendre les commandes cliez 
leurs clients pour eviter a ceux-ci tout deplacement. Les pharmaciens ont 
suivi cette evolution des procedes commerciaux en usage et on ne saurait leur 
en faire un grief. Ils font presque tous livrer leurs produits a domicile ; cer¬ 
tains raeme etablis en province, ont pris l’habilude d’envoyer solliciter la 
clientele dans les localites ou aucun de leurs confreres n'est installe. Cette 
pratique s’est generalisee dans les campagnes et dans les stations balneaires 
ou les habitations sont quelquefois eloignees de plusieurs kilometres de loute 
agglomeration, et quelques pharmaciens ont organist un service regulier, 
envoy ant leurs eleves plusieurs fois par semaine, quelquefois meme par jour, 
chercher les ordonnances et les rapporter exgculees. D’autres, plus ingdnieux 
encore, ont installe dans un endroit apparent des boites ou l’on depose les 
ordonnances et qu’un eleve vient lever regulierement, ou bien se sont adresses 
a un commercant complaisant charge de recevoir les ordonnances, que le 
pharmacien fait prendre chez lui, et de distribuer les medicaments qui lui 
sont exp6dies group^s. Ces procedes sont-ils licites ou tombent-ils sous le 
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coup de 1'article 23 de la loi du 21 germinal au XI comme conslituant un 
exercice illegal de la pharmacie? C’est ce que les tribunaux ont eu a decider 
recemment, et la Cour de cassalion a el6 appelee a se prononcer sur cette 
question nouvelle en pratique. 

Un pharmacien nommd V..., installe a Livarot, petite ville de Xormandie, 
s’etait entendu avec B..., receveur-buraliste a Saint-Julien-le-Faucon, chez 
lequel les malades remettaienl les ordonnances, que B... faisait parvenir ?i V...; 
celui-ci adressait a B... les medicaments prepares, renfermes dans des 
paquets dent cliacun portait le nom du malade auquel il etait destind. 

Des poursuites furent intentdes par le parquet contre B..., considere comme 
ddbilantilldgalement des medic,amenls, et contre V..., regardu comme complice 
ou coauteur du debt, et le tribunal de Lisieux, par jugement du 3 fevrier 1900, 
condainna le receveur-buraliste a 23 francs d’amende et le pharmacien a 
100 francs; mais, sur appel du ministere public, la Cour de Caen infirma le 
jugement et dechargea les deux inculpes de la peine prononcee contre eux 
(Cour de Caen, M avril 1900). I,e procureur general de Caen se pourvut alors 
contre cet arret, el la Cour de cassation rejeta son pourvoi, confirmant ainsi 
la doctrine de la Cour d’appel (Cour de cassation, 3 juillet 1900, Dalloz, 1901. 
1.53). 

Une affaire du mSme genre recut devant les mdmes juges une solution 
identique. Un autre pharmacien de Livarot, M. L..., avait egalement cherchO k 
attirer a son officine les clients de Saint-Julien-le-Faucon, mais il avait, dans 
ce but, employe un procede different de son confrere. Ayant loue une 
maison dans cette localite, il y avait dtabli un ddpdt d’ordonnances et il envoyait 
cliaque jour ses eleves par les divers trains de la journee pour y recueillir 
les ordonnances et y distribuer les remedes prepares. De plus, il avait fait 
installer dans ce local une boite avec ouverture a Fexterieur pour le depot 
des ordonnances pendant les heures de fermeture, et, afin d’avertir le public 
des dispositions ainsi prises, il avait fait distribuer des cartes-reclumes et 
apposer une enseigne exterieure portant l’inscription : « Depot d’ordonnances 
pour la pharmacie L.,., de Livarot. » Sur la plainte d’un pharmacien installe 
dans le pays, le procureur de la Republique, relevant dans les fails incriminds 
une infraction a la loi du 21 germinal an XI, poursuivit devant le tribunal 
correclionnel L... et ses eleves. Le tribunal de Lisieux, par jugement du 
5 fevrier 1900, condamna L... a 100 francs d’amende, et chacun deses eleves a 
25 francs. Sur appel des condamnes, la Cour de Caen infirma le jugement et 
releva L... et ses eleves de Famende (Cour de Caen, 11 avril 1900). Le procu¬ 
reur general ayant defdrd cette decision a la Cour de cassation, son pourvoi 
fut, comme dans l’affaire preeddente, rejetd par la Chambre criminelle (Cour 
de cassation, 5 juillet 1900, Dalloz, 1901. 1. 53). 

On peut concevoir d'autres procedds que ceux employes par les deux 
pharmaciens poursuivis pour rechercher la clientele. On peut meme en sup- 
poser qui soient (inspires par des mobiles plus ddsinldresses, tels que celui 
dont le Conseil de l’Association gdnerale des pharmaciens de France etait 
recemment saisi. Le maire d’une localite du Cher ayant l’intention d’dtablir 
dans sa commune un service de visiles et consultations medicales voulait 
completer cette organisation par l’installation d’une boite de secours, placde 
a la mairie, alimentee par un pharmacien d’une commune voisine et conte- 
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nantdes medicaments destines a etre remis contre especes aux malades. Le 
Conseil de l’Association, ayant eu connaissance de ce projet, menaca le maire 
de poursuites ainsi que le pharmacien qui accepterait de faire le service de 
la boite de secours. 

II iinporte done de generaliser la question et de rechercher si les pharma- 
ciens peuvent employer un moyen indirect tel qu’un de ceux signales ci-des- 
sus pour recueillir les ordonnances des malades et distribuer hors de leur 
officine ou faire distribuer par des intermediaires les medicaments prepares 
dans la pharmacie. 

En reservant. aux pbarmaciens le droit exclusif de vendre des medicaments, 
laloi de l'an XI n'a fait que confirmer la legislation anterieure. Les statuts du 
28 novembre 1638 qui regissaient la communaute des apothicaires ddcla- 
raient que les medecins, les chirurgiens ni d’autres ministres de sante, non 
plus que les religieux, ne pouvaient, sous pretexte qu’ils avaient des connais- 
sances particulieres, composer, vendre ni debiter aucun medicament des¬ 
tine au corps humain. Plus tard, la declaration du 27 avril 1777, dans son 
article 6, defendait aux epiciers et atoutes autres personnes de fabriquer, 
vendre ou debiter aucun medicament. C’est une mesure analogue qu’a prise 
la loi du 21 germinal an XI dans son article 2b ainsi concu: « Nul ne pourra 
obtenir de patente pour exercer la profession de pharmacien, ouvrir une 
officine de pharmacie, preparer, vendre et debiter aucun medicament, s’il n’a 
ete regu suivantles formes voulues jusqu’ii ce jour, ou s’il ne Test dans l’une 
des ecoles de pharmacie, ou par 1’un des jurys, suivant cedes qui sont eta- 
blies par la presente loi, et aprfes avoir rempli toutes les formalites qui.y 
sont prescrites. » 

De cette disposilion on a tire plusieurs consequences : 

1° En premier lieu, un pharmacien ne peut ni avoir plusieurs etablisse- 
ments ni ouvrir une succursale. 11 faut reconnaitre que la jurisprudence a 
ete un peu hesitante ii admettre cette regie : elle parait actuellement fixee 
pour refuser au pharmacien le droit d’avoir plusieurs officines. V. Cour de 
Chambery, 3 mars 1882, Sirey 1882. 2. 205.) La surveillance que la loi impose 
au pharmacien ne serait-elle pas illusoire s’il pouvait avoir plusieurs etablis- 
semenls situes dans des communes differentes ou, dans une grande ville, 
dans des quartiers fort eioignesl’un de l’autre ? 

2° Un pharmacien ne peut abandonner la gestion de son officine a une 
personne non dipldmee, fut-ce meme ii un el£ve, ce qui exclut d’abord la 
faculte de mettre un gerant a la tgte d’une pharmacie, ensuite celle de ne 
s’occuper que d’une fagon intermittente de la direction de l’officine. Le 
legislateur, en exigeant le diplome de pharmacien pour la preparation et la 
vente des medicaments, a voulu mettre la sante publique a l’abri des dangers 
qu’aurait pu lui faire courir l’exercice de cette profession par des personnes 
inexpgrimentees. Si les pharmaciens sont autorisgs a se faire aider par des 
dleves qu’ils inilient ii la pratique de leur art, c’est sous leur responsabilite 
que ces Sieves se livrent aux differentes preparations pharmaceutiques, ce qui 
implique une surveillance constante du maitre. 

Les tribunaux ont considere comme exercant iliegalement la pharmacie. 
aussi bien l’eleve qui, pendant une absence de quelques lieures de son 
patron, avait debite des medicaments, que celuiqui, en fait, gerait la phar- 
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made. Voyez pour la premiere hypothese, Cour de Nancy, 11 mai 1892, Sirey 
1894. 2. 49. Quant a la seconde, nous avons expose la jurisprudence dans 
cette Revue (*). 

3° De la encore l’impossibilite pour une societe d’exploiter une officine de 
pharmacie, au moins dans la plupart des cas (**). 

Ge que le ldgislateur a voulu par l’article 2b de la loi de l’an XI, c'est que 
les medicaments soient prepares, vendus et ddbites par une personne pourvue 
du dipldme de pharmacien, ou, ce qui revient au meme, sous son contrdle. 
G’est done dans la pharmacie mSme, puisque c’est la que le pharmacien 
exerce sa profession, que les medicaments doivent etre prepares, c’est-4- 
dire que les melanges doivent dtre executes; c’est la aussi que les medica¬ 
ments doivent. etre vendus et ddbites, puisque la seulement la vente et le 
debit pourront etre contrdlds. Mais la loi n’a pas ajoute que e’etait la qu’ils 
devaient etre livres. 

Une telle exigence ne se comprendrait pas, car les malades auxquels sont 
destinds les medicaments sont la plupart du temps dans l’impossibilite d’aller 
chercher eux-mdmes a la pharmacie les preparations qu’ils ont commandoes. 
Dds lors, qu’importe que la livraison soit effectude dans l’officine entre les 
mains d’un domestique ou au domicile du client par les soins d'un employd de 
la pharmacie? Aussi la Cour de Caen, dans un des deux arrdts du 11 avril 1900, 
a-t-elle ddclare, en ce qui concerne la livraison des medicaments en dehors 
de l’officine, « que ce fait, consacrd par l’usage, demande par la clientele, tres 
souvent utile et parfois necessaire, ne paralt pas prdsenter de graves incon- 
vdnients pour la sdcuritd publique; qu’en tout cas, aucun texte de loi ne l’a 
explicitement defendu et rdprime par une peine. » 

Si le mode de livraison des medicaments ne suflisait pas a constituer une 
infraction aux lois qui rdgissent l’exercice de la pharmacie, on peut se 
demander s’il en est de meme des circonstances qui l’accompagnaient. 

L’un des pharmaeiens poursuivis recueillait dans le local qu’il avail loud 
les ordonnances de ses clients soit par ses eleves, soit au moyen de la bolte 
de commandes. Ues eleves, en rentrant 4 la pharmacie, remettaient a leur 
patron les ordonnances que celui-ci s’empressait d’execuler : il preparait un 
paquet separd et scelle pour chaque client, avec le nom de la personne a 
laquelle il dtait destine, et lorsque les dleves retournaient au depdt, ils 
remettaient chaque paquet a son destinataire. Ou peut-on trouver dans de 
tels actes des agissements reprehensibles? Ou peut-on y voir la vente ou le 
ddbit de mddicaments hors de 1'officine, et comment appeler le depdt un 
magasin de vente et de ddbit de remedes medicinaux? Un magasin suppose 
des marchandises et un agencement complet. Ici, rien de semblable : un 
simple office de distribution comme celui qui existe chez les commissionnaires 
de transport ou dans les gares pour les colis qui ne sont pas livrds a domi¬ 
cile. Il y avait si peu un magasin que les eleves du pharmacien auraient etd 
dans l’impossibilite absolue de livrer a un client, si celui-ci ne 1’avait com- 
mandee, quelqu’une de ces drogues d’usage courant que l’on trouve partout. 

La premiere question rdsolue, 4 savoir qu’il n’y avait pas une succursale 


O V. Dull. Sc.pharm., 1900, t. It, p. 31 et suiv. 
(’*) V. Id., 1900, t. II, p. 243 et suiv. 
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de la pharmacie installee dans le local loud, il faut se demander si Ton ne 
pouvait reprocher au pharmacien et a ses eleves une vente de medicaments 
hors de l'officine. On avait pretendu qu'il y avait eu vente et ddbit de mddi- 
caments dans le ddpot, fait qui serait tombd sous le coup de l'article 25 de 
la loi de Fan XI. 

Quant a la vente, d’apres l’article 1582 du Code civil, c’est « une convention 
par laquelle Fun s’oblige a livrer une chose, et l’autre a la payer >>. Or, on ne 
peut assimiler a des vendeurs les commis qui sont charges par leur patron 
de recueillir des commandes, de faire des livraisons ou d’effectuer des recou- 
vrements : seul, le patron, en ordonnant ces divers actes, les rattache entre 
eux, et, par ses decisions personnelles, leur donne les caracteres de la vente. 
C’etait done incontestablement entre le pharmacien L..., de Livarot, et ses 
clients de Saint-Julien-le-Faucon, que le contrat de vente etait conclu par 
l’intermediaire des dlSves : par suite, la vente n’avait pas lieu dans le d£pdt. 

Pour le debit des medicaments, nous insisterons encore inoins. Le debit 
d’un medicament, c’est sa vente en detail : il comprend, par consequent, des 
operations successives et parfois d£licates qui consistent dans des melanges, 
des pesages, des dosages en quantites souvent infinitesimales, toutes opera¬ 
tions qui, comme cela etait etabli, s’etfectuaient 4 la pharmacie et non dans 
le bureau de commandes ou les medicaments etaient envoyds tout prepares 
et empaquetes. 

Quant au second fait poursuivi, il ressemblait beaucoup a celui que nous 
venons d'examiner. Le pharmacien avait aussi install^ un bureau de corres- 
pondance a Saint-Julien-le-Faucon, mais, au lieu d’amenager un local special 
a cet effet, il avait eu recours aux bons offices d’un receveur-buraliste du lieu, 
qui, recevant les ordonnances des clients et les medicaments prepares et 
caclnetes du pharmacien, servait d’iutermediaire au mime titre que les eleves 
de son confrere. La vente et le debit des medicaments s'effectuaient done 
bien a la pharmacie comme dans Fhypothese prficedente. Ce qui donnait un 
caractere particular a la participation du receveur-buraliste dans la trans¬ 
mission des medicaments, c’est le fait qu’un non-pharmacien recevait chez 
lui des preparations pharmaceutiques pour les distribuer. 

Pouvait-on dire que par ce seul fait il y avait de sa part exercice illegal de 
la pharmacie? La negative est certaine, comme 1’a decide la Cour de Caen, et 
aprfes elle la Cour de cassation, en rejetant le pourvoi forme contre l’arrgt 
Pour qu'il y ait un depot de medicaments reprehensible chez un non-phar¬ 
macien, il faut que celui-ci detienne des drogues dans un magasin (s'il est 
epicier ou droguiste, des drogues autres que des drogues simples), et qu'il en 
ait un approvisionnement pour les debiter personnellement aux clients. Aussi 
ne pouvait-on reprocher au receveur-buraliste le debt de « vente et debit de 
remedes au poids medicinal par une personne a qui ils sont interdits ». Lors- 
qu’un individu recoit des preparations pharmaceutiques qui lui sont expedites 
par un pharmacien, groupees en un colis, que ce colis contient les medica¬ 
ments renfermes dans des paquets separes, scelles et cachetes et portant sur 
chacun d'eux le nom de son destinataire particulier, la seule fonction du 
correspondant du pharmacien consistant a remettre chacun des paquets aux 
personnes dont le nom est porte sur l’enveloppe, peut-on dire que ce non- 
pharmacien commet une infraction a l’article 25 de la loi de Fan XI en debi- 
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tant des remi'des au poids medicinal? Le pretendre, ce serait mal interpreter 
la loi, et c’est pourquoi la decision du tribunal de Lisieux a ete infirmee en 
appel. 

On ne peut en elTet accuser une personne de se livrer a la vente et au 
debit de medicaments lorsqu’elle a seulement servi d’intermediaire entre 
1’acheteur et le pharmacien vendeur, a ce point qu’elle ignore et la nature 
des marchandises renfermdes dans chaque paquet et la quantile de ces mar- 
cliandises. La detention de drogues par un non-pharmacien dans ces condi¬ 
tions n’est que provisoire et n’est pas deslinde a la vente; elle n’est done pas 
illicite. 

Du rdle passif assigne au receveur-buraliste dans la distribution des medi¬ 
caments, il rdsulte mSme que toute erreur de preparation eut ete imputable 
au pharmacien et non a son correspondant. Le debit comprenant toules les 
manipulations necessaires pour l’execution des ordonnances qui devaient. 
avoir lieu sous la surveillance du pharmacien, la mission de celui-ci n’etait 
remplie que lorsque chaque paquet dtail individualise par l’indication du 
destinataire; cette indication avait encore lieu sous sa responsabilitd; de 
sorte que si, par une negligence de l’eleve charge de l’expedition, un medi¬ 
cament destine & un client etait adresse a un autre, le receveur buraliste 
n’avait qu’a le delivrer 4 la personne indiquee dans la suscription : les conse¬ 
quences dommageables de l’erreur de l’eleve eussent ete a la charge du phar¬ 
macien seul. 


II. — DEPOT de MEDICAMENTS 

Du dep6t d'ordonnances il faut rapproclier le ddpdt de medicaments. La 
distinction entre les deux est importante, car si l’un est autorise, l’autre est 
interdit par la loi, et l’on comprend facilement qu'un pharmacien qui a 
etabli quelque part un depot d’ordonnances se laisse entrainer a confier a 
son correspondant des medicaments en ddpdt, glissant ainsi insensiblement 
sur la pente des actes illicites. 

Aux termes de l'article 33 de la loi du 21 germinal an XI, « les epiciers et 
droguistes ne pourront vendre aucune composition ou preparation pharma- 
ceutique, sous peine de 500 francs d’amende... » De la combinaison de cet 
article avec Particle 2b que nous avons deja rapporte, il resulte d'abord que 
les epiciers et droguistes, et a plus forte raison les autres personnes, ne peu- 
vent preparer, vendre ou ddbiter aucun medicament. La jurisprudence, en de 
nombreuses circonstances, a condamne pour exercice illegal de la pharmacie 
des individus qui se livraient a de telles pratiques, et elle a meme consider^ 
comme delictueux le fait par eux de tenir des medicaments exposes en vente 
dans leur magasin. 

Mais de ce que ces personnes ne peuvent vendre ou debiter des preparations 
pharmaceutiques exdcutdes par elles, s’ensuit-il qu’elles ne peuvent vendre 
des remedes prepares par des pharmaciens et qu’elles se contenteraient de 
tenir en depdt? 

Pour etablir la regularity des ddpdts de medicaments, on a pretendu que 
l’etablissement de ddpots de cette nature n’etait pas contraire aux articles 23 
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et 33 de la loi de l’an XI, et l’on a meme invoque a l'appui de ce systeme le 
decret du 23 prairial an XIII. 

Examinons successivement les arguments tires de ces textes : 

1° — Les articles 23 et 33 de la loi du 21 germinal an XI ont, comme nous 
l’avons deja observe, place, dans 1’interSt de la sante publique, la preparation 
et la vente des drogues ayant le caractere de medicaments hors du commerce 
ordinaire; ils les ont confiees aux pharmaciens, qui sont tenus de surveiller 
eux-memes ces preparations et ces ventes. II en resulte qu’en raison mSme 
de cette surveillance qui leur incombe, ceux-ci ne peuvent etablir hors de 
leurs officines des d£p&ts de medicaments et en confier la vente a d’autres 
personnes qu’a des individus diplfimes. 

On a cherche a etablir une distinction entre les droguistes qui compose- 
raient indument des medicaments et ceux qui ne feraient que debiter ceux 
composes par les pharmaciens dans leurs officines conformement aux for- 
mules du Codex; mais rien n’autorise une pareille distinction, les articles 23 
et 33 6tant rediges en termes generaux et prohibant d’une maniere absolue 
toute vente ou tout debit de medicaments par un non-pharmacien. « Nul ne 
pourra preparer, vendre et debiter aucun medicament... », dit l'article 2b; et 
1’article 33 dispose que « les epiciers et droguistes ne pourront vendre aucune 
composition ou preparation pharmaceutique... » 

On peut meme tirer argument de l'article 32 pour confirmer la prohibition 
qui resulte deja des articles precites au sujet des depots de medicaments. 
Aux termes de l’article 32, « les pharmaciens... se conformeront, pour les pre¬ 
parations et compositions qu’ils devront executer et tenir dans leurs officines, 
aux formules insdrdes et ddcrites dans les dispensaires ou formulaires qui ont 
ete rddiges ou qui le seront dans la suite par les ecoles de medecine... » — 
II resulte de ce texte que, parmi les obligations qui incombent aux pharma¬ 
ciens, il faut noter celle de conserver dans leurs officines les remedes qu’ils 
ont prepares : d’ou l’interdiction d’en etablir le ddp&t chez des tiers. 

Cette prohibition qui peut paraltre rigoureuse est facile a justifier. Si le 
pharmacien n’est autorise a vendre et a debiter des medicaments qu’au lieu 
de sa residence, e’est afin d’assurer sa responsabilite personnels. L’innocuite 
de la distribution de ses preparations ne peut etre garantie que par son con- 
trdle permanent. A quoi servirait la visite des Commissions d’inspection 
des pharmacies si la surveillance qui leur est imposee pouvait etre eludee par 
des depfits de medicaments etablis entre les mains de personnes inconnues 
de l’autorite ? La verification de la bonne qualite des medicaments est faite 
dans 1’interSt public et ceux qui paraissent en mauvais etat doivent etre sai- 
sis. Quoide plus facile alors a des pharmaciens peu scrupuleux que de faire 
disparaitre de leur officine pour en approvisionner leur depdt toutes les pre¬ 
parations qui seraient susceptibles de retenir l’attention de la Commission 
d’inspection 2 

2° — L’article 3 du decret du 23 prairial an XIII sur les remedes secrets est 
ainsi congu : « Ils (les auteurs et proprietaries des remedes secrets dont la 
vente est autorisee) peuvent aussi les faire vendre et distribuer par un ou 
plusieurs preposds, dans les lieux ou ils jugeront convenable d’en Stablir, a la 
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charge de les faire agreer, a Paris par le prefet de police, et dans les autres 
villes parle prefet, sous-prefet, ou a defaut, parle maire, qui pourront, en cas 
d'abus, retirer leur agrement. » 

II est a peine besoin de faire remarquer que cette disposition n’a rien de 
commun avec notre matiere : 

1° 11 s'agit de rem^des secrets dont la vente est autorisee parce qu'ils 
avaient ete approuvds avant la publication de la loi du 21 germinal an XI ou 
parce qu’ils l’ont ete depuis cette epoque sur l’avis des corps savants. Les 
preparations qui rentrent dans cette catdgorie sont done en nombre lies 
restreint. 

2° Le prepose qui peut etre charge de vendre le remede par son auteur ou 
son proprietaire doit avoir ete agree par l’administration et son autorisation 
est revocable. Or, jamais les depositaires de medicaments n'ont songe 4 
solliciter Fautorisation du prefet du departement ou du maire de la com¬ 
mune dans laquelle ils sont etablis. 

En resume, si l’etablissement de depots de medicaments ou l’on debiterait 
des preparations pharmaceutiques livrees par un homme de Fart est interdit, 
e’est que par ce moyen ilserait possible de livrer des medicaments aux ma- 
lades sans l’intermediaire du pbarmacien, ce que le legislateur n’a pas voulu. 
A plusieurs reprises les tribunaux ont eu a s’occuper de ces pratiques pour 
les condanmer. Des epiciers ou des droguistes achelaient a des pharmaciens 
des medicaments de toute espece, les payaient, en prenaient livraison, les 
detenaient dans leurs magasins et les vendaient plus ou moins rapidement a 
leurs risques et perils. Poursuivis a raison de ces faits, ils soutenaient que 
les medicaments qu’ils detenaient et qu’on avait trouves dans leurs magasins 
leur avaient ete livres en depdt par les pharmaciens qui les avaient prepares 
et qu’ils les vendaient pour le compte de ceux-ci. Les tribunaux n’ont pas 
admis qu’un mandat de cette nature, a supposer qu’il fht etabli, put legitimer 
la detention de medicaments par des non-pharmaciens, et ils les ont con- 
damnes pour exercice illegal (Gour de cassation, 11 aoht 1838, aff. Besson, 
Sirey 1838. 1. 992. — MSme date, aff. Kob, Sirey 1838. 1. 992. — Cour de Lyon, 
21 decembre 1883, Sirey 1885. 2. 41). 

La Cour de cassation a pose la regie en cette matiere en decidant que « le 
seul fait de vendre des medicaments officinaux en gros ou en detail, sans avoir 
obtenu le dipldme necessaire, constitue le debt d'exercice illegal de la phar- 
macie, alors mSme que les medicaments auraient ete prepares par un pbar¬ 
macien ». (Cour de cassation, 24 octobre 1889, Bulletin criminel , n° 321.) 

De ce que la vente et le debit sont prohibes, il faut conclure qu'il en est de 
mfime de l’exposition et de la mise en vente. C’est ce qui a ete juge a 
l’egard d’un epicier condamne pour avoir mis en vente une preparation pbar- 
maceutique, bieu que les manipulations subies par cette preparation n’aient 
pas ete opdr^es par lui. (Cour de Poitiers, 11 mars 1809, J. du Palais, 1859, 
1019). 

Dans toutes ces affaires, les individus poursuivis 4taient des droguistes et 
des epiciers qui etaient depositaires de medicaments prepares par des phar¬ 
maciens ou se pretendaient tels. On n’avait pas recherche les pharmaciens 
parce que les faits n’etaient pas etablis, mais s’il en etait autrement, s’il 
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resultait des constatations faites chez les personnes incriminees que des 
pharmaciens leur livraient des medicaments en gros pour leur permettre de 
les revendre en detail, ces pharmaciens tomberaient sous le coup de la loi a 
titre de complices. 

C’est ce qui s’est presente tout recemment dans la region de 1'Ouest. Un 
certain nombre d’gpiciers etaient en relations d’affaires avec deux pharma¬ 
ciens associes qui leur livraient des medicaments en gros en leur accordant 
une reduction sur le prix marque ; cette reduction constituait leur benefice. 
Lorsqu’on leur commandait quelque medicament qu’ils avaient en magasin, 
ils le livraient immediatement, commettant ainsi le debt prevu par les 
articles 25 et 33 de la loi de germinal. Poursuivis a raison de ces fails, ils 
invoquerent pour leur defense qu’ils tenaient un bureau de commandes pour 
le compte des pharmaciens, ce qui, pretendaient-ils, etait licite, comme 
l'avait declare l’arret de la Cour de cassation de 1900. Mais, ainsi que l’etablit 
le tribunal, il n’y avait aucune similitude entre les faits qui leur 6taient repro- 
ches et ceux qu’ils invoquaient. 

Quant aux pharmaciens, de la correspondance et des factures saisies au 
domicile des inculpes, il resultait que c’etait en grande partie sur leurs 
sollicitations que les actes incrimines avaient 6te commis. En approvisionnant 
de leurs produits les magasins des epiciers et des droguistes de la region qui 
constituaient pour l’offlcine autant de succursales, ils trouvaient un moyen 
pratique d’£tendre leur clientele au detriment de leurs confreres. Aussi 
furent-ils declares complices des debts d’exercice illegal de la pharmacie 
commis par les inculpes, pour leur avoir procure sciemment les moyens de 
les perpetrer. 

Le tribunal condamna chacun des prevenus ainsi que les pharmaciens 
complices a 500 francs d’amende, mais il accorda le sursis a l’execution de 
la peine en faveur des epiciers, a raison de leur ignorance presumee de la 
gravity des actes qu’ils avaient commis. 

Le pharmacien, principal agent de l’etablissement de ces d^pdts, fut en outre 
condamne a 700 francs de dommages-inWrets en faveur du Svndicat des 
pharmaciens de la Charente-Inferieure, son associe a 100 francs et chacun des 
autres inculpes a 1 franc. (Tribunal correctionnel de Marennes, 29 juil- 
let 1901, Bull, de I'Associat. rjener., 1901, p. 135.) 


Ill 

Si nous voulons maiatenant d^gager des documents judiciaires que nous 
avons r^unis sur cette matiere et de l’interpretation de la loi de Tan XI que 
nous avons donnee l’esprit de la legislation, il nous semble qu’il existe une 
ligne de demarcation bien nette entre les faits licites et les faits illicites. La 
preparation, la vente et le debit des medicaments doivent Stre faits a Tofticino 
et parun pharmacien; et d’autre part, personne ne doit detenirdedrogues dans 
le but de les vendre, a l’exception des epiciers et droguistes autorises a faire 
la vente en gros des drogues simples. Par suite, les depots de medicaments 
sont absolument interdits. 

Quant aux dep6ts d'ordonnances, ils sont autorises des Tinstant que lapre- 
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paration, la vente et le debit des medicaments ont lieu a l’oflicine. Pea im¬ 
pendent les circonstances dans lesquelles la commande ou la livraison a lieu, des 
que ces trois conditions strictes sont cumulativement reunies. La recherche de 
clientele poussee au dela de certaines limites peut etre blamable au point de 
vue des rapports de bonne confraternite qui doivent exister entre les phar- 
maciens; elle n’est pas reprehensible au point de vue ldgal si elle ne franchit 
pas les limites que le legislateur lui a imposSes. 

Francis Rey, 

Chared de Conferences 
A la Faculte de droit de Paris. 


VARlETES 


L’Ecole superieure de Pharmacie de Paris 
pendant l’annee scolaire 1900-1901. 

Extvait des Rapports officiels sui‘ la situation de 
I’Enseignement superieur en 1900-1901. 

La periode de decroissance numerique de 1’efFectif scolaire 4 l’Ecole supd- 
rieure de Pharmacie de Paris s'est accusde davantage. Le contingent general 
s’est affaibli de 43 unites, descendant de 1.784 dtudiantsen 1900,al.742en 1901. 

Le nombre des eleves stagiaires ne s’est pas modifie : 222 Sieves de 
l ro classe, et 187 de 2 e classe. 

Dans la phase des entries nous relevons : 

205 eleves nouveaux, soit de 127 de l re classe et 78 de 2 e classe, qui ont 
demande leur immatriculation en vue de prendre leur premifere inscription 
de scolarite. II en etait venu 271 a la periode correspondante de 1900. C’est 
une difference en moins de 64 recrues. 

La statistique de sortie nous rdvele que 215 candidal s ont etd juges dignes 
du diplome professionnel, dont 1 pour le diplome superieur, 182 pour la 
l rc classe et 32 pour la 2° classe. L’Ecole avait confdre 10 diplbmes de plus 
durant la periode preeddente. 

16 (Uudiants Strangers sont venus s’asseoir sur les bancs de notre Ecole ; ils 
se denombrent ainsi : 

Belgique 2, Espagne 1, RSpublique Argentine 1, Haiti, 2, Roumanie 1, 
Russie, 3, Turquie, 5, Suisse 1. 

L’importance de l’element feminin dans notre population scolaire s’accen- 
tue de plus en plus : 34 eleves femmes etaient inscrites en 1901, dont 7 de 
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l re classe et 26 de 2 C classe, toutes d'origine francaise, sauf une Roumaine 
pourvue actuellement du diplome de pharmacien de 2° classe. 

Le nombre des stagiaires, qui etait de 291 en 1899-1900, est descendu a 274, 
el la reduction porle a peu pres uniquement sur les eleves de 2° classe. 

Le nombre des eleves stagiaires femmes est le meme ; soit 14, dont 2 seule- 
ment pour la l re classe. 

En ce qui concerne les examens, le Rapport constate de meme une diminu¬ 
tion sensible, et confesse avec franchise une deception tres grande quant a la 
valeur intrinseque des actes accomplis. La proportion pour cent des ajour- 
nements aux divers examens est d’environ 30 °/ 0 ; elle est pour les examens 
de fin d’annee de 20 a 30 °/ 0 an maximum pour les candidats de l rc classe, et 
de 45-40 °/ 0 pour les eleves de 2 e classe. 

Sur les candidats admis, 704 ont obtenu les mentions : Assez bien, Bien et 
Tres bien, et 815 la note : Mediocre. 

Le nombre des dipldmes conforms par l’Ecole de Pharmacie a flechi de 292 
a 275; ils sont repartis de la maniere suivante : 

Diplfime supSrieur de pharmacien. 

— de pharmacien de l rc classe. 

— — 2 e classe. 

Certificat a l’aptitude dherboriste de l re classe 

Le doctoral de l'Lniversite a fourni un nombre de recrues inferieur a celui 
de l'annee precedente : quarante nouveaux seulement ont demande leur 
immatriculation. II a ele presents et soutenu dans l’annee scolaire 11 theses, 
dont l’une en vue du dipl6me superieur, une autre pour le dipI6me de phar¬ 
macien de l re classe, et 9 pourle grade de docteur. La plupart de ces travaux 
ont valu a leurs auteurs les felicitations de leurs juges. 

Le Rapport officiel, tres documents, se termine par un remerciemenL au 
Conseil de l’Universite dont la lib^ralite permet de donner satisfaction a nos 
desiderata : la bibliotheque va done enfin se trouver considdrablement 
agrandie, pour le plus grand bien des etudiants et de leurs maitres. 



Le girant : A. Frick. 






PHARMACOLOG IE APPLIQUfiE 


Sur le solute de tartrate ferrico-potassique. 

La Commission du Codex de 1884 a supprime la preparation dite Teinturc de 
Mars tartarisee, sous prdtexte que sa composition etait trfes « variable et 
trfes incertaine » ajoutant, d’ailleurs, que le tartrate de fer ammoniacal et le 
tartrate de fer et de potasse suffisaient aux indications therapeutiques. 

La Commission du supplement du m6me Codex s’est ravisde et a inscrit 
dans le formulaire un solute de tartrate ferrico-potassique ainsi prepare. 

Tartrate ferrico-potassique.1 

Eau distillee.4 

On dissout le sel a froid et on conserve dans un llacon bouche a I’emeri. 
Cette preparation esttres simple, maisson inconvenient est de laisser deposer 
au bout de peu de temps sinon immediatement, du sesquioxyde de fer; le 
liquide devient trouble. Aucun des moyens proposes jusqu’a ce jour ne 
merite qu’on s'y arrSte; ils alterent ou modifient la composition du medica¬ 
ment (Addition de quelques gouttes d’ammoniaque, acide tartrique, etc). 

J’ai pense alors a ajouter de la glycerine. La glycerine comme on sait, a la 
propriety d’empScher dans les solutions la precipitation de certains oxydes 
metalliques et entre autres du sesquioxyde. 

Si dans une teinture priparle par le precede du Codex et qui a prccipite 
du sesquioxyde de fer, on ajoute de la glycerine en quantity suffisante, le 
sesquioxyde ne se dissout qu’au bout de quelques heures, et le liquide rede- 
vient limpide. Si on fait la solution de tartrate ferrico-potassique et si on 
l’additionne immediatement de glycerine, la precipitation n’a plus lieu meme 
apr£s plusieurs mois. 

Pour ne pas changer le titre adopte par le Codex, j'ai adopts la formule 
suivante de conservation indefinie. 


Tartrate de fer et potasse.I gramme. 

Glycerine a 1,27 de densite.1 — 

Eau distillee.3 — 


Faire dissoudre le sel dans l’eau froideet ajouter la glycerine. 

Sa densite est 1,17; lediquide obtenu est plus dense que le liquide du Codex. 

Anfray Charles. 

Interne des hflpitaux de Paris. 


Bull. Sc. 


i. [Jilin 1902). 


VI. — 14 
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L’ULMARfiNE 


MEDICAMENTS NOUVEAUX 


REVUE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 


L’Ulmarene. 

L’Ulmarene est le nom depose que la Societe Parisienne des produits chi- 
miques de Montereau a donne a un melange en proportions d^terminees 
d’ethers salicyliques d’alcools aliphaliques, a poids moldculaires eleves. 

Ce produit a St 6 decouvert par M. le D r Bourcet. 

G’est un liquide, jaune rose,doue dune odeur agreable et peu prononcee. 
Sa saveur est brulante. II est sensiblement neutre ou d’une acidite a peine 
sensible. 

Sa densite est de 1,06 a 15° G. II bout entre 147-152° a la pression de 760. 

II doitrepondre aux caracteres de purete suivants. 

II est insoluble dans l'eau, soluble dans 2 volumes d’alcool, et dans son 
volume de benzine cristallisables. 

Agite avec de l’eau, il ne doit ceder aucune substance capable de donner 
au contact du perchlorure de fer une coloration violette. Sa solution dans 
l’alcool, au contraire, donne cette reaction. 

II contient 75 pour °/ 0 d’acide salicylique combine. 

Son action physiologique et therapeutique a ete etudiee par les D r Bardet 
et Chevalier. 

Son absorption se fait rapidemenl par la peau a l’etat de vapeurs; dans 
l’dconomie, il se dddouble en ses composauts, surtout au contact du foie, ou 
il parait jitre transforme par suite de l’action d’un ferment. 

Son elimination se fait en grande partie par 1’urine. 

Elle commence peu de temps apres Tadministration du medicament et se 
poursuit environ pendant quarante-huit heures. 

L’action physiologique de ce produit est identique a celle des autres ethers 
salicyliques actuellemenl employes. Sa toxicite en injection intraperitoneale 
chez le Cobaye est de 0 gr. 70 a 0 gr. 80 par kilog. 

L’action therapeutique a jusqu’ici ete tres satisfaisante. Employe dans 
divers cas de rhumatismearticulaire aigu, chronique, blennorragique, et dans 
des cas d’arthrite, il a donne de bons resultats. Il agit surtout sur l’element 
douleur qui s’attenue rapidement a mesure que 1’absorption se fait. Le gon- 
flement et l’impotence fonctionnelle ne cedent que plus tard au traitement. 
La temperature ne parait pas sensiblement influencde par le medicament. 

Il se prescrit, comme le salicylate de^methyle, en badigeonnages suivis 
d’enveloppement ouatd a la dose de 4 a 12 gr. et merne 16 gr. par jour. 
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En resume, c’est un medicament qui, en raison de son activite therapeuti- 
que, de sa faible toxicite, et surtout de son manque d’odeur, est appele 
a remplacer totalement le salicylate de m^thyle et Pessence de Wintergreen. 


L'6piosine. 

Les recherches de Knorr ont moutre quo la morphine renferme un noyau 
carbone (morphol) juxtapose a un noyau azot6 (morpholine). L’actiou m6di- 
camenteuse de la morphine etant due a la presence de ce dernier noyau, 
M. Yahlen a pense que certains de ses derives pourraient possfider des pro¬ 
priety analogues. 11 a prepare a cet effet un corps renfermant le noyau mor- 
pholique, la naphtalane-morpholine, de formule : 


Oil"- 0 



CH MI 

N aphtalane-morpholine. 


Les derives alcoyles a 1’azote de ce nouveau produit exercent sur l’orga- 
nisme animal une action comparable a celle de la morphine. 

Poussant plus loin ses investigations, le meine auteur s’est demande si la 
presence du noyau carbone derive du phenanthrene, dans la morphine, n’im- 
primerait pas a cette dernihre des proprietes medicamenteuses. Pour justifler 
ses presomptions, M. Yahlen a prepare deux combinaisons phenanthreniques 
azotees. 

1°. — Le chlorhydrate de morphigenine. 

2°. — L’epiosine. 

Le premier, la mor])higenine ou oxamidophenimthrkne., de formule : 



s’oblient en partant de la phenanthrequinone hydrazone. Son chlorhydrate 
est tres instable, et, pour cette raison, ne peut pas etre utilise dans la pra¬ 
tique, bien que jouissant de proprietes hypnagogues. 
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L’epiosine, au contraire, produit cristallisd et stable, semble susceptible 
duplications therapnutiques. Au point de vue chimique, l’fipiosine semble 
etre idenlique au methyldipMnyleneimidazol, produit d6ja prSpard par Japp 
et Davidson. Elle a pour formule brute C ,e ll ! \V et parait posseder la consti¬ 
tution suivante : 


G’est un produit stable, cristallise en prisines vitreux, fusibles a 195°. II est 
soluble dans I’alcool et le chloroforme, insoluble dans l’eau et l’ether. II est 
susceptible de donner des sels doubles. 

Des experiences faites sur les animaux Grenouilles. Cbiens), il resulte que 
1’epiosine est un produit tres peu toxique et que son action medicamenteuse 
est tout a fait analogue 4 celle de la morphine. 

La dose medicamenteuse d’4piosine pour l’adulte, a la suite des essais 
entrepris par le D r Wi.sternjtz, peut etre fixee a environ dix centigrammes. 


HYGIENE PUBLIQUE 

(.Septieme article.} * 


Les eaux potables. 

Metbodes et procedes analytiques du laboratoire du Comite consultatii 
d’hygiene publique de France. 

III. — EXAMEN BACTERIOLOGIQUE ET EXPERIMENTATION 
PHYSIOLOGIQUE (suite). 

1° — Ensemencemements generaux en vue de la numeration, de la 
specification et des recherches des germes pathogenes. 

Voici la liste des differents objets necessites par les examens bacteriolo- 
giques des eaux: 

Fioles Pasteur de SO cm 3 de capacite renfermant 10 cm 3 de bouillon sterile. 

(•) Voir Bull. Sc. pharm., 1900, II, 58-61, 272-271; 1901, VI, 42-46, 109-113, 140-146, 
161-163. 
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Fioles Pasteur de 300 cm 3 de capacity renfermant 100 cm 3 de bouillon ste¬ 
rile. 

Fioles Pasteur de 50 cm 3 renfermant 10 cm 3 de solution de peptone. 

Fioles Pasteur de 50 cm 3 renfermant 10 cm 3 de lait stdrile. 

Larges fioles coniques de Gayon renfermant 30 a 40 cm 3 de gelatine sterile. 

Tubes renfermant 10 cm 3 de gelatine, droits et inclines. 

Tubes renfermant 10 cm 3 de gelatine Eisner, droits et inclines. 

Tubes d’Agar-Agar gelatinises et nutritifs; de gdlatine-artichaut; droits et 
inclines, etc., etc. 

Tubes de Roux, avec pomme de terre. 

Solution d'acide phenique a 5 °/ 0 . 

Boites de Nicati et de Riestcli dites commercialement de Petri, steriles. 

Boites cylindriques a large couvercte plan, montees sur plateau a vis 
calantes; cesboiles, dans lesquelles on introduit de la glace, jouent le role 
de plateau refrigerant et servent a la solidification des fioles et des cristalli- 
soirs de gdlatine. 

Pipettes a ensemencement. 

Pipettes effildes a numeration donnant de XXX a L gouttes par centimetre 
cube, enfermees dans un tube en verre recouvert de coton, le tout sterile. 

Bain-marie de G. Pouchet pour fusion des tubes de gelatine. 

Numerateur a secteur de Ed. Bonjean que l'on peut fabriquer soi-meme a 
l’aide d’un carton blanc en inscrivanl des circonTerences d’un diametre egal a 
celui des Petri et des fioles Gayon et en d£coupant des secteurs d’une surface 
repivsentant 1/20, 1/10, 1/5 de la surface totale des cercles. On fixe le nume¬ 
rates ainsi prepare sur une feuille noire. 

Enlin tout le necessaire courant d’un laboratoire de bacteriologie bien 
outille, dont une etuve de Roux reglee a 42°, une autre a 37°, microscope 
avec loute la serie des objectifs et oculaires; animaux d’experiences, princi- 
palement le Cobaye, etc., etc. 

Toute la verrerie doit etre sterilisee an four a damher pendant an moins 
deux heures a 150°. 

I.a bacteriologie exige deux qualites fondamentales auxquelles on ne sau- 
rait trop s’efforcer a repondre : de l’ordre et du soin. 

Nous ne saurions trop aitirer fattention sur un etiquetage tres lisible, tres 
precis de tous les recipients employes afin d’avoir une foi entiere dans les 
reclierches entreprises, quels que soient les resultats auxquels elles aboutis- 
sent. 

Tons les milieux de cultures a vant d'etre ensenwnces doivent sejourner 
au mains quarante-lmit heures a 1'eluve ii 37". Les plus grandes precautions 
doivent etre apportees dans la preparation de ces milieux de culture, dans 
leur repartition et sterilisation. 

Une sterilisation in»uffisante des milieux gelatinises (gelatine ordinaire, 
Eisner, Artichaut, etc.) peut Otre aussi prejudiciable qu’une sterilisation exa- 
geree; dans un cas les tubes cultivent, dans l’autre cas, la gelatine ne se soli- 
difie pas et devient infertile meme apres ensemencement. 

Enfin, dans toutes les operations d’enscmencement et d’examen, il faut 
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prendre toutes les mesures possibles pour travailler dans les endroits calmes 
et a l’abri des poussieres atmospheriques et autres. 

Preparation des milieux de culture. 

Gelatine nutritive. 


Gelatine (carte d’or; (ete). 150 grammes. 

— (hiver). 140 — 

Peptone sOche. 15 — 

Sucre. 10 — 

Sel marin. 10 — 

Glycerine. 3 — 

Agar-agar (hiver). 2 — 

(«e). 4 - 


Eau filtree, quantity suffisante pour obtenir un litre de liquide (900 grammes 
environ). 

On fait dissoudre au bain-marie dans g a titiO cm 3 d'eau ordinaire, la gela¬ 
tine, le sel, le sucre, la glycerine, puis ii part mais a l’ebullition, l’agar-agar 
dans 200 gr. d’eau, on delaye dans le reste de l’eau la peptone prealablement 
mouiliee avec un peu d’alcool fort pour eviter les grumeaux. Get alcool est 
eiimine dans le cours des operations par les chauffages successifs et la steri¬ 
lisation. On melange le lout dans un ballon et neutralise avec une solution 
de carbonate de soude jusqu’a reaction nettement alcaline au papier de tour- 
nesol. On delaye ensuite un blanc d’oeuf dans le melange et on coagule a 
120° a 1'autoclave pour clarifier. Filtrer bouillant sur papier Chardin et au 
besoin sous pression a l’autoclave. Au moyen d’une pipette Dupre on repartit 
la gelatine nutritive par dose de 40 cm 3 dans les tubes a essai, fermes par un 
tampon de ouate, sterilises au four a llamber (2 heures a 150°) et par doses de 
38 a 40 cm 3 dans les fioles Gayon egalement sterilisees. Une fois la division 
terminee, on sterilise a nouveau a l’autoclave a 120° pendant vingt minutes. 
On conserve pour 1’usage en recouvrant la bouire d’ouate des tubes apres 
flamblage d’un capuchon de caoutchouc (*). Une partie des tubes est mise a 
refroidir sur un plan incline pour pouvoir elre employee aux ensemence- 
ments par strie. 

Le reste servira a la confection des plaques de gelatine pour la numeration 
des colonies. Cette gelatine se liquefie entre 30 et 34°. 11 y a avantage a pre¬ 
parer en une seule fois 5 lit. de gelatine. 

Gelose nutritive. 



Peplone. 
Sel marin 


Eau filtree, quantite suffisante pour 1.000 grammes. 



(*) Ces capuchons de caoutchouc soDt sterilises en les laissant tremper dans une 
solution de bisulfite de soude, que l’on porte a l’ebullition. 
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On dissout a chaud et alcalinise aprfes dissolution. 

On filtre dans l’autoclave sous pression et meten tubes 10 cm 3 . On sterilise 
a 120° pendant vingt minutes. Faire refroidir une partie des lubes sur un plan 
incline en vue des ensemencements par strie. 

Pomme de terre. — Couper en tranches de 4 ctm. de longueur sur 1 ctm. 
de largeur et 1/2 ctm. d’dpaisseur, des Pommes de terre preablement pelees 

Tailler en sifflet une des extremity et introduire dans les tubes de Boux 
sterilises. 

L’emploi du couteau special pr£sente de grands avantages. Steriliser a deux 
reprises diff£rentes par chauffage de 10 minutes a 100°, pour ne pas alterer 
l'aspect et la consistance de la Pomme de terre. 

Milieu d’Elsner. — On rape sous l’eau bouillie (900 gr.) pour eviter Faction 
noircissante de Pair, 500 gr. de Pommes de terre pelves. On laisse macerer 
vingt-quatre heures a Pabri de la lumiere; on decante et filtre sur papier 
Chardin. On doit obtenir ainsi 1 lit. de liquide environ. On en gelatinise la 
moitie avec 150 gr. de gelatine qu’on fait dissoudre au bain-marie. On laisse 
refroidir jusqu’a 40° environ, puis on ajoute l’autre moiiid du liquide et on 
chauffe a nouveau au bain-marie, pour eclaircir le liquide par coagulation de 
l’albumine vegfitale. On neutralise alors la moitid de la liqueur et on melange 
les deux portions de maniere a avoir une reaction legerement acide. On 
ajoute 10 gr. d’iodure de potassium et on divise par fractions de 10 cm* dans 
des tubes sterilises, puis on sterilise definilivement a 120° pendant vingt mi¬ 
nutes. On laisse refroidir sur un plan incline un certain nombre de ces tubes. 

Bouillon. — On hache menu, a l’aide d’un hache-viande, 5 K os de viande 
de cheval, debarrassee des apon6vroses et degraissee, qu’on fait macerer au 
frais avec 5 lit. d’eau et 80 gr. de sel pendant douze heures en ete et 
24 heures en hiver. On chauffe ensuite 4 100° pendant 4 heures, puis 1 heure 
a 120°. Apres quoi, on filtre grossiferement sur une toile metallique et on 
exprime le r£sidu sous une forte pression. 

Les liquides reunis, sont cbau(T6s au bain-marie et (litres au papier Chardin. 
On ajoute ensuite 50 gr. de peptone Chapotot et 20 gr. de glycerine et on 
complete le volume a 10 lit. Le collage est inutile, on divise par flacons de 2 
lit. que l’on chauffe a l’autoclave pendant une demie heure. Le liquide filtre 
de nouveau est divisd par dose de 10 a 100 cm" dans les matras Pasteur ste¬ 
rilises de 50 a 300 cm 3 . Definitivement, on sterilise al’autoclave (1/2 heure a 
120°) et on conserve pour l’usage. 

Solution de peptone. — Apres dissolution, steriliser a l’autoclave et diviser 
par doses de 10 h 15 cm 3 dans des matras Pasteur de 50 cm 3 . Steriliser une 
deuxieme fois a Pautoclave. 

Serum de Cheval immunise contre le Bacille typhique ou de tout autre 
animal sensible a celte reaction. On conserve ce serum dans de petitespipettes, 
que Pon emploie au fur et a mesure des besoins. 
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E.vskmencements. 

Des que les echanlillons sont arrives dans de bonnes conditions au labora- 
toire, c’est-a-dire iorsque les echantillons destines a 1’examen bactdriologique 
sont encore entourds d’une certaine quantite de glace, on les metimmediate- 
nient en oeuvre. 

Le materiel suivant doit dtre pret sous la main : 

1 Hole de 100 cm 3 de bouillon. 

2 Holes de 10 cm 3 . 

1 Hole Gayon, avec gelatine fondue a la temperature de 37°. 

6 tubes de gelatine fondue a la temperature de 37°. 

1 pipette effilee, jaugde, a numeration, sur laquelle est inscrite le nombre 
de gouttes correspondant a 1 cm 3 oust gr. d'eau. 

6 boltes Pdlri. 

3 caisses refrigdrantes avec la glace et nivelees. 

Couteau a verre ou lime fine. 

Solution a 5 % d’acide phenique dans une buretle de Mohr. 

On prend alors un des tubes scelles, rempli genbralement aux 2 3, et qui a 
ete jusqu’alors conserve dans la glace. On 1'agite a plusieurs reprises et assez 
vivement pour obtenir une egale repartition des germes, etaussi pour s'assurer 
que la fermeture etaitbien hermetique (aulrement le tube sera rejete). Puis, 
un peu au-dessus du niveau du liquide, on fait, avec une lime fine ou un 
couteau a verre, un trait sur le tube, que Ton acheve de briser en le presen- 
tant a la llamme de la veilleuse d'un bee Bunsen, au niveau de l’entaille, au 
besoin a l’aide d’une pinee. 

On plonge alors la pipette stSrilisee dans le tube, on aspire une certaine 
quantite d’eau eton en laisse tomberune goutte dans un des cristallisoirs dans 
lequel on a prdalablement verse aseptiquement le contenud’un tube de gela¬ 
tine fluidifiee et stdrilisde et dont le couvercle porte une etiquette indicatrice 
de Ia’provenance de feau, du nombre de gouttes etdu calibrage de la pipette. 

Ce qui reste de l'eau de la pipette et du tube est verse dans une des Holes 
de bouillon de 10 cm 3 . 

Ce cristallisoir, muni de son couvercle qu’on a souleve sur un des cdtes 
pour l’ensemencement, est ensuite manipule de maniere a obtenir l’etalement 
sur tout son fond de la gelatine nutritive ainsi que son melange horaogene 
avec l’eau, puis mis arefroidir sur une caisse refrigerante. On procede de la 
meme maniere pour les second et troisieme tubes scelles qui servent a ense- 
mencer les autres Petri et la Hole Gayon; mais on laisse tomber dans la fiole 
Gayon 3 gouttes et dans les cristallisoirs 3, 4, 3, 6 gouttes de la pipette. Apres 
refoidissement on abandonne a la temperature ordinaire entre 13 et 20°. 

Ceci fait, on verse 30 a 40 cm 3 de l’eau des fioles dans chacun des deux 
petits ballons Pasteur et ISO cm 3 dans le grand. On ajoute a celui-ci et a un 
des petits, a l’aide d’une burette graduee, assez de solution pheniquee a 3 % 
pour obtenir un bouillon phenique au millieme. 

Le petit ballon non phdnique est place dans l’etuve A 37° et les bouillons 
phdniquds dans I’etuve a 42°. Ed. Bonjean, 

(A suivrc.) Chef du laboratoire 

consultatif d’Hygieue publique de France. 
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INTERETS PROFESSIONNELS 


La debacle pharmaceutique. — La cause. 
Le remede. 

(Dcuxirma article.) 


Je disais, en terminant la premiere partie de cette etude, que, s'il etait utile 
de signaler la mauvaise facon dont 6tait faite la Pharmacie, il ne convenait 
pas d’attaquer a ce sujet plus particulierement Pun ou l’autre de nos con¬ 
freres. Nous sommes tous ou presque tous coupables au nifime degre. cou- 
pables d’avoir assimilS notre profession au commerce et de lui avoir appliqu6 
la definition : le commerce est le vol organise. Or, le caractere particulier de 
la Pharmacie s’oppose k celte assimilation dont elle mourra. 

Loin d’incriminer mes confreres, je veux au contraire les defendre,et,si j’ar 
le triste courage d’etaler brutalement nos miseres, c’est avec la pensee de 
chercher a les soulager. 

II est inutile d’ailleurs d'entrer dans des details, nous nous compren- 
drons a demi-mols. Je suis persuade que beaucoup sont comme moi et se sont 
rendu compte, par experience, qlie le plus danaereux ennemi de la Phar¬ 
macie n’est pas le rabaisien ou le specialist lionnete, mais le confrere, quel 
qu'il soit, qui, par son improbite professionnelle, nous fait une concurrence 
deloyale. C’est lui qui a jete sur notre malheurcuse profession cette deconsi¬ 
deration qui est la meilleure arme de ceux qui nous nuisent, qui leurafourni 
le meilleur argument semblant legitimer la suspicion en laquelle on nous 
tient aujourd’bui. C’est lui qui, en se conduisant comme un commercant vul- 
gaire, plus soucieux de sa caisse que de sa dignite et de la santg de son client, 
nous fait enfin considerer comme de simples commercants, ne ntritant pas 
d’etre proteges autrement que ne Pest le commerce en general. 

Inconscients, malheureux ou canailles, ce sont bien les destructeurs de lit 
Pharmacie tous ceux qui, de concessions en concessions, en sont arrives a 
faire de leur ofncine une sorte de caverne de brigands ou le public est trompe 
tout a la fois sur son mal, sur les remedes qu’on lui donne et sur le prix qu’il 
paye ses remedes. Ce sont eux qui, donnant a leurs eleves un exemple deplo¬ 
rable, se sont prepares des concurrents pires encore, car le progres existe 
aussi dans le mal. C’est en effet chez eux que nos etudiants ont pu apprendre 
qu'il y avait deux sorles de rabais : celui fail sur le prix de la marchandise 
restee lionnete, qui ne peut se comprendre que dans la mise en action de 
capitaux enormes, ce qui n’est pas a la portee de tous, et le rabais fait aux 
depens de la qualite et de la quanlite des pro luits qui est, lui, k la portee de 
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tous les intrigants. Aurait-on vu tant de fondations nouvelles, si les jeunes et 
les vieux n’avaient appris qu’il etait possible de faire rendre a la Pharmacie 
des benefices disproportionnes avec les recettes, par nn emploi de notre 
diplfime qui n’avait certainement pas 616 prevu par la loi. 

Au lieu de tabler corame il serait juste, sur les besoins norrnaux d’une popu¬ 
lation, on base aujourd’hui ses esp^rances sur son intelligence personnels 
des affaires, qui consiste en l'espece a proflter de cette autorite que nous 
donne un parchemin et une boutique, quels qu'ils soient (les herboristes en 
ont autaut que nous), pour augmenter dans des proportions gigantesques la 
consommation des drogues dans le public. La consultation, avec ce qu’elle 
entraine avec elle d’indelicat, resume aujourd’hui toute la valeur du praticien. 
Et la chose est si bien admise que, dernierement, dans 1’annonce d’une offi- 
cine mise en vente, on disait: recettes tant: presque tout en consultations. 

Et le vendeur avait bien raison de signaler cette particularite. car cette 
recette n’est pas la meme que les autres, et on realise sur elle d’autres bene¬ 
fices que ceux que Ton retire de l’execution fidele des ordonnances de mede- 
cins. Ce n’est vraiment pas la peine que la loi veuille interdire l’exercice 
simultane des deux professions de mddecin et pharmacien si elle a 1’intention 
de tolerer de semhlables agissements. 

II en est dvidemment qui ne sont pas excusables, et ce sont souvent les plus 
coupables. Je veux parler de ceux qui ont trouv6 la fortune dans leur berceau 
on dans leur contrat de mariage, et qui vivent ainsi sans effort personnel, ne 
profitant mSme pas de leur situation privilege pour donner un salutaire 
example et maintenir le bon renom de leur profession. A la bonne affaire de 
I’luiritage ou du mariage riche, on veut souvent ajouter la bonne affaire com- 
merciale, et, dans certaines officines luxueuses, le propri^taire s'efface, 
n’apparaissant qu’a l’heure de la recolte. II ignore ou feint d’ignorer ce qui se 
passe chez lui, et laisse sans direction morale ses employes, eitres inconscients 
qui n’ont pour objectif que la recette qui assure leur place et les benefices 
qu'ils en relirent. 

Comment pourrait-on d’autre part refuser des circonsfances attenuantes au 
malheureux qui, faute de capitaux, s’esf reveille un beau matin prnprietaire 
de quelques bocaux vides, responsable de frais gen^raux enormes et 
d’echeances disproportionnees avec les ressources de l'outil del'ectueux dont il 
s’est rendu acqu^reur. Si par bonheur pour lui il est un fort dans la vie, s’il 
est seul, sans charges, il pourra peut-etre s'en lirer et v^geter dans une 
situation tres inferieure, prisonnier de son honnetete, n’ayant pour toute 
consolation que la contemplation de son leurrant parchemin. 

Mais si, homme avant d’etre speculateur, il s’est, quelle faute! fait un nid 
au benefice de son coeur plutdt qu’a celui de sa bourse; si, au lieu d'une 
associee il a pris une compagne; si, imprudent, il a os6 se creer une 
famille et n’a pas attendu pour avoir uu h^ritier, cruelle ironie ! d’avoir cons- 
titue son patrimoine, il lui faudra dans la plupart des cas sacritier son ln>no- 
rabilit6 professionnelle a son honorabilite comrnerciale, sous peine de perdre 

S’il est quelques exceptions devant lesquelles on s’incline, que ce soit avec 
un mouvement d’epaules comme le font les matins, ou avec admiration 
comme on devrait le faire, il n’en faut pas moins constater que la grande 
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majority n’h6site pas; et, quelque Don Quichotte qu'on puisse etre, ou ne 
saurait blamer ces vaincus auxquels on peut appliquer en les parodiant les 
vers du poete : 

... N’insultez jamais un Pharmacien qui tombe 
Qui sait a, quels ennuis sa bonne foi succombe. 

D’ailleurs, nous avons peut-6tre tort de nous insurger, car, en somme, a 
notre epoque, c’est la majorile qui fait la loi, en morale comme en politique, 
■le ne sais si la politique, y a gagne mais la morale a tout au moins change de 
direction, et si quelque J6sus-Christ moderne surgissait, il est probable qu’il 
ne s’aviserait plus de chasser les marchands du temple et qu’il prendrait pour 
precepte fondamental de sa nouvelle Scole : « Roulons-nous les uns les 
attires. » 

11 est admis, en effet, que celui qui fait honneur a ses affaires est absous de 
toutes les vilenies qu’il peut commettre pour arriver a ce but. Voler le fisc, 
par exemple, n’est voler personne. Contrevenir aux lois est bonnele jusqu’au 
gendarme exclusivement. Tout est permis dans notre humanity au vernis fac- 
tice, sauf le scandale ; et pour prendre des exemples chez nous, Ton peut voir 
que seuls, parmi ceux qui delivrent n'importe quoi sans ordonnances, sont 
punis ceux qui ont la malchance d’avoir un accident. Qu’il est loisible de 
faire ouvertement de la m^decine illegale qui vous rapporte 30 ou 40.000 fr. 
par an,tant que personne ne se plaint, ou le cas ecli^ant en payant de temps 
en temps de petites amendes de quelques centaines de francs. 

Chez les medecins, Boileux et Lajarrige ont paye la dette de mille de leurs 
confreres; on trouvera quelque jour chez nouss’il n’existe d^ja, le boucemis- 
saire, pele, galeux, qui paiera pour une peccadille, les fautes de tous les 
autres. 

Elies sont bien fastidieuses, n’est-ce pas, ces considerations que nous con- 
naissons tous el que Ton n'airue generaiement pas a s’entendre dire. II faut 
pourtant les ecouter, car elles sont la seule excuse des malheureux qui suc- 
combent et la seule consolation de ceux qui vegetent tristement honnetes 
dans l’ombre; n’ayant pas, puisqu’on a tout detruit, m6me le reve, l’espff- 
rance vague d’une recompense dans un monde meilleur. 

II en est de cette situation comme de toutes; ceux qui en profitent l’admet- 
tent et s’efforcent de persuader les autres de l’inutilite de leurs efforts pour 
en sortir. On ne refait pas l’humanite, disent-ils, il faut s’incliner. 

Qu’ils prennent garde : la revolution est nde des injustices d’une autre 
epoque. L’anarchie pourrait bien naitre de celles de la nfftre. Les lois sont 
inutiles, si elles ne servent qu’ff gffner les bons sans atteindre les coupables. 
Or toute chose inutile est nuisible et doit disparaitre. 

C’est la question qui se pose aujourd’liui pour la pliarmacie. Ils sont plus 
nombreux qu’on ne croit ceux qni se desinteressent de la discussion de notre 
loi paree qu’ils ont l’intime conviction qu’elle leur apportera quelque entrave 
nouvelle, sans aucune compensation ; parce qu'ils savent que, pas plus que les 
anciennes, elle ne sera appliquee egalement et justement. 

Devons-nous etre de leur avis, et 1'heure est-elle venue off il faille reclamer 
la liberte absolue pour le pharmacien? Ce serait peut-fftre une solution pour 
la crise pharmaceutique, mais nous ne pensons pas que I’inter^t du public 
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s’en accommode. Le progres, qui a augmente toutes les liberies et supprime 
tous les monopoles, en a cependant respecte quelques-uns, le notariat, par 
exemple, charge de veiller aux interSts (inanciers des individus. N'esl-il pas 
Evident que ce qu’on n’a pas cru pouvoir faire pour 1'argent, oil ne puisse 
songer a le realiser lorsqu’il s’agit de la santy humaine cent fois plus pry- 
cieuse encore ? Mais de mcme que l'institution du notariat lfest defendable 
que si elle repond entierement aux besoins qui la creent et si ses membres 
sont regis par une discipline sdvere justifide par les prerogatives qu'on leur 
accorde, de meme la medecine et la pharmacie doivent etre ^purees et 
reglementees d'abord. On devra ensuile reclamer pour elles les prerogatives 
qui leur manquent en ce moment. 

Autant nous serious mal venus, au milieu de nos querelles et de notre 
commercialisation a outrance ou le souci de nos clients tient, il faut l'avouer, 
peu de place, a reclamer une protection plus efflcace des pouvoirs publics, 
autant nous serons autorises a le faire le jour ou nous pourrons montrer uu 
bloc compact de praticiens dignes de ce no.ro, unis pour leurs intents et 
pour ceux du public, possedant des syndicats pour la reclamation de leurs 
droits, mais aussi des conseils de discipline serieux pour veiller a l’observa- 
tion de leurs devoirs. 

Le salut de la pharmacie nous semble exiger trois periodes de reformes 
• qu’il faut rendre le plus courtes possibles et commencer par consequent rapi- 
dement. La premiere comprendrait l’adoption d’une situation transiloire, 
permettant d'assurer le present. Ce serait comme une espece d'armistice 
acceptant sous benefice d’inventaire certaines situalions qu’il serait dange- 
reux de supprimer tout d'abord. 

La seconde serait employee ii preparer pour favenir des reformes plus 
importantes et qui ne sauraient apporler un benefice immAdiat. Organisation 
plus parfaite des syndicats, creation des chambres de discipline, reorganisa¬ 
tion des etudes pharmaceutiques surtout en vue de la limitation qui n’a rien 
de democratique, soit, mais qui s'impose dans une profession qui ne saurait 
etre comparee a aucune autre. 

Enfin, dans une derniere periode, on ferait sanctionner par l'Etat les bene¬ 
fices que nous aurions obtenus par nous-memes, et la rtiussite ne sera pas 
douteuse le jour ou nous pourrons montrer les avautages que le public aura 
trouv^s dans notre nouvelle organisation. 

Le premier soin qui s'impose a nous est done d'assurer le present. Sans 
chercher a demander au futur projet de loi de lAaliser toutes les reformes 
qui seraient desirables, il faut nous semble-t-il s'attacher, a le rendre le 
plus utile possible en le fournissant des armes qui nous seront necessaires 
pour lutter contre les abus qu'il importe de reprimer tout d’abord. 

Nous devrions, nous les pctiCs, qui formons la majorite interessante des 
pharmaciens, ne pas nous passionner pour les grosses questions mises en 
jeu, qui nous touchent bien moins que les cnpitalistes, industriels ou syndi¬ 
cats qui les agitent devant nous comme un epouvantail. IIs sont bien peu 
nombreux ceux qui lAclament bien sincerement la suppression de la specia¬ 
lity : celte proposition a ete pour bien des ponlifes pbarmaceutiques, ce qu’est 
pour nos deputes la separation de l’Lglise et de l’Etat. On la promet toujours 
au moment des elections eela fait bien dans un programme... autre chose est 
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de la voter. A notre avis, il ne faut mOme pas envisager la possibilite de deta¬ 
cher au dernier moment cette question du projet de loi, pour la laisser en 
suspens. II faut la trancher loyalement conformement au desir de la majority 
des pharmaciens c'est-a-dire en donnant droit de cite a ces produits, qui 
comme me l’dcrivait un de nos confreres de province, ont faitpeut-Stre du mal 
a la pharmacie, mais sont appeles peut-Olre a lui faire beaucoup de bien. 

Les ecoles ne veulent pas de remedes shcrets : je ne crois pas qu’aucun de 
nous soit d’un autre avis. II conviendra de prendre des garanties a ce sujet, 
mais sans retirer d'une main ce que nous aurous donne de 1’autre, en pre- 
nant le plus applicable des deux projets proposes par les ecoles et en n’im- 
posant pas aux sp^cialistes des obligations qu’ils n’accepteront pas parce 
qu'elles rendraient leurs produits impossibles. Soyons de bonne foi dans cette 
transaction, et quand nous nous trouverons d'accord sur ce sujet, nous serous 
tout naturellement unis pour reclamer d'autres avantages qui me paraissent 
avoir ete negligds dans tous les projels presentes. 

Le mouvement tente avec mon concours, par t’Association des Etudiants, a 
pour but de consuller plus directement le pharmacien a ce sujet. J’espere 
qu’il aura un resullat heureux et je m’abstiendrai momentanement de toute 
discussion qui pourrait entraver sa marche. Quand nous aurons la Loi et la 
Paix, il faudra s’occuper de la reglementation de toutes les specialities. J'en- 
treprendrai dans un prochain article, cette campagne. Ce sont les spdcialisles 
et les proprietaires des grandes pharmacies que j’aurais alors a convaincre. 
J’espere qu’ils me rendrout ce travail facile et qu ils se souviendront que je 
les ai defendus quand j’ai cru juste de le faire, avec la meme ardeur que je 
mettrai a les attaquer s’ils donnent raison a ceux qui m’ont accuse de leur 
sacrifier les interOts de la pharmacie. 

H. Hubac. 
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Catalogue des theses de pharmacie soutenues en France, 
pendant l’ann^e scolaire 1900-1901. 

I. — Ecole sup6rieure de pharmacie de Paris. 

LAURENT (Charles). — De faction du sulfate chromeux sur les sulfates mctal- 
tiques. — Rennes, 1901, in-8° de 38 pages. — Paris, Th. pharm., 1900-1901 (n° 1). 

JOUVE (Ail.). — Contribution ii l'&tude du tetraiodopyrrol. — Paris, 1901, in-8° de 
13 pages. — Paris, Th. pharm., 1900-1901 (n° 2). 

Doctoral de l’Universite (pharmacie). 

LAHACHE (J.-E.), — Etude hydrologique sur le Sahara frangais oriental. — Paris, 
1900, in-8° de 136 pages, 8 planches. — Paris, Th. pharm. Univ.}, 1900-1901 (n« 1). 
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PATOUILLARD (N.). — Essai taxnnomique sur les families el les genres des 
hymenomycbtcs. — Lons-le-Saunier, 1900, iu-8° de 184 pages. — Paris, Th. pharm. 
(Univ.), 1900-1901 (n» 2). 

LECLAIR (Edmond). — Histoire de lu pharmacie a Lille de 1301 a Van XI (1803). 
Elude historique at critique. — Lille, 1900, in-8° de xxiv-396 pages et 16 planches. — 
Paris, Th. pharm. (Univ.). 1900-1901 (n° 3). 

BARILLE (A.). — Phosphates do calcium. Action do fammoniaque sur leurs disso¬ 
lutions acides. Action de facide carhoniqiw sous pression. — Paris, 1900, in-8° de 
112 pages. — Paris, Th. pharm. (Univ.), 1900-1901 (n° Ij* 

DAVID (Constant). — Etude annlomique du genre Dapleurum. — Lons-le-Saunier. 
1901, in-8° de 79 pages. — Paris, Th. pharm. (Univ.). 1900-1901 (n° 5). 

GORET (Maurice). — Etude chimiquo at physiologique do quelques albumens cor- 
nes de graines de leyumineuses. — Lons-le-Saunier, 1901, in-8° de 79 pages. — Paris, 
Th. pharm. (Univ.;, 1900-1901 (n° 6). 

TOPIN' (<L). — Note sur les cristaux et concretions des hymenomycetes et sur le 
role physiologique des Cistides. — Saint-Germain-en-Laye. 1901. in-8° de 90 pages 
et -i planches. — Paris, Th. pharm. (Univ.), 1900-1901 (n° 7). 

I30CQU1LLON (Henry), — Etude bolanique et pharmacologique des Xanthoxylees. 

— Paris. 1901, in-8° de 128 pages et 4 planches. — Paris, Th. pharm. Univ.', 1900- 
1901 (n» 81. 

GRES (L.). — Contribution a l’ctude anatomique et microcbimique des Hhamnees. 

— Coulommiers, 1901, in-8° de 93 pages et 2 planches. — Paris. Th. pharm. (Univ.), 
1900-1901 sn° 9'. 

DUMESN1L (Ernest). — Sur urn methods de determination do la densite des corps 
solides applicable a Tetude lies pr&eipitcs. — Lons-le-Saunier, 1901. in-8° de 18 pages. 
Paris, Th. pharm. (Univ. . 1900-1901 (n° 9). 

WARIN (J-). — Etude comparative sur la preparation de, quelques extraits llitide*. 

— Lons-le-Saunier, 1901, in-8° de 99 pages. — Paris, Th. pharm. (Univ.), 1900-1901 
(n“ 10j. 

II. — ficole superieure de pliannacie de Montpellier. 

UADEL (Elie). — Elimination du estmdylatc do soude. — Montpellier, 1900, in-8° 
de 61 pages. — Montpellier. Th. pharm. Univ.), 1900-1901 (n° !>). 

SUIFFET (Theodore). — De fopotberapie thyroi'dimne. — Montpellier, 1900, in-8" 
de 64 pages. — Montpellier, Th. pharm. (Univ.), 1900-1901 (n° Os. 

SARGOS (O.). — Les eaux dlalimentation dela rillc de Carcassonne. Le.ur histoire. 
I.eur role au point de rue hygicniquc. — Carcassonne, 1900. in-8" de 116 pages et 
i planche. — Montpellier. Th. pharm. (Univ.), 1900-1901 (n° 7). 

MARTINENQ ( I. . — Elude sur le Solatium pseudo-capsicum. — Toulon. 1901. in-8 0 
de 81 pages et 7 planches. — Montpellier, Th. pharm. Univ. . 1900-1901 (n° 8). 

CASTEX (Henri). — Contribution u fetude toxieologique des sols de thallium tit eu 
partieulier tki sulfate. — Toulouse, 1900, in-S° de 53 pages. — Montpellier, Th. 
pharm. (Univ.), 1900-1901 (n° 9). 

DUNAN (Emile). — Action de Ut fum&c du tabau mt quelques microbe* do In 
bouche. — Nimes, 1901 iu-8° de 94 pages. — Montpellier, T'h. pharm. (Univ,). 1900- 
1001 (n° 10). 

ROUANET (Francois). — Contribution it l’etude des Asdepiadacees. Etude bota- 
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niqui■ cl chimique du Cynanclium Monspeliacum. — Montpellier, 1901, in-8° de 
64 pages. — Montpellier, Th. phnrm. (Univ.), 1900-1901 (q° 11). 

GAMEL (Georges). — Contribution a l’etude de l’elimination des composes uxyge- 
nes du phosphore; modilications qu'ils apportent dans les urines , transformations 
qu'ils subissent dans l'organismc. — Montpellier, 1901, in-8° de 118 pages. — 
Montpellier, Tli. pharm. (Univ.), 1900-1901 (n° 12). 

CASSAN (Felix). — Etude sur le Camphnrasma Mnspiitluca. — Montpellier. 1901, 
in-8° de 66 pages. — Montpellier, Th. pliarm. (Univ.), 1900-1901 (n° 13). 

ASTRUC (A.). — Alcalimetrie des alcaloidcs. — Montpellier. 1901, in-8» de 46 pa¬ 
ges. — Montpellier, Th. pharm. (Univ.), 1900-1901 (n° 11). 

REBOUL (E.). — Etude botanique du Rhus coriariu L. (Sumac des corroycurs). 
Etude chimique du fruit. — Montpellier, 1901, in-8° de 66 pages. — Montpellier, Th. 
pharm. (Univ.), 1900-1901 (a® IS). 

BEULAYGUE (L.). — Etude du Calvstegia soldanella R. Br. Etude botanique , chU 
miipie et pharmaceuliijue. — Montpellier, 1901, in-8° de 86 pages. — Montpellier, 
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PARASITOLOGIE PRATIQUE 


Les parasites de l’intestin et leur recherche dans les matures 
f Scales. 

Deuxihme article (*). 

Maintenant qae nous savons comment se prdsentent a l’ceil nu les parasites 
que nous nous proposons de trou/er, voyons comment nous devons les cher- 
cher dans les matieres fecales. 

On recueille ces matieres f6cales dans une terrine, on ajoute une notable 
quantity d’eau, on agite et on laisse reposer 2 ou 3 minutes. On rejette ators 
la partie superieure de cette eau et on la remplace par de l’eau pure vivement 
projetde dans la terrine ; nouveau repos, puis nouvelle decantation. En operant 
ainsi ci cinq ou six reprises, le liquide devient plus ou moins clair, les 
matieres fe'eales se trouvant peu a peu elimin^es ; les Helminthes se deposent 
au contraire au fond du recipient. Apres un dernier repos plus prolong^, on 
decante et on rejette la plus grande partie du liquide ; on repartit ensuite le 
resle dans des cristallisoirs. On continue, s’il y a lieu ,de decanter et de renou- 
veler le liquide jusqu’a ce qu’on distingue nettement les Helminthes, qui 
seront surtout visibles en posant le vase sur un fond uoir. 

On pourra les examiner ensuite a la loupe dans de petites cuvettes de porce- 
laine, mi partie noires et mi-partie blanches. 

Mais, comme les Helminthes peuvent rester ft demeure dans l’intestin, on 
ne devra jamais se borner a un examen macroscopique des matieres fecales. 
La veritable methode clinique consiste dans l’examen microscopique, qui 
permet de retrouver l’ceuf caracteristique de chaque espfece et de faire un 
diagnostic dans des conditions un peu moins d6sagreables. C’est la methode 
a laquelle on devra le plus souvent recourir; elle n’exige que de l’habitude et 
de la patience. 

EXAMEN MICROSCOPIQUE. 

Lorsque les matieres a examiner sont liquides, on les place dans un verre 
conique et on les delaye au besoin dans une solution d’acide phenique pour 
faire disparaitre ou du moins pour diminuer l’odeur. On laisse ensuite reposer 
pendant environ une heure, apres quoi, arm4 d’une pipette, on pr^leve 
quelques goutlesdans les difterentes couches qui se sont d6posees et en par- 
iculier dans le depdt du fond et dans les flocons qui surnagent. On porte ces 


{*) Voir Ball. Sc. pharm., 1902, VI, 132 
Bull. Sc. pharm. {Juillcl 1902). 


VI. — 15. 
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goutlcs sur des lames de verre, on recouvre de lamelles et on les examine 
successivement au microscope. 

Si les matieres sont solides, il sufflt d’en dissocier une parcelle, sur la lame 
mSme, dans une goutte d’eau disliliee. On peut se servir pour cela d’un 111 ou 
mieux de la spatule de platine, qu’il sera possible ensuite de steriliser dans la 
flamme. 

On fera bien au pr^alable de s’exercer & etudier les differents tissus d'ani- 
maux el vegetaux qui servent a 1’alimentation humaine ; puis on examinera 



des preparations de matures fecales provenant d’individus en bonne sante. 
On s’habituera ainsi ii reconnaitre les elements normaux qui se rencontrent 
dans les matieres fecales (fig. 20). 

Celles-ci sont formees en effet de debris alimentaires variables, de mucus, 
de cellules epitheliales, de rares leucocytes, de granulations, de cristaux, etc. 
On devra d’autant plus se familiariser avec ces differents elements que cer¬ 
tains d’entre eux ont ete pris pour des parasites bizarres : c’est ainsi que des 
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I. — Protozoaires. 

Parmi les Protozoaires nous pouvons rencontrer YAmceba coli (fig. 21), d<5- 
crit pour la premiere fois par Losch en 187a, et qui depuis a donn6 naissance 
a tant de discussions. On n’oubliera pas que certains auteurs lui attribuent la 
dysenterie des pays chauds. Ilsemble prouve a l’heure actuelle que la dysen- 
terie est due a un Microbe, le Bacillus dysenteriae ; quSnt & YAmoeba coli,ce 
serait l’agent de transmission du Microbe dans la paroi intestinale. 

La recherche de YAmceba coli, comme celle des Protozoaires en g^n^ral, 
exige certaiues precautions. Les selles devront Stre examinees aussitflt leur 
emission, alors qu’elles sont encore chaudes; l’examen sera meme fait de 
prdf^rence sur une platine chauffante. Sans cette precaution, l’Amibe, de 
mSme que les FlageH£s dont il sera question tout a 1‘beure, est complete^ 
ment m^connaissable. A mesure que les selles se refroidissent on conslatera 
du reste que l’Amibe se contracte, puis s’enkyste, s’appreitant ainsi a affronter 
les conditions defavorables auxquelles elle va 6tre soumise. Elle se presente 
en general dans les selles sous formes de masses protoplasmiques elliptiques 
de 20 a 60 p de longueur et n’emettant le plus souventqu’un seul pseudopode. 
Le protoplasme granuleux contient un noyau etune ou plusieurs vacuoles;on 
y rencontre frequeinment des corps strangers et entre autres des globules du 
sang. Les mouvements sont excessivement lents, l’auimal ne parcourant guere 
en une minute qu'une distance egale a sa longueur. 

A cdte de l’Amibe nous devons signaler Sgalement un certain nombre de 
Protozoaires dont nous n’avons pas encore parld, mais dont la presence a et<§ 
signalee a maintes reprises au cours de certaines diarrhees.il s’agit de Gocci- 
dies, de Flagelles et d’Infusoires. 

Les Coccidies que Fon pourra rencontrer dans les malieres fecales de 
l’Homme sont le Coccidium cuniculi , qui vit dans le foie ou dans les cellules 
epith^liales de l’intestin,et le Coccidium bl/jemiaum, qui vit dans les villosites 
intestinales. 

Le Coccidium cuniculi (fig. 22, a) est un parasite ovo'ide a coque lisse, assez 
epaisse, mesurant de 30 a 45 p de longueur sur 20 a 25 p de large. Elle pre¬ 
sente a l’an des p6!es, ordinairement le plus dtroit, une petite depression en 
forme de micropyle. Le protoplasme est contracte au centre en une masse 
globuleuse montrant une sphere pale qu’on a decrite comme un noyau. Ces 
Coccidies etant tres frequentes chez le Lapin, on pourra s’exercer facilement 
a les reconnaitre en examinant des crottes de Lapin au microscope. 

Le Coccidium bigeminum (fig. 22, b) est une Coccidie extr^mement petite, 
frdquente dans l’intestin du Chien, du Chat et du Pulois. Elle mesure environ 
12 p. sur 8 ft. La qualification de bigeminee indique qu'ellessont geueralement 
accolees deux a deux. Mais elles peuvent se trouver aussi isolees, et on les 
reconnaitra seulement aleurtaille. 

Les Flagelles que l’on pourra rencontrer chez l’Homme sont le Trichomo¬ 
nas vaginalis (fig. 22, c) et le Lamblia intestinalis (fig. 22, d). Les figures que 
nous en donnons permettront de les reconnaitre tres facilement si l’on tient 
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•compte d'u fait que les flagelles se detachent tres facilement et que par conse¬ 
quent le nombre n’en sera pas fixe. C’est ainsi que plusieurs genres qui etaient 
decrits separement il y a quelques ann6es, parce qu’ils possedaient tel nombre 
de flagelles, ont ete depuisr6unis, dans un mfimegenre Trichomonas,e t mSme 
dans une espece unique le T. vaginalis. On notera egalement qu’ici encore 
les matieres fecales devront etre tres fralches et examinees 4 chaud, sinon on 
ue trouvera pas d’individus libres, mais uniquement des individus enkystes 
qui seront tres difficiles a reconnaitre (fig. 22, e). 



Parmi les Infusoires je citerai le Balantidium coli (fig. 22, /), le B. minuturn 
(fig. 22, g) et le Niclolherus faba (fig. 22, h). M£me remarque au sujet de l’exa- 
men microscopique. 

Les different* Flagelles et Infusoires ont ete rencontres presque toujours 
dans des matures diarrheiques, mais il ne faut cependant pas conclure de ce 
fait que les parasites ont provoque l’etat diarrheique.On tend a les considerer 
aujourd’hui com me des commensaux inoffensifs du tube digestif; et s'ils se 
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multiplient dans les matieres fdcales liquides, c’est qu'ils y trouvent un mi¬ 
lieu plus favorable a leur developpement. Nous ajouterous que si on les ren¬ 
contre surtout dans certaines affections de l'intestin,c'est vraisemblablement 
aussi parce que l’examen des matieres fecales se pratique plutot cbez les indi- 
vidus diarrheiques que cbez les individus bien portants. 


II. — Helminthes. 

Parmi les Helminthes nous avons signals precedcmment V Anguillule intes- 
tinale, et s’il ne nous est pas encore arrivd d’en parler, c’est qu'elle ecliappe a 
l'examen macroscopique, n’etant visible qu’au microscope. Ce parasite fut 
d^couvert par No h.mami en 1876 cbez des soldats atteinls de diarrhee de 
Cochinchine, et etudie par Bavay. Nous croyons que cet Helminthe peut se- 
faire dans certaines conditions l’agent de transmission du Bacillus clysen- 
teriw et produire ainsi cette forme particuliere de dysenteric qui ahecu le nom 
de diarrhee de Cochinchine. Dans les matieres fecales fraichement emises 
1’Anguillule intestinale ( Stronrjyloidcs intestinalis) est representee par des 
femelles parthenogenetiques, longues de 2 nun. a 2 mm, 3 (fig. 23, a). Cote a 
cdte on trouve nombre d'oeufs a tons les ^tats de segmentation (tig. 23, c, d, c, I) 
et des embryons bien ddveloppes (fig. 23, b). Ceux-ci sont parfois tellement 
abondants qu'on a pu evaluer a plusieurs millions leur nombre dans chaque 
selle. Ces oeufs sont de forme ovale, a surface lisse, de coloration jaune ver- 
datre; leur enveloppe est extrfimement mince et ils sont longs en moyenne de 
30 p sur 30 p de large. 11s commencent a se segmenter dans futerus de la 
femelle, et dans les selles on trouvera des mufs renfermant des embryons a 
tous les studes de developpement. II ne faudrait pas croire que ce parasite ne 
doit se rencontrer que cbez des individus revenant d’Extreme-Orieut. 11 
habite aussi l’Europe et semble se developper dans les monies conditions que 
f Unciuariu ; on fobservera done aussi chez les mioeurs, les terrassiers, les. 
potiers, les ouvriers des rizieres, etc. 

Voyons maintenant quels sont, par ordre de frequence, les ceufs de para¬ 
sites que foil pourra trouver encore dans les matieres fecales. 

L’ceuf de VAscaris lumbrico'ides (tig. 24, a) est ovo'ide, jaune-brunatre, long 
de 75 (j. sur 35 de large. II i est entourd de deux enveloppes : finterne lisse et 
resistante, l’externe conslituee par une couche albumineuse transparente et 
mamelonnee, ce qui donne un aspect nuiriforme. On notera que la couche 
externe disparait rapidement dans l’eau. 

L’ceuf de YOxyurus vermicularis (fig. 24, b) mesure en moyenne 30 a sur 
23. II est ovale, mais presenle nettement une face aplatie et une face bomber. 
11 renferme dejii un embryon gyriniforme quand il est pondu, de sorte que- 
dans les selles on trouvera des neufs renfermant des embryons a differents 
stades de developpement. La membrane d’enveloppe est relativement mince. 

L’oeuf du Trichocephalus trichiurus (fig. 24, c) est de couleur brunatre ou 
franchement brune. 11 mesure aussi 30 p sur 23 et est en forme de citron. 11 
est pourvu d’une coque lisse et resistante piesenlant a chaque pole un orifice- 
que yient obturer un bouchon homogene et brillaut. L’ceufest pondu sans avoir 
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aucune segmenlation et c’est dans cet etat qu’on le rencontre dans le; 
:res lecales. 

;uf de I ’Uncinaria duodenalis (fig. 24, d) possede un contour reguliere- 
elliptique et, au moment de la ponte, la segmentalion du vitellus est l 
commencee. II mesure environ 60 ;x sur 40. Dans les selles on ne trou- 
done que des ceufs au stade de segmentation a 2, 4 ou 6 cellules. 


24, e), petit Ascaris, parasite normal duChien, et qui peut se rencontre 
Jentellement chez 1’llomme. On le reconnaltra du reste aisement. II es 
irique ou ovalaire, de coloration jaune-brundtre et mesure environ 70 ft d 
ueur. Son enveloppe externe albumineuse forme un veritable rdseau d 
es erdtes qui donnent d 1’ensemble de l’ceuf l’aspect tres caracleristiqu 
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Parmi les ceufs de Cestodes celui qui pourra se renconlrer le plus aisement 
sera celui du Bothriocephalus latus (fig. 24, f). Nous avons en effet signale 
precedemment que ce Cestode possedait un orifice special pour la ponte. 
Celle-ci se produit done dans Fintestin raiime et les ceufs s’observeront dans 
les selles. L’ceuf mesure 7a pc sur35; la membrane est relalivemenl mince et 
legerement brunatre, le contenu grossierement granuleux. En l'examinant 
attentivement on aperg.oit un opercule a Tune des extremites. On mettra du 
reste facilement cet opercule en evidence par l’addilion d'une goutle de 
potasse, essai qui devra etre fait sur tous les ceufs que Eon observera dans les 
matiferes fecales. 

Les ceufs de tous les autres Cestodes sont expulsds en meme temps que les 
anneaux mCirs; on ne les rencontrera done dans les selles que lorsqu’ils 
auront etd mis en liberie par la rupture d’un anneau. Nous allons nean- 
moins donner ici leur description, ce qui aura l'avantage de permetlre de 
reconnaitre, grdee aux ceufs qu'il renferme, la nafuie d'uu anneau plus ou 
moins deforme. 

L’ceuf du Tsenia solium (fig. 24, g) est de forme arrondie et mesure 30 ;x de 
diametre. 11 est conslitud par une membrane epaisse presentant une fine 
striation radiee etaussi, semble-t-il, une strialion en ligues concentriques et 
par un contenu granuleux, a Einterieur duquel on distingue six crochets. Ce 
contenu granuleux est Eembryon liexacantbe qu’il est facile de meltre eu 
evidence a l’aide d’une goutte de la solution de potasse. 

L’ceuf du Tsenia saginata((\%. 24, h) s’en distingue en ce qu’il est gdnerale- 
ment de forme nettemer.t ovalaire. 

L’ceuf du Dipylidium caninum (fig. 24, k) prdsenteune forme globuleuse; 
completement developpe il n’offre que des enveloppes transparentes qui per- 
mettent de dislinguer sans difficult^ Eembryon hexacanthe s’agitant dans 
l’intdrieur. II mesure 45 j* de diametre. 

L’oeuf de V Hymenolepis murina (lig. 24, 1) ou Tivnia nana est pourvu de 
trois membranes d’enveloppe, anhystes, transparenles, fortement ecartees 
l’une de l’autre. II est le plus souvent ovalaire; la membrane externe et la 
membrane interne sont seules resistantes, mais la membrane moyenne est 
fortement plissee. Entre la membrane moyenne et la membrane interne se 
voient des residus vitellins plus ou moins abondanls, plus ou moins granu¬ 
leux. La membrane interne prdsente un petit mamelon a chacun de ses pOles 
et est de forme ovale. Les crochets de Eembryon hexacanthe sont peu visibles 
a cause des granulations de ce dernier. Nous avons insiste sur cet ceuf plus 
longuement car e’est g£neralement sa presence qui pourra permeltre le dia¬ 
gnostic d 'Hymenolepis muvina. 

L’ceuf de E Hymenolepis diminuta (fig. 24, m) qui lui ressemble beaucoup, 
est un peu plus gros. Son enveloppe externe est jaundtre, un peu epaissie, et, 
a un fort grossissement, se montre delicatement stride dans le sens de son 
dpaisseur. L’embryon hexacanthe est elliplique. 

L’ceuf du Bothriocephalus cordatus ressemble absolument a celui du 
II. latus et est a peu pres de la mdme taille. 

On sait aussi que certaines Douves peuvent vivre en parasites dans les voies 
biliaires, ou elles ddterminent une cirrhose atrophiiiue. Les cas en sont tres 
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rares, parce que le diagnostic en est presque impossible. II est probable 
cepend-int que dans ces cas l’examen microscopique pourra faire recoil 
naitre dansles selles les ceufs qui y auront ete entrainds par labile. 

L’oeuf du Dicroccelium la.ncea.tum ou petite Douve (fig. 24, n) est brun-noi- 
ratre, long de 45 p, large de 30 et pourvu d’un opercule qu’il sera facile de 
-ddceler avec la solution de potasse. 

En Orient on observe d’autres petites Douves appartenant au genre Opis- 
thorchis et dont la plus connue est YOpisthorchis sinensis. L’ceuf (fig. 24, o) 
est un peu pluspetit, long de 30 p sur 15 de large. II est ovale et presque noir; 




fopercule est indiqud par une saiilie circulairp, tandis qu’i l'autre pdle on 
observe une petite saiilie aigue. 

L'ceuf du Fasciola hepatica, ou grande Douve (fig. 24, p ), est egalement brun, 
maisil se reconnaitra facilement par suite de ses dimensions considerables : 
environ 130 p sur 80. Le vilellus est segmente. 
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On devra se rappeler enfin que Ies oeufs du Schistosomum haematobium 
ou Bilharzie (fig. 2i, r) ne sont pas toujours eliminds par la vessie, mais 
qu’ils peuvent l’4tre aussi a travers la paroi de l’intestin. On observera alors 
du cote du gros intestin des phenomenes dysenteriques, et dans les matieres 
Scales on dScelera un plus ou moins grand nombre d'ceufs. Ces oeufs sont de 
forme ovale, non opercules, et mesurent 150 g. sur 60. Ils sont caractdrises par 
la presence 4 l’un des pdles d'un eperon resistant qui leur permet de dechirer 
les tissus et d’arriver ainsi du sang dans le milieu exterieur. On n’oubliera 
pas que cet eperon peut £tre reporte lateralement et m§me que pour certains 
auteurs il en serait toujours ainsi des oeufs qui sont elimines par l’intestin. 

Mais on ne devra pas oublier que les different Helminthes dont nous 
venous de parler peuvent exister dans l’intestin et le foie sans que leurs 
oeufs se rencontrent forcement et avec une egale facilile dans les selles. 11 en 
est que 1’on trouvera aisement comme ceux de YAsearis, du Trichocephalus, 
de YUncinaria, du Strongyloid.es, du Bothrioceplialus, mais les autres pour- 
ront se montrer plus rares. 

L’existence de quelques oeufs permettra d'afflrmer l'existence du para¬ 
site, mais si Ton ne rencontre pas d’ceufs dans de nombreux examens 
microscopiques, ily aura simplement presomption qu'il n’y a pas de parasites, 
mais nullement certitude. 

En examinant systdmatiquement les selles de nombreux individus et en 
particulier de ceux qui reviennent des pays cliauds, on aura frequemment 
l’occasion de rencontrer des oeufs d'Ascaris, de Trichocephalus et A'i'nci- 
naria. On devra done s’babituer a les reconnaitre, et, s’il arrive que l’on ren¬ 
contre des oeufs d’espfeces plus rares, esperons que ce modeste travail per¬ 
mettra d’arriver assez facilement a une diagnose exacte. 

D r Jules Guiart, 

Professeur agregd a la Facnlte 
de uifidecine de Paris. 


MEDICAMENTS NOUVEAUX 


REVUE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 

L’Adrenaline. 


VAdrenaline (de adrenal glands, en anglais capsules surrenalcs) est con¬ 
sider^ comme le principe actifdes capsules surrenales, isold presque simul- 
tandment par deux expdrimentateurs americains, Takami.ne et Aloiuch. 

L’adr^naline est une substance gris blanchatre, l^gere, a petils cristaux se 
rencontrant sous cinq formes differentes, s’adaptant aux differenles solutions 
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avec lesquelles on les emploie. En fait, ces cristaux peuvent passer dune 
forme a une autre suivant lamethode de cristallisation employee. 

Ces cinq modes de cristallisation s’operent : 1° en forme de chou-fleur ou 
de t.omate; 2° en forme de feuille; 3° en plaques losangiques agglomerees ; 
4° en fines aiguilles ; 3° en forme de prismes (Mayeb). 

(.'adrenaline a un gout legerement amer, laissant une sensation d’engour- 
dissement sur le point de la langue ou elle a ete appliquee. Chauffde a 203° 
elle devient brune; elle fond, se decompose et augmente de volume 
a 207°. 

La formule empirique de 1’adrSnaline serait, d'apres Takajiine, C 10 H l5 AzO ; ‘, 
et d'apres Aldrich, C 9 H‘ 3 Az0 3 . 

A I’Stat sec elle est parfaitement stable. Elle est plus soluble dans l’eau 
chaude que dans l'eau froide; ses solutions aqueuses saturees a chaud cris- 
tallisent apres refroidissement. La solution d’adrenaline faiblement coloree 
s’oxyde facilement a fair eta la lumiere. 

Les solutions que l'on Irouve dans le commerce sont contenues dans des 
flacons en verre colore bouches a l’emeri, et enduits de paraffine au goulot. La 
sterilisation de ces solutions par Febullition ne leur ferait pas perdre leur 
activite physiologique, d’apres Northon Wilson. Nous avons constate nous- 
memes que certaines de ces solutions, qui etaient devenues legerement roses 
apres avoir ete exposees a la lumiere et a l’air, ont perdu leur coloration 
apres sterilisation a l’autoclave a 120° et que leur activite physiologique etait 
conservee. 

De son cote Mayer avait d'ailleurs deja remarque que ces solutions, bien 
qu’ayant change de couleur, conservaient leur activite. 

L’adrenaline a une legbre reaction alcaline au papier de lournesol et a la 
phtaleine du phenol; elle est parfaitement soluble dans les alcalis, excepte 
dans l’ammoniaque et les carbonates alcalins. Elle est soluble dans les acides 
et forme avec eux trois principaux sels : les chlorhydrates, les sulfates, les 
benzoates, qui sont obtenus en dissolvant soigneusement fadrenaline dans ces 
trois differenls acides et en evaporant dans le vide sur de l’acide sulfurique 
concentre. 

II se forme alors une masse brune amorphe, cassanle, d^liquescente a 

L’adrenaline donne avec le perchlorure de fer une coloration vert emeraude, 
avec l’iode et l’ammoniaquc une coloration rose. Elle rMuirait energique- 
ment les sels d’or et d’argent et ne donnerait aucun precipite avec le reactif 
de Tanret, le bichlorure de mercure, le clilorure de platine ou avec les acides 
picrique, tanique, phospho-molybdique, phospho-tungstique, et le bichro¬ 
mate de potasse. 

On prepare Fadrenaline en faisant macerer des capsules surr6nales pendant 
cinq heures dans une quanlite suffisante d’eau a 30°-80°; on chauffe pendant 
une heure a 90°-93° afin de coaguler la majeure partie des matures albumi- 
no'ides, apres avoir verse au prealable a la surface du liquide une couche 
d’huile pour eviter une evaporation trop rapide et surtout l’oxydalion par 
Fair. On separe par pression la parlie liquide qui renferme le principe actif, 
et le riSsidu est de nouveau mis dans Feau chaude legerement acidulee par de 
l'acide chlorhydnque ou acelique, de maniere a dissoudre l'adrenaline qui 
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pourrait s'y trouver encore. Les solutions reunies, debarrassees de l’huile qui 
surnage et filtrdes, sont evaporees dans le vide jusqu’a consistance convenable, 
puis agitees avec deux ou trois volumes d’alcool fort. Cet alcool, qui a dissous 
l’adr£naline, est evapore en ajoutant au residu de l’ammoniaque ou de la 
soude jusqu'a reaction alcaline; on obtient uu precipite jaunatre, qui est de 
l'adrenaline impure. Pour la purifier on la dissout dans un acide et on traite 
cette solution par falcool et l’dther; les matieres colorantes et etrangeres 
sont precipitees; le filtral, alcalinisS par l’ammoniaque, laisse deposer l’adre- 
naline, qui est lav6e, dess^chee et au besoin de nouveau purifn5e par la 
meme mdthode. 

L’adrdnaline se rencontre dans le commerce soit sous forme de tablettes 
de tartrate d’adrenaline facilement solubles dans l’eau, soit sous forme d’une 
solution au millieme. 

En voici la formule : 

Chlorhydrate d’adriinaline. 1 gr. 

Solution normale de serum pbysiologique. 1.000 gr. 

ChlorStone. a gr. 

Le chlordtone est ajoute a la solution pour la maintenir limpide. Le 
chloretone est un corps qui s’obtient en faisant agir de la potasse sur parties 
egales de chloroforme et d’acetone. II est anliseptique etlegerement aneslhe- 
sique. 

II 

L’adrenaline a une action tres puissante, mille fois environ celle des 
capsules surrdnales. Elle n’exerce aucun effet cumulatif et n’est ni irritante 
ni toxique. C’est un hdmostatique trfis puissant, le plus puissant que l’on 
connaisse. On a vu des hemorragies rebelles a tous les autres traitements 
ceder en tres peu de temps a son action. Elle dleve considerablement la 
pression sanguine en faisant contracter les fibres musculaires des vaisseaux. 
Elle possede un pouvoir vaso-constrictif et decongestionnant. 

De la son usage tout indique dans les maladies qui eongestionnent la peau 
et les muqueuses. 

Employee localement, l’adrenaline produit une anemie intense sur le point 
ou elle a die appliquee : la region est litteralemenl exsangue et on peut 
operer au bout de tres peu de temps sans la moindre hemorragie ou tout au 
moins avec une perte de sang tres minime. 

La rapidite d’absorption de l’adrenaline par les muqueuses est excessivement 
variable, et nullement en raison directe du degre de congestion de ces mem¬ 
branes. 

II semble que la peau saine n’absorbe pas l’adrenaline, et que celle-ci 
pdndtre plus ou moins facilement a la faveur des lesions de l’epiderme. 

Experimentee chez les animaux en injections sous-cutanees ou intra- 
veineuses, l’adrdnaline peut provoquer de la glycosurie; a dose mortelle on 
constate des ldsions destructives de certains organes et en particulier du pan¬ 
creas (Herter et Richard, de New-York). 

Cependant il ne semble pas que l’adrenaline employee chez l’homme en 
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injections hypoderraiques ait provoquA de la glycosurie. En effet, M. Sebileau, 
chirurgien des hdpitaux de Paris, M. Pasmore Berens (de ISew-York}, qui se 
sont servis de 1’adrAnaline en injections hypodermiques, n’ont pas constate 
de glycosurie. 

L’adrenaline, que Ton emploie, ainsi que nous l’avons dit, surtout en 
simples applications locales, a ete aussi quelquefois utilisee en injections sous- 
muqueuses (Chambers), en instillations, en spray (I.ngals, Mayer, etc,}. 

On l’a enfin donnee par la voie gastrique contre les hematemeses, dans 
certains cas d’hemoptysie et contre les hAmorragies utArines. 

Quel que soit le mode d'administration de 1’adrAnaline, c’est gAnAralement 
de la solution a 1/1000 qu’on se sert comme solution-mere, car on a aussi 
recours aux solutions a 1/3000 et a 1/5000, quelquefois meme a 1/10000 
(laryngites, inflammations de la pituitaire, etc.). 

Cette solution k 1/1000 s’emploie pure en applications locales, badigeon- 
nages des muqueuses, instillations oculaires, etc. 

En injections hypodermiques, la dose est de un demi a deux cm 3 . 

A PintArieur, on administre de 5 a 30 gouttes de la solution-mAre dans un 
peu d’eau, de sirop ou de vin f|, ; 

III 

Pour terminer, nous allons passer brievement en revue les diffArentes 
affections justiciables de l'emploi de 1’adrAnaline. 

D’abord, on pourrait presque dire toutes les maladies de la gorge, du nez 
et du larynx. 

En second lieu, les ophtalmologistes ont retire de bons effels de l’usage 
de l’adrenaline dans les conjonctivites, les keratites, l’iritis, le glaucome el 
gAnAralement les affections ou l’on emploie la cocaine, dont elle favorise 
Faction. 

D’aprAs Reichert (de New-York), 1’adrAualine serait un bon contre-poison 
dans les intoxications par l’opium. 

On Pa dounee dans diverses affections du cceur, et, ainsi que nous l’avons 
dit, dans certains cas d’hemorragies pulmonaires, stomacales ou uterines. 

Signalons enfin son emploi tout recent par M. de Beurmann en photothe- 
rapie comme decongestionnant dans l'application de la methode de Finsen ((*) **). 

D r Arsene Mesnard, Daniel Mousset. 

Medecin de l’lIApital PAan. 

(*) 11 est malheureusement a craindre que Pusage de l’adrenaline ne soit pas prf s 
de se gAnAraliser, si l’on songe que le prix de ce medicament Atait naguAre encore 
de 200.000 francs le kilogramme. 

(**) Parmi les accidents que peut provoquer l adrAnaline, et sur lesquels nous 
n avons pas voulu insister dans cet article, on a signale des vaso-dilatations secon- 
daires, des hAmorragies secondaires, des rages de dents aprAs applications intra- 
nasales, du coryza. EnQn, elle n’agit pas Agalement bien chez tous les sujets; chez 
quelques-uns mAme, elle produirait tout le contraire de l effet dAsirA. Mais il est 
vrai qu'on en pourrait a peu pres dire autant de tous les mAdicaments. 
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HYGIENE PUBLIQUE 

(Huitiemc article.) * 


Les eaux potables. 

Metbodes et procedes analytiques du laboratoire du Comite consultatif 
d’hygiene publique de France. 

III. — EXAMEN BACTERIOLOGIQUE ET EXPERIMENTATION 
PHYSIOLOGIQUE (suite). 

2 ° — Numeration. 

Cette operation tres simple consiste a compter le nombrede colonies visibles 
suroudans la gelatine des boites Petri et de la Hole Gayon, au bout d'un 
temps limite par l’envahissement et la liquefaction de la gelaiine : ce temps 
varie de 8 a 40 jours. 

Par suite de la dispersion des germes de l’eau dans la gelatine nutritive, 
chaque colonie se ddveloppe isolement et plus ou moins rapidement suivant 
ses qualites Electives; l’intensite des cultures est absolument proportionnelle 
a la richesse de l’eau en germes. Nous considdrons ce procede comme etant 
aussi exact que celui des dilutions successives en bouillon : les critiques attri- 
buables a Fun et l’autre de ces procedds s'dquivalent au point de vue des 
rdsultats. Les cristallisoirs d'une meme eau pouvant attendre plus ou moins 
longtemps leur ddnombrement, il importe de faire les numerations de cliacun 
d’eux quand on juge le moment propice en notant le nombre de gouttes, de 
jours et le calibrage de la pipette employee. 

Au laboratoire du Comite d’hygiene publique, on procdde de la facon sui- 
vante en utilisant mon numerateur a secteur, sur lequel on superpose la 
plaque a examiner. 

Les colonies se detachent alors tres nettement sur le fond noir du secteur, 
landis qu’elles sont a peine visibles dans les autres parties de la plaque. 
L’opdrateur, une plume a la main, marque sur les parois du crisiallisoir les 
limites du premier secteur et compte toutes les colonies visibles sur champ 
noir. Cela fait, il fait tourner le cristallisoir et amene sous ses yeux un nouveau 
secteur faisant suite au premier, qu’il limite egalement par un trait de plume 
et dont il fait le ddnombrement : ainsi de suite jusqu’a ce qu’il soil arrivd a 
son point de ddpart, toule la surface de la plaque ayant ainsi ddfile devant 
ses yeux. 


(•) Voir Bull. Sc.pha.rm., 1900, II, 58-61, 272-277; 1901, VI, 42-46, 109-113, 140-146, 
161-163, 186-190. 
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On fait cette lecture sur les 6 Pdtri et la fiole Gayou, et on prend la 
moyenne des 7 observations. 

Soit A, le nombre moyen des colonies correspondant d’aprds l’ensemence- 
meot a 1-j-24-3-4-4 + 3 + 6+ 3 = 24, goutles d’une pipette donnant par 
•exemple 30 goultes au centimetre cube,le nombre des colonies par centimetre 
ube sera = (A X 30) : 24. 

Dans les cristallisoirs Petri, on ne tient compte des colonies formees par 
les Mucedinees qu’autant que des resultats analogues sont obtenus dans les 
doles Gayon. Dans celles-oi, en effet, il n’y a pas lieu de supposer avec 
■autant de vraisemblance que les germes des Moisissures ont ete apporles par 
Pair ambiaut au moment de la confection des plaques des cristallisoirs. 

3° — Specification. 

La determination des especes de tous les germes presents dans line eau au 
moment ou les echantillons ont ete preleves, est l’operation la plus difficile, 
la plus penible et la plus longue des analyses, c’est aussi la partie la plus 
importante surtout en raison de la specification des Bactdries pathogenes. 

Etant en contact avec le sol, pouvant etre exposees a recevoir les pous- 
sieres atmosphdriques, les residus de tous les organismes sains ou malades, 
les dechets de toutes provenances,industries,hdpitaux,laboratoires, etc.,etc..., 
les eaux peuvent devenir le vehicule de tous les germes de la nature pour 
lesquels elles constituent un terrain plus ou moins favorable a leur entretien, 
a la conservation de leur dnergie ou virulence, a leur proliferation. 

Les procedds de spdcification seront done ceux appliques dans la microbie 
gendrale, les rdsultats sont limites a l’etat actuel de la systdmatisation gene- 
rale des Bactdries, qui, malgre les progres faits ebaque jour, est bien loin 
d’dtre sinon parfaile, tout au moins precise. 

C'est pourquoi nous sommes obligds de classer dans nos laboratoires un 
grand nombre de germes isoles de feau et de Pair sans qu’il soit possible en¬ 
core de les identifier avec une espece determinee. 

Cliaque espece microbienne est loin d’avoir sa monographie bien faite, et 
de ce fait la plupart des spdcifications des germes des eaux sont entachdes 
d’une certaine insuffisance. 

Nous devons ajouter que fort heureusement cette insuffisance n’est sup- 
portde que par des espdees saprophytes, les espfeces pathogenes dtant beaucoup 
mieux connues. Dans ce travail, nous ne ferons qu’indiquer notre technique 
gendrale : quant aux details des spdcifications, il est indispensable de se 
se reporter, comme nous l'avons ddja indiqud, auxouvrages de microbie gdne- 
rale, tels que ceux de Mace (t), de Thoinot et Masselis (2), de Duclaux (3) ou 
aux traites spdeiaux de G. Roux (4), de Lyon, de Miquel (3), bien qu’il neren- 
ferme que trds peu de documents sur la spdcification, de P. et G. Frank- 
land (6), de A. I.ustig (7), de J. Eisemberg (8), etc., etc... Enfin et surtout aux 
memoires otiginaux (*). 

Malheureusement, dans cet arsenal de documents, beaucoup d’entre eux 

(*) Pour les renvois indiquds au nom d’auteur, voir l’index hibliographique qui 
sera publie a la fin du present travail. 
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sont absolument insuffisanls, d’autres contradictoires, confus, inexacts, un 
certain nombre d’auteurs ayantjuge utile de donner un nom a uu germe sur 
quelques caracteres superficiels, souvent accidentels. 

C’est ce qui nous fait dire que ce n’est qu’a la suite d’une longue pratique 
manuelle et fructueuse de la bacteriologie que 1’on devient apte a effecluer 
utilement l’examen bactAriologique des eaux, lorsqu’on a pu verifier, juger 
par soi-mSme la valeur des travaux publies, lorsque l'on a examine un 
nombre incalculable de cultures, enfin lorsque Ton est rompu a la pratique 
bacteriologique sous toutes ses formes. 

D'une maniAre gSnerale, on examine la colonie lorsqu’elle est nellement 
developpde, de preference du huitieme au quinzieme jour, a l’aide d’une loupe 
ou de l’objectif 0 et de l’oculaire redresseur du microscope. On nole toutes 
les observations que Ton peut faire : non-liquefaction ou liquefaction, ramol- 
lissement, viscosite de la gelatine au centre ou a la peripberie; production de 
vesicules gazeuses; consistance, formes, dimensions de la colonie, coloration 
de la colonie, des zones, diffusion de la maliere colorantn dans la gelatine, 
dessin de la colonie, zones concenlriques, (ilaments myceliens, granulations, 
rayonnement, etc.., etc.. 

On fait ensuite deux examens microscopiques, le premier eii vue d’observer 
la molilite des germes, le second pour en delerminer les caracteres morplio- 
logiques. A cet elfet : 1° on prdleve une faible partie de la colonie en 
evitant avec le plus grand soin d’entrainer la gelatine, a l’aide d’un fil de pla- 
tine que l’on a portA au rouge et laisse completemenl refroidir. On d61aie 
dans une goutte d’eau distillee sterile, sur une lamelle, et on examine avec 
les forts grossissements au microscope, sans Aclairage Abbe, la goutleletle 
suspendue. On voit ainsi nettement la molilite des germes; 2° on fait un nou¬ 
veau prelevement de la colonie et delaie sur le porte-objet dans une goutte 
de solution Atendue de rubine, on recouvre avec une lamelle et examine a 
des grossissements differents. On observe soigneusement la forme des ele¬ 
ments, leurs groupemenls, si la mobilite a resiste A faction de la matiere 
colorante, les dimensions, la presence des spores, etc., etc... 

A l’aide de cette premiere s6rie de donates, il est deja permis, pour un 
analyste quelque peu exerce, de delerminer quelques especes. 

Quand ces renseignements ne peuvent permettre une conclusion, il con- 
vient de pratiquer des cultures sur differents milieux : gelose, Pomme de 
terre, bouillon, lait, strie et piqCire dans la gelatine, etc.; etc., on observe soi¬ 
gneusement les caracteres morphologiques et biologiques produits sur ehacun 
de ces milieux. On recueille ainsi genAralement un faisceau de renseignements 
qui permetlent didentifier ce microorganisme ou tout au moins de le clusser 
pres de l’espece qui s’en rapproclie le plus. 

L’examen des cultures en bouillon non ph^nique fournit ^galement des 
renseignements d’une grande valeur. L’odeur de la culture, sa reaction, sa 
coloration, la production de pigments vert, fluorescent, bleu, rouge, brun, etc., 
de voiles plus ou moins epais, colores ou non, le degagement de gaz fAtidrs 
(produit par les Bacteries putrides), d’bydrogene sulfure, d’acide carbo- 
nique, etc., etc., sont aulaut d’indices precieux pour la specification. 

Anareobics. — Jusqu’alors, nous n’effectuons pas de recherches speciales 
sur le denombrement et la specification des Microbes anaerobies. Les con- 
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naissances sur ce chapitre de la microbie sont Anotre avis trop rudimentaires 
et les m6thodes publides trop imparfaites. 

C’est donner des renseignements inexacts que d’indiquer, comrae cerlains 
auteurs le font, le nombre des germes anaerobies contenus dans les eaux, la 
plupart de ces germes etant facultativement aSrobies ou anaerobies peuvent 
4tre signals deux fois. 

II faut se contenter actuellement de travailler cette question au point de vue 
purement scientifique, mais derester encore muets quant a son application, 
reservant ainsi aux analyses des eaux l'appui et l’assurance des faits bien 
connus. 

D’ailleurs, nous estimons que dans les cultures en bouillon ordinaire dans 
les Holes Pasteur remplies soil en partie, soit jusqu’au goulot, le milieu de 
culture devient tres rapidement et toujours energiquement rSducteur, 
comme il est facile de s'en convaincre, sous l’influence des germes adrobies 
toujours preponderant dans les eaux et si avides d’oxygene; les Bacteries 
anaerobies sont done a meme de se developper, et s’il y en a de pathogenes, 
nous les retrouvons a 1’experimentation physiologique. 


4° — Recherche generate des especes pathogenes ou suspectes et des asso¬ 
ciations dangereuses : Experimentation phyiologique (1). 

On laisse a l’etuve a 36° pendant huit jours, Ie bouillon non phenique ren- 
fermant 30 a 40 cm 3 d’eau. 

Au huitieme jour, a l’aide de cette culture, on pratique sur un Cobaye une 
injection intra-pdritoneale de 0 cm 3 3 a 0 cm 3 5 ®/ Q du poids de l’animal. II 
est important de ne pas s’ecarter de ces chiffres, dont la fixation est le 
resultat de tres nombreuses experiences. 

On suit exaclement les variations de temperature du Cobaye en prenant la 
temperature rectale et le poids avant I’injection, puis la temperature un quart 
d’heure, une demi-heure, une heure, puis enfin d’heure en heure, pendant 
cinq ou six heures apres l’injection. 

On observe soigneusement 1’animal en experience. On continue a prendre 
la temperature et le poids matin et soir jusqu’au huitieme jour seulement, 
si, a cette epoque, l’animal parait completement retabli; plus longtemps si 
cela parait necessaire. 

Dans ces conditions, les cultures faites avec des eaux pures influencent tres 
pen la tempdrature normale des Cobayes, quelques dixiemes de degre de 
difference sur la temperature initiale dans un sens ou dans l’autre, mais 
generalement plut6t en augmentation qu’en diminution. 

Les variations notables de la temperature, de 1’etat de l’animal, les abcAs qui 
peuvent prendre naissance ala suite de ces injections, remission de selles 
diarrheiques, l'hyperexcitabilite ou l’abattement, etc., etc., des animaux 
soumis aux experiences, sont autant d’indices qui peuvent eveiller l’attention 
et faire suspecler la presence de Bacteries nocives dans les cultures des eaux 
qui produisent ces accidents. La specification des Bacteries, dans ce cas, doit 
etre faite avec le plus grand soin. 

Les grands ecarts de temperature sont generalement suivis de la mort de 
Bull. Sc. pharm. (Juillel 19021. VI. — 16. 
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1’animal dans l’espace de vingt-quatre a trente-six lieures, rarement plus 
tard. 

On pratique le plus tdt possible l’autopsie, on observe soigneusement les 
lesions, et, avec des prelevements effectues sur les sdrosites peritoneale, 
pleurale, p^ricardique, ainsi que sur le foie, la rate, la bil e, le sang du cceur, 
on ensemence des bouillons et d’autres milieux de culture. On fait des pre¬ 
parations que l’on examine sous le microscope avec la surface du foie, on 
examine egalement le sang du cceur. 

Les serosites donnent generalement des cultures impures, et, pour separer 
les differentes especes, il est indispensable de faire des cultures sur plaques 
de gdlatine nutritive. 

Le foie, la rate, la bile, mais surtout le sang du coeur, donnent souvent des 
cultures pares directement. 

En tout cas, il est indispensable de se livrer a la specification des germes 
recueillis dans les enseniencements faits avec le foie, la rate, la bile, le sang 
du cceur. Ce travail est d’ailleurs enormement facility par la grande selection 
d’especes bacteriennes qui se produit dans ces conditions. 

C’est dans ces cultures que 1’on peut retrouver les Microbes pyogimes, les 
Staphylocoques aureus, albus, le Streptocoque pyogene, le Microccocus 
tetragenus, le Pneumocoque, le Bacillus pyogenes fcetidus, le Coli-bacille, le 
Bacille pyocyanique la Bactfrridie charbonneuse, le Vibrion septique, rare¬ 
ment le Bacille lypbique. 

D'une part les lesions a l’autopsie, d’autre part les renseignements fournis 
par les cultures en bouillon, en peptone, en Jail, sur la gelatine, sur la gelose 
sur la pomme de terre, etc., ainsi que ceux fournis par l’examen microscopique 
permettent d'idenlifier generalement le ou les germes isoles. 

L’experimentation physiologiqueappliqude dans ces conditions peutdonner 
des renseignements des plus utiles, mais il ne faudrait pas vouloir lui donner 
une portae qu’elle n’a pas et lui attribuer une importance capitale et exclusive. 
Elle possede une valeur indiscutable lorsqu’elle a donntS, a la suite de ces 
recherches, des resultats positifs, c’est-a-dire lorsque l’injection de la culture 
a determine la mort de l’animal et que Ton a reconnu, isole et caract^rise, 
une espece bacterienne palhogene bien determinfe dans les cultures obte- 
nues a 1’aide des ensemencements preleves sur l’animal a l’autopsie. 

Mais de ce que l’expdrimentation physiologique appliqude dans ces condi¬ 
tions n'a conduit a aucun resultat appreciable, il faut bien se garder de con- 
clure que l’eau examin6e ne recele pas de germes condamnables. 

Un certain nombre des especes pathogenes enumerees plus haut pour- 
raient passer inapercues, notamment le Bacille d’Escherich et surtout le 
Bacille d’Eberth. 

Que cette recherche ait ou n’ait pas donne de resultat positif, nous effee- 
luons toujours concurremment, d’une facon speciale, comme nous alluns 
l’exposer, la recherche etl’isolement de ces deux espfeces bacteriennes dans 
les eaux. 

(A suivre) Ed. BONJEAN, 

Chef du laboratoire du Cotnite consultatif 
d’hygiene publique de France. 
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Etude scientifique, critique et anecdotique sur les “ Cadets ” 

Suite (*) 

CHAPITRE II 

CHARLES-LOU1S CADET DE GASSICOURT (1769-1821) 

La double proposition philosophique : « Le milieu cree la fonction, et 
la fonction cree Forgane >>, pourrait servir a expliquer les extraordi- 
naires evenemenls qui se sont deroules en France, depuis la fin du 
regne de Louis XV . 177i), jusqu’ii la chute des Bourbons en 1830. Mais 
c’est surtout pendant la periode de la Revolution, que la fermentation 
immense des esprits s’est manifestee sous toutes les formes. 

L’epanouissement que l’idee de Liberte donnait a, l’&me du peuple, 
en exaltait l’enthousiasme; ■— l’energie etait decuplee — et Lessor 
que subissait le sentiment de sa personnalile, exacerbait, jusqu’a 
l’extreme, la puissante action de la volonte humaine. On vivait dans 
un etat de fievre incessante et on vivait vite de peur de ne pas vivre 
assez! 

... C’est pourquoi tant d’actions d’eclat, tant de faits glorieux, tant 
d’efforts superbes ont pu se produire... II fallait, sur ce theatre tene¬ 
ment tragique, des acteurs titanesques; et ces acteurs, entraines par la 
tempete, qui, de ses eclats terribles, scandait le drame merveilleux qui 
se deroulait, il fallait qu’ils fussent, eux-memes, superieurs a leur rdle 
pour ne pas en elre ecrases. 

II se depensait tant de genie que Fatmosphere etait comme embrumee 
de gloire! On marchait, emporte par l’ivresse ambiante, etdes generaux 
imberbes, et des orateurs de vingt ans suflisaient a entrainer un peuple 
dont les debordements grandioses etonnaient Funivers ! 

Placez done, dans un tel milieu et a une telle epoque, un homme 
dont l'intelligence soit superieure ; donnez-lui comme conseillers, dans 
sa jeunesse, des philosophes et des savants comme Diderot, Co.xdorcet, 
d’ALEMBERT, Buffon... Et vous ne vous 6tonnerez plus, apres cela, 
qu’appele par les circonstances de sa vie a remplir des rbles differents, 
cet homme puisse etre, a la fois, bon orateur, brillant politicien, homme 
de lettres bien inspire et savant remarquable. 

Tels sont les quatre aspects sous lesquels nous eludierons Cuarles- 
Louis Cadet de Gassicourt. 

I') Vo'r Bull. Sc. pharm., 1902, VI, 50-94. 
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Charles-Louis Cadet de Gassicourt naquil & Paris le 23 janvier 1769 
et mourut le 21 novembre 1821. Retail le fils unique de Louis-Claude 
Cadet et de Tuerese-Franqoise Boissklet. 11 fut baptise le lendemain 
meme de sa naissance, ainsi que 1'indique l’extrait de son bapteme que 
nous avons eu la chance de retrouver (*), et qui est concu dans ces 
termes : 

L’an 1769, le mardi 24 janvier, bapl6me de Charles-Louis, n<$ le 23, fils de 
Louis-Claude Cadet, Bourgeois de 1’aris, et de Marie-Therese Franqoise Bois- 
selet, sa mere, demeurant rue Montmartre. Le parrain est Charles-Edme 
Cadet de Chambine; la marraine, Gabriille Bernard, femme de Charles Coffini, 
chirurgien. — Le pere : absent. 

... Les derniers mets : Le pere absent, indiquent & eux seals l’atlilude 
que Louis-Claude conservera toute sa vie vis-A-vis de son fils ; attitude 
dont la note du general Baron Tiiiebaud, publiee plus liaut, indique 
suffisamment les causes. 

L’enfant grandit, choye, adule par sa mere. II est mis au college de 
Navarre, oil il commence ses etudes. II est entoure de condisciples dis- 
tingues : les deux Princes de Saxe (Louis et Joseph); l’abbe de Brienne; 
Andre et Marie-Joseph Chenier. C’est un bon eleve, il a de l’enthou- 
siasme; il aime l’etude, et se passionne pour les grandes choses. 

On retrouve en lui ce type d’enfant a l’esprit facilement exalte, chez 
lequel, au debut, la religion devient, par la mise en scene de ses offices, 
le charme et l’inconnu de ses mysteres, le seul objet des desirs, et qui, 
par la suite, s’enflamme pour le the&tre, la literature, les beaux-arts, 
tout ce qui brille, etonne, enlraine, et sourit ala gloire. 

Ces etres-la sont des sensitifs, des reveurs. Chez eux, l’attirance de ce 
qui est extraordinaire, de ce qui peut meltre en vue, est presque pas- 
sionnelle. Leur excessive nervosite en fait des individus d’une essence 
particuliere, chez lesquels le don d’assimilation arrive a etre prodigieux. 

Ils ont, d’ailleurs, pour eux, un charme melancolique et tendre qui 
leur attire les sympathies des Ames elevees, mais qui ne laisse pas, 
helas! de leur occasionner dans la vie de grands troubles, et parfois 
meme des chagrins infinis. 

Tel devait etre le fond du caractere de Cuarles-Louis, ainsi que le 
prouvent bien des faits de son existence. 

L’epoque a laquelle il a vecu, cette troublanle periode dont je parlais 
tout & l’heure, est aussi pour beaucoup dans ses diflerentes metamor¬ 
phoses. Onne vit pas impunement au milieu d’6veuements comme ceux 
de la Revolution, surlout quand la sensibilite est aussi aigue. 

(’) Grace a 1’oMigeante intervention de M. Lazard, des Archives dela Seine, auquel 
nous adressons ici nos remerciements les plus flatteurs. — L. G. T. 
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Cette sensibilite, des Fage de douze ans, elle se manifeste dans les 
decisions du jeune Cadet. II veut entrer dans les ordres. C'est chez lui 
une resolution inebranlable. Mais il rencontre chez son pere les amis 
de la maison qui etaient alors Lalaxde, d’Alembert, Condorcet, Four- 
croy, Bailly, Yicq-d’Azyr, et aussitot son enthousiasme change de 
direction. 

Insensiblement, par la fr^quentation de ces philosophes et de ces 
savants, aux idees plutdt revolulionnaires que dogmatiques, son esprit 
subit une transformation. Et le directeur du college, Fabbe Cdarroanet, 
se voit oblige de lui refuser le prix de dissertation francaise, qu’il me¬ 
rits, a cause des idees philosophiques avancees qu’il a exposees dans 
son travail. 

Une grande passion pour l’Hisloire naturelle succede a ses emballe- 
inentsprecedents; et k quinze ans, il envoie ci Buffon unmemoire sur ses 
ouvrages, que le grand savant juge comme etonnant et remarquable... 
— Il quitte le college de Navarre et fait ses etudes de rhetorique au col¬ 
lege Mazarin, ou il est l’eleve de Fabbe Geoffroy, ce meme abbe que sa 
complaisance au despotisme a rendu celfibre. Enfin, ses liumanites ter¬ 
minus, il suit les cours de droit et est regu avocat en 1787. 

Il a alors dix-neuf ans. 

C’est un joli gartjon a la taille elevee et bien prise, ayant une vive 
ressemblance exterieure avec Louis XV; il est distingue, il est spirituel. 
C’est un causcur charmant. Son talent de lecteur, dont parle, dans ses 
memoires, le Baron Thiebaud (*),-est tres particulier. Il lit avec chaleur, 
avec grace, avec brio. Il aime le theatre, il imite les acteurs, dont il fait 
les gestes coutumiers, et change sa voix a s’y meprendre. Il joue la 
comedie. Sa societe est recherchee de ses camarades etde ses amis. Il a 
le don d’improvisation pousse ii l extreme. En trois jours il ecrit une 
facetie pleine d’a-propos, intitulee : La liestauration do la Halle, et que 
ses camarades de l’Ecole de droit jouentavecun succes tres flaLteur. 
Une autre fois, au bal du Yaux-Hall, ou se trouvait une societe tres 
galante et oil se rendaient nolamment les femmes celebres par leurs 
charmes, et qu’on distinguait alors sous le nom de « Demi-CasLors » (**), 
il en rencontre une, la delicieuse M mc de Saint-Amaranthe, morte plus 
tard sur Fechafaud en compagnie de celui qu’elle aAait epouse, 
M. de Sarti.xe. 

Or, cette coquette, doublee d’une femme d’esprit et de courage, it 
laquelle on attribue ce mot qu’elle aurait prononce quelques minutes 
avant sa mort, en se voyant sur la fatale charrette, affublee de la che¬ 
mise rouge des condamnees : «Oh! que c’est drole! ne dirait-on pas 
que nous faisons une promenade de Mardi Gras! »... on l'accusait tout 

( ¥ ) Memoires du general Baron TmiinAUD, I, p. nO-l'G. 

{*’) Titre pris depuis, pour un de ses romans, par M. Oscar Mete.nier. 
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bas ce soir-Ici d’avoir eu recemment un enfant du Comte d’Artois (*). 
Gassicourt, averli, ecrit alors, au milieu du bal, un madrigal plein de 
preciosite exquise, et se terminant ainsi : 

On (lit... 

Qua ses appas conquis un poupon doit le jour : 

Vraiment, bonne nouvelle! 

A 1’Olympe 6tonn6, Venus parut plus belle 
Quand elle eut fait l’Amour! 

Cejoli talent devait donner plus tard des preuves de sa valeur. Plus 
tard aussi, alors qu’il ecrivait des pieces de theatre, dont nous parle- 
rons plus loin, en meme temps qu’il publiait ses ffiuvres scientifiques et 
economiques, il devait se rappeler certaine visite qu’il fit, un matin, 
avec son pere, chez M. de Buffon(**). 

Le fameux naluraliste les ayant invites a un leger repas du matin. 
Cadet pere et fils, arrives quelques minutes avant 1'heure, sont recus 
dans la salle de travail du celebre ecrivain. Celui-ci les accueille avec 
grace, et, tout en faisant la conversation avec eux, dicte h l’un de ses 
secretaires un ouvrage sur la Mineralogie, en meme temps qu’il dicte a 
l’autre la description d’un animal. Le jeune Gassicourt admire l’aisance 
du grand homme ets’arrete interdit devant une telle abondance. 11 res- 
tera, du reste, toute sa vie, frappe de cette visite, et si son style ne vaut 
pas toujours celui de l’auteur du mot academique: « Le Style, c’est 
l’Homme », il faut reconnaitre qu’il sera abondanl, image, net et exact 
comme celui de son illustre exemple. 

Il 

Nous voici cependanten 1787 etnotre jeune poete est avocat. Quelques 
causes celebres vont le distinguer. Tout d’abord celle d’AxxETTE et 
Lubi.n. 

Annette et Lubin etaient ces deux orphelins de Bezons, ces deux 
enfants de la Nature, proteges antrefois par M. de Saint-I’lorentin, et 
dont les amours ont fourni a Marmontel le sujet du plus interessant de 
ses contes moraux. Charges de dix enfants, decimes par la vieillesse et 
la misere, ils etaient l’objet de proces qui les accablaient. Cuarles-Louis 
prend genereusement leur defense, gagne leur proces et leur assure le 
bonheur. Ce grand succes, dft h son esprit eta son talent, lui permet de 
donner a la Societe de bienfaisance judiciaire, dont il est membre, un 
relief nouveau. C’est a cette Societe qu’on doit bienlot une des pre- 

(’) Memoires du g6ii£ral Baron Thiebald, I, p. 1G5-166. 

(**) li i Eloge de M. le Chevalier Chaiiles-Louis Cadet de Gassicolrt, lu a la seance 
publique de la section de Pharmacie, le 26 mars 1825, par Pahisf.t, secretaire perpe- 
tuel de i’Acad. de Medecine (Mem. Acad. Med. Paris, 1828, 1, p. 134-156). 
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mieres idees de l’Assistance judiciaire, oeuvre precieuse a cette epoque 
oil les proces duraient des annees et ruinaient les plaideurs. D'ailleurs, 
il se multiplie et devient un des fondateurs du « Lycee », sorte d'eta- 
blissement libre, connu sous le nom d’Athenee royal, et dans lequel on 
entend aussi les voix eloquentes de La Harpe, Cuenier, Ginguene, 
Fourcroy (*), etc. 

Autre cause, qui, parait-il, fut une des premieres qu'il plaida (sinon 
la premiere), c’est l’affaire Darner, dans laquelle il representa son pAre 
et oil il remporta une eclatante victoire (**)> 

Quand viendra la Revolution, il se distinguera encore autant comme 
avocat que comme homme politique, et nous pourrons signaler plusieurs 
autres proces interessants. 

Avant cela (en 1788) il plaidera une cause plus personnelle, celle de 
son amour. — C’est A cette epoque, en effet, qu’il rencontra celle qu’il 
devait epouser. 

Rue du Faubourg-Poissonniere se trouvait un petit h6tel, derriere 
lequel il y avait un jardin dont une partie a servi depuis pour le perce- 
ment de la rue des Petites-Ecuries. Cet hotel Alait habitA par une 
Madame Barre, mAre de trois filles. Les vingt ans de Gassicourt le 
rendaient audacieux ; il osa demander la main de l’ainee, Mademoiselle 
Madeleine-Felicite (***), et eut le bonheur de l’obtenir. — Il faisait la, 
quoique bien jeune, un beau mariage, d'autant que son pere lui assignait 
8.000 francs de rente, et que sa fiancee etait jeune, riche et jolie. Il 
s’alliail aussi A une famille interessante, la soeur cadette de sa femme 
Atant devenue Madame Fecillant, et l’autre, la troisieme, ayantApousA 
le Comte Roy. (C’est celle-ci qui fut, par la suite, la mere de Madame 
de Larigoisiere et dela marquise de Taliiouet) (****). 

Les premieres annees du mariage de Cadet furent des annees de 
bonheur et ne laissaient pas prAvoir que la fin en serait si lamentable. 
— Sa femme lui donna deux fils : l’aine, Charles-Louis-Felix, devenu 
plus tard pliarmacien et docteur en medecine; le plus jeune, IIercule, 
qui se destina au barreau, et fut un helleniste distingue. 

Au moment de la naissance de son fils aine, la Revolution eclatait. 
C’etait la consecration tangible des theories emises autrefois par l’en- 
tourage paternel ; rien d’etonnant qu’elle fdt acceplee d’enthousiasme 
par Gassicourt. Aussi, tout en ecrivant quelques pieces de vers et de 
theatre, tout en continuant sa profession d’avocat, A laquelle il resta 
attache jusqu’A ceque les parlements el l’ancienne magistrature fussent 

(*) Ecsebe Salverte. Notice sur Ch. -Louis. Paris in-8°, 1822. 

(**) Voir page 90. 

(***) Madeleine-Felicite Baudet etait la fille issue du premier mariage de sa mere, 
M ma Baudet, devenue, en secondes noces, Barre. Elle mourut ie 26 juillet 1830. 

<****) Memoires du general Baron Thiebaud, I, p. 182 et p. 298, note. 
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supprimes, il adherait aux principes de la Revolution et se lancait dans 
la politique. 

A la tete d’un bataillon de la Garde nationale, dont il est commandant, 
il se debat contre ceux qui devastent le couvent de Saint-Lazare, 
etadresse a l’Assemblee constituante son premier ecrit politique, intitule: 
« Bes observations sur les peines infamantes (Paris, 1780 , in-8 °). — 
Puis, laissant les armes et reprenant la toge, il defend a la barre un 
homme innocent, et dont le seul debt etait d’avoir favorise l’evasion de 
son frere, accuse, mais pas encore convaincu. — Il le sauve. — En 1792, 
il est plus heureux encore. — On est a la veille meme des massacres 
du l er septembre; il apprend que son oncle, Cadet de Cuambine, est en 
prison. — 11 vole & son secours, et son eloquence est si belle qu’il 
parvient a l’arracher des mains de ses ennemis. La meme annee il 
reussit encore a faire casser un jugement inique qui condamnait un brave 
militaire a une peine infamante. — Et, en 1793, appele comme lemoin 
devant le tribunal revolutionnaire, il donne un exemple de grand cou¬ 
rage en venant deposer en faveur d’un ci-devant, le sieur Poujaud de 
Monjoerdain ; il le defend avec tant de force que sa securite personnels 
est compromise pendant quelque temps ; mais il obtienl lieureusement 
I’acquiltement desire, et ne peut dissimuler sa joie. 

Dans cette meme annee 1793, le Baron Tiiiebaud, lieutenant general des 
armees, est arrete comme complice a la suite de la defection de Dumou- 
kiez. — Il est traine devant le Comite de SDrete generate, et ne doit 
son salut qu’aux demarches, aux efforts, au devouement inexprimables 
de Cuarles-Louis. — Une amitie vive et sincere en fut la juste recom¬ 
pense ; et, pendant trente-huit ans, Tuiebaud cultiva dans son coeur la 
reconnaissance qu’il devait a son liberateur. 


La chute des Girondins (31 mai 1793) vient ouvrir l’ere sanglante de 
la Terreur, et les fureurs revolutionnaires compromettent bientdt la 
Liberte. 

La France estlivree aux fureurs de la guerre civile, la plus effroyable 
des guerres! — C’est l’heure oil tout digne citoyen se doit au salut 
de la Patrie. — Gassicourt n’hesite pas: avec une energie et un 
sang-froid incomparables, il entre en lutte contre la desaslreuse 
influence desTerroristes, et balance quelque temps leur succes dans son 
quartier (section du Alont-Blanc). 

On le retrouve, en 1794, habitant: 19, rue Le Peletier. Aide de son 
ami Eusebe Salverte (*), qui habite le meme quartier, il se prononce 
neltement contre la Convention. Salverte est alors vice-president et 


{*) Eusebe Salverte, homme politique etficrivain francais (1771-1839). 
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Gassicourt president de cette section Le Peletier (ancienne section des 
Filles-Sainl-Thomas); ils nomment un Comite de gouvernement com¬ 
pose de onze membres, et disposent tout pour la resistance; aussitdt 
trente-deux sections adherents cette mesure. Tout manque dans Paris, 
les vivres n’btant distribues que par ordre. Or, signer un ordre, c’est 
livrer son nom ; c’est faire acte de rebellion et d’independance contre le 
Gouvernement; c’est s’exposer aux represailles terribles de la Con¬ 
vention. 

Gassicourt ne Tignore pas; mais il doit, avant tout, assurer l’exis- 
tence de ceux qui l’enlourent. Et dans la nuit du 13 vendemiaire, a(in 
de pourvoir aux approvisionnements du lendemain, il donne sa signa¬ 
ture en qualite de president de section. C’elait signer son arret de mort. 
Aussi, le 17, le Conseil militaire etabli au Palais-Royal, dit alors Palais- 
Egalile, le juge ; et, convaincu d’avoir ete Tun des principaux insti- 
gateurs et auteurs de la revolution eclalee les 1$, 13 et 14 vendemiaire, 
il est condamne par contumace k la peine de mort (*). Mais, dansla nuit 
du 13 au 14, il avait heureusement pu quitter Paris, sous un faux nom, 
et s'elait refugie dans une usine du Berry, chez un maitre de forges: il 
etait sauve! 

Il resta quelque temps dans ce pays, apaisant, par son esprit de conci¬ 
liation, un mouvement seditieux motive par la difficulty de se procurer 
du pain, et mettanl en pratique, dans l’usine oil il avait ete recueilli, 
ses theories pour diminuer la fatigue des ouvriers et perfeclionner les 
arts (**). 


Pendant ce temps, sa femme, avec un devouement admirable, courait 
Paris des lmitheures du matin, par tous les temps, etallait, de bureaux en 
bureaux, essayer, a force de supplications, de sauver la tete de son 
mari. Elle inlerceda, pria, supplia avec tant de perseverance et d’elo- 
quence, qu’elle obtint enfln gain de cause, etque Cadet revint a Paris. 

Des son retour, il demanda des juges, fit reviser son proces, et en 
sortit acquitte. Le souvenir de son court exil lui ful cependant toujours 
euisant, car il ajouta quelquefois a divers ecrits qu’il publia sous le 
voile de l’anonyme, les letlres C. D. V. (condamne de Vendemiaire), qu’il 
inscrivit b la suite des initiates de son nom. 

. Helas ! pourquoi faut-il qu’une erreur passionnelle soit venue 

ternir l’eclat d’une si belle vie, et briser une union si digne d’etre heu- 
reuse ! Pourquoi sommes-nous les jouets de notre faiblesse, tandis que 
notre raison, si parfaite soit-elle, est impuissante a nous soutenir ? 
Triste fragility, apanage des grands comme des humbles, seule egalite 
peut-etre qui puisse rivaliser avec celle de la mort! 

(*) Michaud. Biographie universelle. 

(**) Eusebe Salvehte. Notice sur Ch.-Eouis (Paris, in-8°, 1822). 
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Sauve par l'inlermediaire de sa femme, Gassicourt commit la faute 
de l’oublier trop vitc. 11 ne sut pas resister aux chaimes do M mo Cijam- 
I’lOX de Villeneuve (*), Ires belle femme brune aux yeux bleus, qu’il 
avait aimee autrefois, et que son mariage avait semble lui devoir fa ire 
oublier. 11 avait renoue avec elle; et sa femme, si digne, et qui meritait 
pourtant qu’on lui sacritiat bien des choses, s’upergut vile qu’elle etait 
delaissee, le fit suivre, et decouvrit son infidelite. 

Que se passa-t-il abacs dans l’esprit de l'abandonnee? Esl-ce desir 
de vengeance, ou besoin des consolations donl son coeur etait avide?... 
Toujours est-il qu’elle ceda peu a peu, a son tour, aux instances du 
Comte de Langeac, que Gassicourt avait connu parmi les condamnes de 
Vendemiaire, et qu’il avait admis dans son inlimite. Quand il apprit la 
verity, Ciiarles-Louis ne sut pas se contenir. II ne chercba pas, dans un 
pardon muluel, & refnire son inlerieur detruit; mais il exerca sur sa 
femme des poursuites implacables et tout linit par un divorce. 

. Et cela nous remet en esprit cette pensee : « Qu'il est plus facile 

do ne pas commettre une faute que de la reparer. » 

111 

Malgre les incidents de la Revolution, Cu.-Louis n’avait pas neglige 
la litterature. C’est en 1793 que fut joue Le Sotiper de Moliere, vaude¬ 
ville en un acte, et on vers (**); c'est egalement a cet.le epoque qu'il com- 
menca son Histoirc des societes secretes (***), qu’il publia un ouvrage 
critique : L'Anti-Novatenr f***),, et qu’il tit parailre la plupart de ses 
ecrils politiques. 

Mais bientbt un changement allaitse produire dans sa vie. Il venait 
de publier son voyage en Normandie quand, le 10 oclobre 1799, son 
pere, Loeis-Clai de Cadet, mourait a Paris, a la suite de l’operation de 
la pierre. Cu.-Louis, dont la fortune etait fort ebranlee, se delerinina il 
faire ses etudes de pliarmacie. Il avait alors trente ans. 

Son desirelait de succeder a son pere. Or (*****), en 1769 (annee de la 
naissance de Cu.-Louis), son pere s'etait associe avec Derosne. Laphar- 
macie produisait, a cette epoque, de 6 a 7.000 francs. Mais sa valeur aug- 
menlant prompleinent avec I t celebrile du litulaire, en 1783 elle en 
produisait 33.000. Comme son tils se destinait au barreau et aux 
lettres, Louis-Claude vendit definitivement sa part et ses droits a son 
associe, le 23 avril 1786, pour la somme de 83.000 francs. Cette somme 

(*) Mem. du general Baron TiiiEBAun, It, p. 133, 134, 133. 

(**) Voir plus loin Notice bibliographiquc. 

(***) Voir plus loin Notice bibliograpbique. 

(****) Vo ! r plus loin Notice bibliographiquc. 

jjjogr.iphie universelle de MiciiAun, t. VI. 
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devait litre versee a Cu.-Louis 1 sa majorite, avec cette clause: que si 
Ca.-Louis venait h deceder pendant la vie de son pere, Derosne gardait 
les 83.000 francs. D’un autre cote, Cadet pere s’engageait £i ne pas avoir 
d'autre pharmacie, sous peine de 40.000 francs d’indemnite: et, si 
Derosne lui-meme quittait l'exploitation de la Pharmacie Cadet-Derosne, 
il s’obligeait a payer une indemnite semblable. Enfin, la maison devait 
conserver le titre : Cadet-Derosne (*). 

Mais, Ch.-Louis, qui, par suite de son divorce, etait force de faire le 
sacrifice de 30.000 livres de revenu (**), prefera sacrifier les 83.000 del’in- 
demnile, changer de vocation, et essayer de temporiser avec la veuve 
Derosne; il ne put meme pas obtenir une place d’eleve dans sa pharma¬ 
cie. II se niit done aussitdl au travail, s’adressaa Fourcroy et a Vauquelin, 
dont il devint l’eleve et, plus lard, l’ami, et, au bout de deux ans de 
brillantes etudes, fut regu pharmacien. 

Il vint installer son oflicine dans la meme rue et presque en face de 
la pharmacie de la veuve Derosne. Il publia des circulaires a profusion, 
puis des memoires, afin d’obtenir que le nom de Cadet ffit supprime 
sur 1’ecriteau, les etiquettes et les factures de la veuve. Celle-ci ceda. 
Mais elle voulut ajouter a la raison sociale : Yeuve Derosne et fils, cette 
mention : Successeurs de Cadet et Derosne. Ceci etait un droit absolu. 
Cu.-Louis, qui leur en voulait du mauvais accueil fait h sa premiere 
requete, forma opposition, gagna son proces en premiere instance le 
18 mai 1801, — mais le 17 aoilt suivant il le perdit en appel. 


I *) Miciiaud, auquel nous empruntons ce passage, fait 1'evaluation de cette trans¬ 
action en francs. Or, nous avons retrouvd, aux Archives, dans les Insinuations, la 
copie de l’acte de donation; nous le publions in exlensn. Le lecteur y verra que 
e’est en livres, et non en francs, que l’estimation a eu lieu: 

« Du 25 avril 1786. 

« Donation devant Choron, notaire a Paris, du 23 avril 1780, par dame Maria- 
Tiierese-Francoise Boisselet, epouse de M. Louis-Claude Cadet, membre du College 
de Pharmacie et de l’Academie des Sciences, demeurant a Paris, rue Saint-Honore, 
a sieur Charles-Louis Cadet, son fils, de la moitid a elle appartenante, comme 
commune des biens avec ledit sieur son mari, dans le prix de la vente de leur fonds- 
de commerce, faite a M. Francois Derosne, membre du College de Pharmacie, et a 
dame Anne-Nicole Godefroy, son epouse, qu’il autorise, demeurant a Paris, susdile 
rue Saint-]Ionor£, moyennant 83.000 livres pour, par ledit sieur Cadet fils, faire et 
disposer de la somme en toute propriety des ce jour. — Ce encore donation, par 
lesdits sieur et dame Cadet, auxdits sieur et dame Derosne, de tadite somme de 
83.000 livres, pour, par lesdits donataires, dans le cas ou ledit sieur Cadet fils vien- 
drait A deceder pendant la vie desdits sieur et dame ses pere et mere, sans laisser 
d’enfants meme en cas de dgees desdits enfants s’il en avait avant le d£cds de leur 
aieul, ou dans le cas oh ledit sieur Cadet fils d6cederait apres son pere en minoritt 1 , 
jouir en toute proprifitii. 

Recu 250 livres. 

(’*) Memoires du general Baron Thiebaud, V, p. 372. 
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Ce don d’assimilation dont j’ai parle, et qui est la caracteristique du 
temperament de Ch.-Louis, nous allons en trouver ici une preuve ecla- 
tante. Litterateur, politicien, avocat, il avait su, dans chacune de ces 
branches, atlirer sur lui l’attention generate; comme savant, il va trou¬ 
ver encore le moyen de se distinguer d’une facon eminemment supe- 
rieure. Les ouvrages scienlifiques qu’ila publies, et dont nous parlerons 
plus loin, en font foi. 

Le voici, en effet, pharmacien. Son etablissement est des plus pros- 
peres, sa notoriete est considerable; et quand, en 180G, il appelle l'at- 
tention du Gouvernement sur une organisation nouvelle du Conseil de 
salubritd publique, le plan qu’il presente est immediatement adopte 
par le prefet de police Dubois. Il est alors nomme lui-meme secretaire 
general du Conseil, fonction qu’il occupera pendant quinze ans, entoure 
de collegues comme TnouRET, Parmentier, Deyeux, Huzard, etc., etc. 
C’est ci ce litre qu’il poursuil les charlatans et les empiriques, qui abon- 
dent a celte epoque; a ce litre encore qu’il institue une inspection tri- 
mestrielle dans les hdpilaux et les prisons, ou il avait remarque l’etat 
piteux des v6tements, de la nourriture et de l’hygiene. C’est aussi de 
cette observation qu’il tirera, par la suite, l’idee d’une statistique phy- 
siologique et morale, dans laquelle il fera decouler, des professions et 
des situations speciales des individus, l’expose de leurs difTormites, de 
leurs maladies, de leurs habitudes morales et de leurs besoins (*). C’est 
ci ce titre enfin qu’il se propose, plus tard, de donner son Traite de 
salubrite publique et de police administrative , malheureusement ina- 
cheve. 

Tout cela explique pourquoi Napoleon le choisit comme son premier 
pharmacien; car c’est surtout a cause de ses qualites, et non a cause 
de ses origines, que l’Empereur l’a remarque et attache h sa personne. 
Il lui donne un logement aux Tuileries, ainsi que dans chacune de ses 
residences imperiales. 

En 1809, pendant la campagne de Wagram, il accompagne l’Empe- 
reur en qualite de pharmacien en chef. Il se rend utile en aidant h pan- 
ser les blesses sur le champ de balaille et en inventant les baguettes 
d’artillerie, destinies a remplacer les lances k feu. 11 prend en meme 
temps des notes, d’apres lesquelles il publiera, apres la campagne, une 
sorte de relation intitulee : Voyage a Vienne et en Autriche (“). 

(’) Il en a paru un extrait dans les Memoires de la Socidte mddicale d’^mulation 
(8' annie, l re partie, p. 160-174). 

(’*) Les mdmoires de Constant, valet de chambre de l’Empereur, contiennent de 
larges emprunts faits a cet ouvrage. — N. B. C’est a la suite de cette publication que 
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Quand Napoleon reviendra de File d’Elbe, il reprendra son service 
aupres de Iui,’et lui restera toujours devoue, meme dans l’infortune. 

On raconte (*) que, dans les premiers jours de juin 1813, il fat mande 
dans le cabinet de l’Empereur; et let, apres quelques mots sur la gravite 
des circonstances, sur les chances de revers ou de captivite, il recut 
l’ordre de preparer, en secret, un poison infaillible, peu volumineux, 
et qui pi’it se loger dans une breloque. Gassicourt supplia Napoleon 
d’abandonner cette idee. Peine inutile. Il dut done s’executer, et lui 
remit, peu avant son depart pour Waterloo, une breloque contenant la 
fatale pilule. 

On sait, helas, que la bataille du 18 juin fut nefaste au grand homme. 
Or, dans la nuit du 20 au 22, on vint chercher Gassicourt, appele en 
h&te a l’Elysee. Napoleon avait pris le poison; mais de nouvelles pen- 
sees, un espoir nouveau ayant change sa determination, il voulait vivre 
encore. Ch.-Louis, terrifie, administra un vomitif et des antidotes de 
toutes sortes, et l’Empereur fut sauve. 

Mais, plus tard, quand le Titan, exile a Sainte-Helene, expira, vaincu 
enfln par la mort qu’il avait tant bravee, et quand on sut qu’une lesion 
de Festomac avait determines cette mort, Gassicourt ne put s’empecher 
de penser que la cause initiate etait peut-etre la pilule empoisonnee qu’il 
avait jadis preparee. 

Helas! la Mort n’accorde pas de longs credits et n’absout jamais ses 
debiteurs! 


— En 1812, Gu.-Louis avait quarante-trois ans. Poursuivant ses 
conquetes dans le domaine scientilique, il vint soutenir devant l’Univer- 
site deux theses pour Fobtention du grade de docteur es sciences. — 
L’une d’elles etait ecrite sur VEtude simulteuiee des sciences, l’autre, 
sur F Extinction de la chatix. 

Dans la premiere, qui peut, si Fon veut, se resumer par cette propo¬ 
sition : « La science est Fetude des comparaisons », il etablit qu’on ne 
peut veritablement connaitre et perfectionner'une science que si Fon 
possede la philosophie de toutes les autres, car le rapport qui existe 
entre chacune d'elles exige, pour la comprehension lotale de l’une, une 
suflisante connaissance des autres. C’etait, presentee sous une forme 
nouvelle, une des theories qu’il avait exposees en 1803, dans la preface 
de son Dictionnaire de chimie. Il appelait ainsi l’attention sur Futile 
concours de deux sciences se completant l’une par l’autre (telles que, 

Ch.-L ouis fut nommd Chevalier de l’Empire par lettres patentes du la juillet 1810. 
(Une dotation de 2.000 livres de rente lui avait ddja 6t& accordee par ddcret du 15 
aout 1809.) — Voir la description des Armoines des de Gassicourt, a la fin de ce 
travail, ainsi que la reproduction de ces Armoiries. 

(*) Mem. du general Baron ThiSbaud. V. p. 373, 374. 

Bull. Sc. fhabm. (■Juillet 1902). VI. — 17 
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par exemple, a physique et la chimie s’unissant pour donner naissance 
a la thermochimie). 

Mais, elevant plus haut le debat, il exposait que la philosophic d une 
science etait la serie des principes que Ton peut deduire des faits bien 
observes et des phenomenes qui se reproduisent conslanmient et iden- 
tiquement dans les memes circonstances. Ainsi, les sciences naturelles 
n’ont pas de limites, et les divisions que nous apportons sont conven- 
tionnelles, arbitral res, hypothetiques; — par consequent, pour bien pos- 
seder une science physique, il faut en rapprocher la philosophie de 
toules les autres sciences. 

Il etait bien I'honune designe pour parler ainsi, lui qui s'etait assi- 
milc tant de choses, et dont les connaissances generates etaient consi¬ 
derables. 

Dans la seconde these, qui traite de l’extinction de la chaux, il pre¬ 
sente des faits nouveaux et importanls. Il constate que l’alcool mele ii 
I’eau retarde l’exlinction de la chaux en developpant la chaleur qui 
l'accompagne. Cette propriety est meme si reguliere dans son action, 
qu’en graduant les proportions d’alcool, on peut fixer rigoureusement 
le moment oil la chaleur de la chaux enflammera un morceau de plios- 
phore (*). 

Ces deux theses interessantes ne sont rien a cote de l’ensemhle de 
I'leuvre scientilique de Cii.-Louis. Tous les travaux dont il est 1'auteur et 
dont nous parlerons plus loin, prouvent surabondamment sa haute eru¬ 
dition, et suftisent a delruire ce reproche qu’on a ose elever conlre lui, 
en insinuant que deux annees d'etudes preparatoires lui ayant sufti 
pour etre recu pharmacien, son admission a ce litre etait un passe-droit 
eclatant. Les envieux ne sont-ils pas surtout des ignorants ou des inca- 
pables? 11 est logique que les efforts des vaillants, loin de les stimuler, 
excitent leur jalousie et leur colere. Au lieu d'upplaudir a la consecra¬ 
tion d'une energie,ils cherchent & en diminuer la valeur en 1'entadiant 
d’injustice !... Ceci est eternel!... 


A la premiere (Restauration, Gassicourt est nomme membre de la 
Legion d’honneur, ce qui ne l’empeche pas de se prononcer energique- 
ment contre le nouveau regime. Il entre aussitbt dans l’opposition et 
publie ses brochures sur la Garde nationale et sur les elections. 

11 remplit des fonctions publiques diverses et devient un des hommes 
les plus populaires de son parti (**). Designe a l’emploi de secretaire des 
assemblees electorales de son arrondissement. il exerce une grande 
influence sur le clioix des deputes (1816-1819). 

f) Eijskbe Salverte. Notice sur Cn.-Louis, Paris, in-8", 1822. 

(**) AIicuaud. Biographie universclle, T. VI. 
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II fait partie de differentes societes appartenant a l’opposition; et 
lorsque, en decembre 1819, ont lieu les debats du proces intente AGeyaUt 
dan et au colonel Simon, pour avoir prete leurs salons aux reunions de 
la Societe des Amis de la Presse, Gassicouht est membre de cette societe. 
11 est cite parmi les soixante temoins appeles a la barre, et nous retrou- 
vons son nom au milieu de ceux de Me ciii.n, Voykk d’Argenson, Girod de 
l'Ain, Lafayette, Leon Tuiesse, general Tarayre, Desnoyer, Talma, etc. 
Ils pouvaient tous elre poursuivis comme complices. Mais, Mecein et 
d'autres ayant declare que des reunions avaient eu lieu aussi chez le 
Due de Broglie, on insist a moins. Lesjuges demanderent seulement si 
ces reunions n’avaient ni presidents, ni statuts, ni reglements, afin 
de Its assimiler, ou non, a une societe secrete; et Cadet, inlerroge, 
repondit qu'il n'yavait pas plus de presidents parmi eux, qu’il n'existait 
de roi legitime dans les banquets de l’Epiphanie (*).Son attitude devant 
le tribunal fut remarquee, et ses bons mots rapportes dans la presse, 
ou Ton dit qu’il avait fourni « une foule de pointes piquantes ». La con- 
damnation prononcee fut, du reste, benigne, et les deux accuses, 
defendus par l’avocat Berville, s’en tirerent avec une Amende de 
200 fr. et les frais. 


Cadet avait eu de l'audace dans cette affaire. II avait ele jusqu’a dire 
au juge destruction qu’il ne connaissait d’autre societe politique que 
celle des Francs regeneres, A moins que Ton ne comptill aussi pour l’une 
d’elles la societe qui s’assemblait rue de Rivoli ou elle redigeait le 
Moniteur royal. —Cette allusion direcle A la politique du Gouvernement 
aurait pu coilter cher A son auteur; mais il eut cette fois les rieurs de 
son c6te. 

II ne devait pas en etre de meme deux ans apres environ, au mois 
de juillet 1821, dans la polemique qui s’engagea entre Gassicourt et 
le D r Mettemberg. 

Si nous rapportons cette derniere anecdote, ce n’est pas pour sa 
propre valeur, mais plutbt parce qu’on a pretendu que l’echec subi par 
Cadet dans cette occasion lui avait eLe fatal et que le chagrin qu’il en 
avait ressenli n’etait pas etranger a sa mort,-survenue trois mois et 
demi apres. — Voici, dans sa banalite, l’histoire en question : 

Dansle Journal ele Plmrmacie (**), Cadet avait traite de charlatan le 
D r Mettemberg, inventeur et debitant d’une eau antipsorique. — Celui- 
ci repondit. Cadet riposta et un proces fut engage contre lui. — 11 fut 
appele en correctionnelle, comme diffamateur, et defendu par MM. Biau- 
zat et Berville, ce dernier ancien avocat des deux condamnes de 1819. 

(*; AIicuaud. Bingraphie universelle. T. VI. 

(*■) Voir egalement: Chavlatanisme. Sur lc rcm'edc du sicur Mettemberg, 4 pp. in-8°, 
Paris, 1820, chez Fain. 
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Les choses tournerent a l’aigre; les journaux s’en melerent. — Mar- 
tainville, dans le Drapeau blanc, faisant allusion aux proprietes de 
l’eau antipsorique du docteur, remede employe contre la gale, s’ecriait, 
en designant Cadet : Devait-il se frotter a Mettijmberg ! —D’un autre 
c6te, le docteur publiait une brochure oil il reprochait au pharmacien, 
auteur de comedies et calembours, d’avoir change son nom de Mettem- 
berg en Met-en-bicre, et n’y menageait pas M. l’Apolhicaire versificateur, 
publiciste et administrateur, qui, disait-il, vendait dans son officine 
l’Elixir de Gagliostro (*)', et un aphrodisiaque connu sous le nom de 
Pastilles du Serail de Cadet (**). — A la suite de cela, Cadet lui ripostait: 
k Vous prelendez que je vous ai ditl’ame ; je pretends, moi, que voire 
brochure est une diffamation lout entiere; nous sommes quittes. " 
Cependant un jugement rendu le 1" avril declara Cadet coupable, 
malgre cette circonstance attenuante qu’il avait voulu faire prevaloir 
l’opinion du Conseil de salubrite et non pas nuire au sieur Mettemberg, 
et malgre aussi que le sieur Mettemberg se fOt permis de publier un 
ecrit intitule : « Reponse obligee », et ou se trouvaient des expressions 
injurieuses* pour le sieur Cadet. — (II fut condamne a 200 francs 
d’amende, 500 francs de dommages-interels, et aux depens.) 


Un veritable chagrin s’empara de Ciiarles-Louis h. la suite de ce juge¬ 
ment. — Et trois mois apres, le21 novembre 1821, il succombait a une 
alteration organique de l’intestin. 

Il avait cinquante-trois ans. 

11 fut enterre au cimetiere du Pere-Lachaise, aupres de Parmextier. — 
Parmi les nombreux orateurs qui se succederent devant sa tombe, 
citons tout parliculierement son oncle, Cadet de Vaux, qui vint, a Page 
de soixante-dix-huit ans, dire un dernier adieu h son Eminent neveu. 

Enfin, le Journal do Pharmacie publia, en janvier 1822, sous la signa¬ 
ture de Yirey, une notice sur la vie et les travaux de Cn.-Louis (***]. 

Et, le 20 mars 1823, Pariset, secretaire perpetuel de PAcademie des 


0 Au sujet des remedes de Cagliostro, rappelons qu’il a paru, dans le Bulletin 
de Pharmacie (tome V, p, GTa), une notice renfermant les formules de plusieurs 
preparations employdes par lui. 

(**) Cette declaration etait fondee : j’ai retrouve et je possede encore actuellement 
dans la reserve de ma pharmacie, rue de Marengo, quelques flacons de cet Elixir de 
Cagliostro, qui n'est autre chose qu’un elixir digestif, et des pastilles du Serail, 
connues aujourd’hui sous ie nom de pastilles de Gin-Seng et qui sont a base de 
gingembre. De plus, les formules de ces deux preparations sont £galement inscrites 
sur le vieux formulaire de Cadet. 

(***) Notice sur la vie cl les travaux de Cn.-Louis, par Virey (Journal de Pharma¬ 
cie, 1822, p. 1-1S). 
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Sciences, prononca son eloge en seance publique, A la section de Phar- 
macie. 

N’oublions pas egalement la Notice sur la vie ct les Ouvrages de 
Ch.-Louis Cadet de Gassicourt. Paris, in-8°, 1822, ecrite par Eusebe 
Salverte, dont le nom est souventcite dans cetouvrage (*), 


Les litres et distinctions honorifiques dont fut gratifie Cuarles-Louis 
Cadet de Gassicourt sont innombrabies. 

II elait en effet: 

1° — A litre etranger : 

Membre correspondent: 

Des Academies de Madrid et de Turin; 

De la Societe economique de Florence; 

De la Societe de medecine, chirurgie et pharmacie de Bruxelles, 

Des deux Societes des Sciences physiques et d’emulation de Liege; 

Des Societes savantes de Baviere. 

2° — En France : 

II avait ele reiiu en 1810 membre de la Societe philotechnique, et en 
1821 membre de l’Academie royale de Medecine, oil il etait secretaire 
de la secLion de pharmacie. 

—• II appartenait egalement : 

Aux Societes savantes d’Orleans, Lyon, Autun, Strasbourg; 

Al’Academie des Sciences et Belles-Lettres de Soissons; 

Ala Societe de Medecine du departement de la Seine; 

A la Societe d’encouragement pour l’lndustrie nationale; 

A la Societe d’enseignement elementaire; 

A la Societe medicale d’emulation; 

8° — Aux titresmodesles de pharmacien delaSociete maternelle et de 
pliarmacien honoraire du corps de sapeurs-pompiers, il joignait celui 
de pharmacien ordinaire du chef de l’Etat. 

4° — Rappelons enfin qu’il avait ete fait, en 1810, Chevalier de 
l'Empire; 

Et qu’il avait recu, en 1815, des mains du Roi, la croix de la Legion 
d’honneur. 

Nous faisons une place A part A sa nomination comme secretaire 
rapporteur du Conseil de salubrite, poste qu’il occupa pendant quinze 
annees, A partir du 6 juillet 1802. 

(*) Yoir notes, pages 222 et 22T. 

Jllikn (de Paris) a dgalement 6crit une notice sur Cu.-Lous (Voir Miciiaud, \Bio- 
graphie uairerselle, t. VI). 
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Ses principaux collaborateurs, au debut, etaient Deyeux, Parmentif.r, 
Huzard; cinq ans plus tard, eu 1807, on lui adjoignit deux medecins : 
Leroux et Dupuytren, qui n’etait encore, a cette epoque, que chef des 
Iravaux anatomiques. 

— La Revue Encvclopedique du mois d'aoiit 1821 conlient, sur le 
Conseil de salubrite, une notice ecrite par Eusebe Salvkrte. 

A celte notice nous emprunlerons les renseignemenls suivants : — 
Avant la Revolution, la police administrative et judiciaire etait divisee; 
il fallait, suivant les besoins de la cause, s’adresser a des experts, 
medecins, chimistes, etc., pris h differentes sources. Sur la proposition 
de Cadet, on remedia a cet inconvenient en insliluant, le 6 juillet 1802, 
un conseil dit Conseil de salubrite. — Compose d'abord des quatre 
membres cites plus haut, il eut pour attribution l'examen des epizooties, 
des boissons falsifiees, des manufactures ou ateliers insalubres, puis la 
visite des prisons et la direction des secours publics. — En 1807, on 
nomma trois autres membres, et Eassemblee eut lieu deux fois par 
mois. — On lui confia la sLalistique medicale el le bulletin des morta- 
lites, Eanalyse des remedes saisis et des vases suspects, l'examen des 
marches, des rivieres et des abattoirs. 

Comme des epidemies se manifestaient dans les environs de Paris, et 
que les soins assidus qu’elles reclamaient incombaient au Conseil (*), 
on y adjoignit deux medecins, Duplytrex et Leroux. Puis, peu a peu, 
on porta Eassemblee a douze membres, avec une reunion hebdoma- 
daire, tous les vendredis. — Le Conseil etait compose de : 

1° — Prefet de police, president; 

2° — M. Bf.rard, mailre desrequeles, vice-president. 

3° — M. Cadet, secretaire rapporteur. 

•4" — MM. Daucei , Deyel’x, Dcpuytrex, Giiiahd, Huzard pure, Leroux, 
Marc, Pahiset et Petit, membres; et Huzard fils, adjoint. 

Parmi les projets curieux qui les interesserent, citons : l’examen des 
Champignons, aux Halles ; les echelles de Reguier et Trechud, ainsi 
que le sac sauveur de Daujon, centre l’incendie ; Eemploi des Chiens de 
Terre-Aeuve pour les secours aux noyes; — enfin, l’etablissement, a 
Paris, d’un dispensaire, destine plus particulierement aux maladies des 
femmes publiques. Ce dispensaire rendit des services lels, que le nombre 
des malades, qui etaient dans la proportion de 1 9, en 1800, fut, en 
1810, de 1/20, et en 1820, de 1/43. 

(*j Les soins quo reclament les epiiiemies sont aujourd’hui du ressort de la Pre¬ 
fecture de Police, 


L.-fi. Toraude. 
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INTERfiTS professionnels 


Communication du Bureau du Congres de 1898 

Appel anx Symlicats (*). 

Monsieur i.e President et honore Collegue. 

Malgre tous ses efforts, ie Bureau du Congres de 1898, charge de faire aboutir 
le projet de loi, n’a pu y parvenir au cours de la derniere legislature, et cela 
pour des motifs bien speciaux et plusieurs fois indtques dans ses communica¬ 
tions. 

Devions-nous actuellement provoquer la reunion d’un nouveau Congres ? 
Sans hesitation nos principaux groupements professionnels ont manifesto 
leurs preferences pour la proposition de M. Fortune, et opte pour l’organisa- 
tion d’un Comite compose des representants des Federations, des grandes 
Associations ou Societes, des confreres qui, ces dernieres annees, se sont le 
plus occupes du projet de loi, des deputes-pharmaciens et des dengues des 
Ecoles ou Faculles. Un tel Comite, investi des pouvoirs les plus absolus, 
pourra tenter un supreme effort pour sauver de la ruine prochaine la plus 
eprouvee des carrieres liberates. 

Sans plus tarder, nous vous faisons connaitre la composition du Comite qui 
nous parait preferable : 

Le Bureau du Congres de 1898 (MM. Fortune, Tujague, de Mazieres, Vaudin, 
Collard) ; 

Le Bureau de l’Association generate (MM. Rietiie, Antheaume, Coquet, \uun. 
Crinon, Fumouze) ; 

Le Bureau du Syndicat general (MM. Michel, Steiner, Villette, Langrand, 
Audistere, Lecocq, Lafont, Rousseau, Cayre) ; 

Douze deiegues a designer par les Syndicats, a la majorite absolue des su- 
frages exprimes, etchoisis le plus possible parmi les presidents des Federations 
ou des Societds les plus importantes. Comme il importe de tout simplifier, et 
pour aller vite, nous proposons a vos suffrages : 

MM. Boutes, president de la Societe du Sud-Ouest; 

Denize, vice-president du Syndicat de Seine-et-Oise ; 

Deschodt, president du Syndicat du Word ; 

Faviek, president de la Federation du Sud-Est; 

Girard, ex-president du Syndicat de Maine-et-Loire; 

(*) Le Bureau du Congres utilise le grand tirage de noire Bulletin pour simplifier 
sa besogne. II ne sera douc pas envoye de communication individuelle, celle-ci 
devant en tenirlieu. 
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Gueilliot, president du Syndicat des Ardennes; 

Guerin, president du Syndicat du Loiret; 

Lambert, president de la Federation normande; 

Loisr, president de la Federation du Midi; 

Philippe, president du Syndicat du Rhdne; 

Sermant, president du Syndicat des Bouches-du-Rhdne; 

Weil, president de la Chambre syndicale de la Seine. 

A raison d’une voix par Syndicat, les votes seront centralists par M. Collard , 
secretaire du Congres (16, rue Leenhardt, a Monlpellier), et ulterieurement 
publies. 11 est bien evident que les Syndicats pourront apporter a notre liste 
toutes modifications qui parailront ntcessaires et que, par la mtme occasion, 
ils voudront bien nous faire connaitre leurs vues sur les importantes ques¬ 
tions en cause. Etant donnt le programme du Congrts de 1898, les Syndicats 
pourront specifier, s’il y a lieu, de transiger sur quelques points, et prtciser les 
limites de ces transactions. 

Ces consultations seront classees et ulttrieurement examinees avec fruit 
lors des discussions du Comitt. Les avis des Syndicats pourront aussi ttre 
limitts a l’approbation de notre projet, en donnant pleins pouvoirs au Comite 
que nous proposons. 

Ulterieurement, au nom de nos groupements, au nom des deleguts supplt- 
mentaires dtsignts par les Syndicats, nous demanderons aux Ecoles, aussi 
interessees que nous au succts de notre entreprise, de vouloir bien designer 
un delegut par Ecole, k titre de membre actif du Comitt. 

Enfln, et par consequent au nom du corps pharmaceutique tout entier, au 
nom des professeurs de nos Ecoles, nous offrirons le litre de membres 
d'honneur a M. le senateur Duval, aux pharmaciens-deputes et a MM. Liaou- 
zain-Laplanche et Bernard, dont l’absence inomentanee du Parlement ne peut 
nous faire oublier un devouement incessant a notre cause. 

Les organisateurs de cette nouvelle campagne sont tous animes du plus 
ardent dtsir d’enrayer, au prix de toutes les concessions honorables, la 
decheance materielle et morale de la profession pharmaceutique. Nous 
supplions les Syndicats de ne plus s’attarder aux mesquines qnerelles. Nous 
Comptons sur leur empressement a rtpondre a la consultation de ce jour. 

Pour le Bureau du Congres de 1898, 

Le President, H. Fortune. 


Le Gerant : A. FRICK. 


Paris. — L. Maretheux, impriineur, 1, rue Cassette. 




PHARMACOLOGIE APPLIQUEE 


Analyse d’un colorant pour conserves de ldgumes. 

Le colorant dont il s’agit se prdsente sous forme d’un liquide sirupeux, d’un 
vert foncd, avee quelques reflets bleules. Sa saveur et son odeur demontrent 
qu’il conlient entre autres produits du sucre et de l’alcool : le sucre se frouve 
a 1’etat de glucose, le liquide defeque reduisant la liqueur de Fehling. 

La coloration vert fonce rappelant celle de l’huile de Jusquiame et sa desti¬ 
nation nous fontpensera la presence de la chlorophylle; effectivement l’ana- 
lyse spectrale montre tres netlement dans le rouge une large bande Ires 
noire caracteristique, une deuxieme entre le rouge vif et l’orange, puis une 
troisieme a clieval sur la fin du jaune etle commencement du vert, enfin une 
qualrieme dans le vert. Nousavons eu soin d’opdrer sur des solutions a diffe- 
rents degrds de concentration et d'etablir des essais comparatifs avec des 
plantes fraiches,broyees en presence d'alcool. 

Nous avons alors recherche si le reflet bleute n’dtait pas dii a la presence 
d’une minime quantity d’un sel de cuivre, mais le rdsultat de cette recherche 
a dte negatif. Nous avons ensuite precipite le liquide primitif par du sous-acd- 
tate de plomb, et nous avons filtre. Le fillratum obtenu est d’une limpidite 
parfaite et presente une belle nuance bleu verdatre, mais faible. Nous avons 
pense que cette leinte pouvait provenir d’une couleur d’aniline, et en effet, en 
operant par comparaison, nous avons obtenu les memes reactions que celles 
fournies par une solution de vertde methylaniline. 

Cette mixture n’est done pas aussi inoffensive que semblerait l’indiquer 
l’dtiquette. On sait, en effet, que les couleurs d’aniline sont classdes au point 
de vue de leur toxicite en differents groupes et que le vert de methylaniline en 
particulier est compris, sinon dans les dangereuses, du moins dans les nui- 
sibles. Toutefois nous devons ajouter que ce vert n’existe dans la mixture 
qu’a l’£tat de traces, le danger se trouve done attenud par ce fait. Malgrd cela, 
et a noire avis du moins, la presence d’un sel d’aniline dans un colorant des¬ 
tine au reverdissage des conserves de legumes ne devraitpas dtre tolerde. 

Durieu, 

Pharmacien-major de l ro classe, a Marseille. 


Bull. Sc. phar.m. ( Aout 1902). 


VI. — 18. 
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NOTES PRATIQUES 


Incompatibility du chlorhydrate de cocaine 
et du chlorure mercureux. 

Dans le numfsro du 15 juillet 1902 de YUnion pliarmaceutique, M. Marcel 
Jean, pharmacien, signale une incompatibility du chlorhydrate de moaim et 
du precipite blme et le woven d'y remedier. « Ayant a executer, dit-il, une 
ordonnance ainsi concue : 


Chlorhydrate de cocaine. 0 02 

Precipite nlanc. 0 01 

Vaseline. 8 » 


je remarquai qu'en melant le chlorliydrale de cocaine et le precipite blanc 
etajoutantun peu d’eau pour dissoudrela cocaine, j’obtenais immediatement 
une bouillie noire qu’on pourrait, bien entendu, determiner si Ton vou- 
lait, etc. » 

M. M. Jean recommande alors le procdde detournd suivant pour eviter cette 
action du chlorhydrate de cocaine sur le sel mercureux : 

« On met la cocaine sur un cdte du mortier et on la dissout par addition 
d’une goutte d’eau; en face, on metle preeipitd blanc que Toil broye et delaye 
dans quelques gouttes d’huile d’amandes douces; enfm on melange le tout et 
l’on a un produit absolument blanc et possedant la valeur anesthesique deman- 
dde. Enfm, on mele la vaseline afin d’avoir la pommade ainsi formulae. » 

Comme le fait judicieusement remarquer le redacteur de 1 'Union pliarma- 
ceutique , on arrive au intime resultat en faisant directement le melange avec 
la vaseline, sans addition d’eau. 

Nous avons publie sur le merae sujet dans le Bulletin medical (n° du 5 juil¬ 
let 1902, p. 63j un article que nous reproduisons in oxtenso. Le lecteur verra 
qu’il n’y a rien de nouveau sous le soleil, du moms au point de vue particulier 
qui nous occupe. Voilh bientot neuf ans que cette action du chlorhydrate de 
cocaine a etd signalee. 

A propos d’une incompatibility du calomel. 

Nous avons recu d’un de nos confreres la lettre suivante, dans laquelle il 
souleve un point interessant de pratique : 

Monsieur et honore confrere, 

Au double titre d’abonnd deja ancien du Bulletin et de lecteur assidu de 
vosinteressants articles de pharmacotherapie pratique, j’ai crupouvoir me per- 
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mettre de faire appel a votre oblig'eance pour me renseigner sur un point que 
je ne puis eclaircir dans le modeste milieu ou j’exerce. 

Voici les faits : il m’arrive quelquefois de prescrire la preparation suivante : 


Calomel. 1 » 

Chlorhydrate de cocaine. 0 20 

Vaseline pure. 10 » 


Cette preparation, suivant le pharmacien quila confectionne, esttanthlnoire 
(disons plus exactement couleur d’onguent gris), tantot blanche. 

Dans la noire, il y a evidemment du mercure metallique mis en liberte; 
c’est-a-dire que dans ce cas la formule ci-dessus serait entachee d’incompati- 
bilite chimique. 

C’est d’ailleurs ce que lem^lanique pharmacien soutient. 

J’ai procdde moi-meme a la confection de cette pommade avec du calomel 
pur, du chlorhydrate de cocaine pur, de la vaseline neutre et un mortier 
propre. J'ai obtenu une pommade blanche et qui reste blanche... du moins 
elle Test encore et voila plus de trois semaines que je l’ai prepare. Pouvez- 
vous me dire, par la voix du Bulletin medical: 

1° Pour quelles raisons cette pommade semble frappee d'un minuitisme... 
symbolique d’ailleurs. 0 ironie des choses ! 

2° Si vraimenl cette preparation ne peut dtre prescrite sans entrainer la 
production de composes nouveaux. 

Voici ce que nous croyons devoir rSpondre aux questions qui nous sont 
posees : 

En presence de 1'eau, le chlorhydrate de cocaine rednit le calomel avec for¬ 
mation de mercure metallique et d'un sel double de bichlornre de mercure et 
du scl de cocaine. Cette reaction a 6t6 signalee par Schell (v. W. Lenz, Chew. 
Cenlnilhalle, 1893, p. o86, et Pharm. Zcitschrift fiir Unsslaud, XXX.I1, 1893, 
310). 

Si la pommade preparee par le pharmacien a noirci, c’est qu’il a fait dis- 
soudre le chlorhydrate de cocaine dans une petite quantity d’eau avant de l’in- 
corporer au melange de vaseline et de calomel. 

Quand on a soin de triturer prealablement le calomel avec la vaseline avant 
d’ajouler la solution de chlorhydrate de cocaine, la reduction du sel mercu- 
riel s'effectue lentement, parce que chaque particule de calomel est entouree 
de vaseline qui la soustrait au contact du calomel. Elle est, au contraire, pres- 
que immediate si l’on mhlange la solution du sel de cocaine avec le calomel 
avant d'ajouter la vaseline. La pommade, faite scrupuleusement sans addition 
d’eau, suivant la formule donnee par notre confrere, restera blanche pendant 
un certain temps; mais an contact prolonge de fbtmitditd ou de la luiniere, elle 
linirait par noircir pour les raisons que nous venous d’exposer. 

D r Ed. Desesquelle. 
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Les ndcessaires d’ampoules. 

I’ourfaire face aux besoins d’urgence, Ie medecin doit avoir constamment 
chez lui des solutions toutes preparees, telles que des solutions de chlorhy- 
drate de morphine, d’apomorphine, de cafeine, d’ergotine, de serum artifi- 
ciel, etc. Le plus souvent, ces solutions sont contenues dans des flacons en. 
verre blanc ou jaune, plus ou moins bien hermetiquement bouches. Or,, 
malgre toutes les precautions prises ou 1'addition de certaines substances 
propres h assurer leur conservation, ces solutions ne tardent pas a s’alterer. 
Les flacons sont, en effet, plusieurs fois debouches avant que la provision 
soit completement epuisee, et, pendant toutes ces manipulations, les liquides 
qu ils contiennent sont exposes a des causes multiples d’alteration. 

C’est en grande partie dans le but de remedier a cet inconvenient qu’on a 
imagine la forme ampoulaire pour renfermer ces solutions. Certains phar- 
maciens mSme livrent au commerce des necessaires d'ampoules, dans lequels- 
le medecin trouve la serie des medicaments d’urgence administrds en injec¬ 
tions hypodermiques. Cette methode est simple, pratique et realise toutes les- 
conditions d’asepsie desirables. Pour noire compte personnel, nous en avons 
reconnu les grands avantages, qui seraienl encore beaucoup plus apprecia- 
bles si le medecin 6tait sur de toujours trouver dans les pharmacies de sa 
localite ou de son voisinage de quoi reassortir au fur et a mesure sa pro¬ 
vision d’ampoules. 

Chaque ampoule doit contenir, mathemaliquement dosee, la quantile de 
substance injectable en une fois, et porter une etiquette indiquant la nature- 
et la dose de la substance. 

On nous objectera que certaines solutions, pour une raison ou pour une 
autre, peuvent s’altfirer au boutd’un certain temps, meme lorsqu’elles sont 
renfermees dans des ampoules bien confectionnees. C’est exact. Mais on 
conviendra avec nous que cetle alteration est loin d’atteindre les limites que 
presentent les solutions renfermees dans des flacons Wquemment debouches. 

Cette forme ampoulaire pourrait etre surtoul utilisee dans les holies de 

Encore une fois, cette methode de conservation des substances injectables 
est tres pratique, et il serait a souhaiter qu’elle fut universellemeut adoptee. 

Ed. Desesquelle. 


Le papier buvard employ^ en chirurgie et pour le pansement 
des vdsicatoires. 


Le Memorial de la Librairie etla Gazette des Hdpitaux font entrevoir les 
nouveaux debouches que va bientdt trouver la fabrication du papier buvard. 
A c6t6 des nombreuses applications que ce papier a d^ja recues dans 1’indus- 
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trie et ailleurs, il en est qui interessent tout parliculieremcnt le pharmacien. 
I.es chirurgiens l’emploient comme bandages qui sont brfilfis apres chaque 
pansement et en ont retire d’excellents resultats. Xous-meme nous 
employons depuis longtemps le papier a filtrer dans le pansement des vesi- 
catoires et avons apprecie la superiorite de ses avantages comparativement 
aux autres papiers employes jusqu'ici pour le mfimc usage. Grace a ses pro- 
prietes absorbantes, le papier buvard est surtout indiqu«5 dans le pansement 
des plaies a suintement considerable, particulierement dans le pansement des 
brulures et des vesicatoires. 

Ed. Desesquelle. 


NOTES DE TECHNIQUE HISTOLOGIQUE 

(2 e article) {**).. 


II. — LAVAGE 

Par le lavage, on debarrasse l’organe fixe de l’exces d’agent fixateur; on 
lave soil a Ynlcool, soit a Venu. On se sert d’alcool avec les reactifs picriques, 
tels que celui de Bourn ; la piece a inclure plongee dans l'alcool' & 30° 
pendant dix minutes est portee dans l’alcool a 70°, renouvele jusqu’a decolo¬ 
ration du tissu; la decoloration n’est jamais totale; il faut pour cela recourir 
a une chaleur moddr^e, ce qu'il est preferable d’eviter, l’acide picrique retenu 
disparaissant dans la suite des operations. 

Avec les reactifs de Duboscq, de Carxoy, avec ceux h base d’acide cliromique 
ou osmique, on lave a l'eau; le lavage doit etre prolonge longtemps avec les 
derniers; des traces minimes d'OsO 4 empechent ou retardent la coloration 
ulterieure des coupes et nuisent li leur conservation; on doit se servir A’eau 
courante, si possible filtree; au moins il est de rigueur d’employer une eau 
de source potable ; remarque importante, un lavage prolonge avec de l’eau 
calcaire ou s^leniteuse suffit a rendre la piece impropre a une bonne inclu¬ 
sion, grace a un dep6t superficiel tres adherent de carbonate ou de sulfate de 
chaux. 

f) Erratum. — Il s'est dans le precedent article glisse une erreur a propos du 
fixateur de Bouin ; c’est 2 cm 3 deCH 3 COOII qu’il faut fire, et non pas 20 cm 3 ; la for- 
mule est done : 


Aldehyde formique a 40 °/ 0 . 10 cm 3 . 

Solution aqueuse saluree d’acide picrique. . 30 cm 3 . 

Acide acetique cristallisable. 2 cm 3 . 


(**) Voir Bull. Sc. pliarm., 1902, VI, 164-169. 
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Le temps de lavage est variable; supposons un fragmeDt d’organe ayant 
exige quatre heures de sejour dans le flxateur, on lave : 

Les pieces fixdes au Duboscq, Pevenyi ... 1 heure. 

— HgCP. 2 — 

— OsO 1 . 4 - 


Le materiel fixe et lave se conserve dans l'alcool a 70°; on pent l'v laisser 
.longtemps; je prefere, quand il s’agit de pieces dont l’etude est reportee k une 
echeance indeterminee, proceder immediatement ii l’inclusion, le sejour 
prolonge dans l'alcool a 70° rend certains tissus cassants et friables sous le 
rasoir;au contraire, une fois inclus, la conservation de n’importe quel organe 
est indefiniment assurde. 


III. — DE L INCLUSION 

Sous ce terme (includere : renfermer, insurer), on designe en histologic 
l'ensemble des operations permettant la penetration intime de cliaque element 
cellulaire par un produit plastique a la temperature ordinaire, de facon a 
pouvoir debiter les tissus en coupes extremement minces sans les comprimer 
et sans modifier leurs rapports (A. Pettit) (1). Parmi les multiples masses a 
inclusion proposees, nous ne retiendrons comme les seules couramment em¬ 
ployees aujourd’hui que la paraffine et le collodion-, depuis longtemps les 
melanges de cire et d’huile, de savon et d’buile, de savon, de gelatine, 
etc., etc., qui llorissaient a l’epoque ou Balfour et Forster dcrivaient leur 
Traile d’Embryologie, n’ont plus cours (S); seule, la gonime, reservee a 
quelques rares exemples de recherclies histo-chimiques et aux inclusions 
par congelation, garde une petite place a cdle des deux substances citees. 

II est evident que si au sortir de feau de lavage nous plongeons notre 
piece a inclure dans de la paraffine fondue, celle-ci, insoluble dans l’eau, 
enrobera le fragment, mais ne penetrera pas les cellules; la mfime remarque 
s'applique au collodion ; il y a done lieu de proceder d’abord a la desliydra- 
tation de l’objet d’elude. 

Deshydratation. — Elle est obtenue par le transport de la piece dans des 
alcools a titre progressivement eleve. Pour un fragment de volume compris 
e-ntre 1/2 et 1 ctm, on laisse dans : 


I. — Alcool a 70°. 1/2 heure. 

II. — Alcool a 90°. 1/2 — 

III. — Alcool absolu. 1/2 — 


Dans la manipulation si fragile des organes d’invertebres, il est utile 
d'eviter l’emploi des pinces pour le passage dans les alcools; on prend a 
l'aide d’un morceau de papier taille en angle aigu ou avec une spatule d’his- 
tologiste l’objet a deshydrater; on le depose dans un verre de montre conte- 
nant de l’alcool a 70°, et on effectue par simple ddcantation les changements 
d'alcool ; on peut encore mettre l’objet dans un petit tube de verre a fond 
plat qui est lui-mSme plongd dans un recipient de plus fort calibre renfer- 
mant l’alcool; pour passer de l’alcool I a l’alcool II, on saisit entre les mors 
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d'une pince le petit tube, on Fessuie avec du papier a filtrer, on decante avrc 
une pipette l’alcool qu’il contient, on dispose a l’extremite libre un tampon 
peu serre de coton liydrophile et on plonge dans II; meme technique pour 
passer de II a III; le tampon de coton est renouvele a chaque alcool. 

Simultanement a son action deshydratante, l’alcool possede la propriety de 
durcir les tissus. 

Mais ni la paraffine ni le collodion ne sont solubles dans l’alcool; il est obli- 
gatoire de remplacer ce dernier par un solvant de l’ane ou l'autre de ces 
substances. 

1°— Inclusion ala paraffine. - Comme solvants, on emploie indifferem- 
ment le toluene, le xylene ou le CHCP. be professeur Henxeguy recommande 
le xylene, Caiinoy (3) et ses eleves (4) se servent presque exclusivement de 
chloroforme. Dans un but d’unification je ne parlerai ici que du toluene et 
du xylene, dont l’emploi est identique. 

La substitution de ces phenols a l'alcool se fait progressivement; pour un 
fragment de volume, 1/2 a I ctm., on precede comme suit : 

! ( Alcool absolu. 3 

' ' ' ( Toluene ou xylino. 1 pendant 10 minutes. 

( Alcool absolu. 2 

' ' ' ( Toluene ou xylene. 2 pendant 10 — 

( Alcool absolu. 1 

‘ • f Toluene ou xylene. 3 pendant 10 — 

IV. . . Toluene ou xylene pur .... jusqu’ii transparenceparfaite 

dc l'objqt. 

Dans le passage a ces difTOrents melanges, on suit les precautions indiquees 
pour la deshydratation ; si Ton a affaire a un objet delicat et que Veclairoissc- 
meut se fasse dans un verre de montre, on a le soin de recouvrir celui-ci 
d’une capsule de porcelaine; on dvile ainsi une trop rapide evaporation et 
surtout la condensation a la surface du melange toluene-alcool de la vapeur 
d’eau expiree. 

L’eclaircissement giant acquis, on porte alors dans; 

( Paraffine. 1 

( Toluene ou xylene. 3 pendant 10 minutes. 

puis dans : 

VI. . ■ Paraffine pure en fusion. . . . pendant 20 — 

La paraffine est maintenue en fusion dans de petites capsules en metal 
de forme rectangulaire; on peut employer n’importe quel recipient pourvu 
qu’il soiten metal; des capsules de porcelaine conduisant mal la chaleur out 
l’inconvgnient de se prSter difflcilement aux faibles variations de temperature 
et de ndeessiter une chaleur primitive tfop elevee pour obtenir la fusion de 
la paraffine ; il devient ensuite tres difficile de regler la flamme de la plaque 
chnulTante ; on se servira done d’une capsule de metal peu dpaisse et maintenue 
a une temperature telle que le bain de paraffine soit constamment couvert 
d’une pellicule solide; cette exigence est facilement satisfaile si Ton dispose 
d’une etuve it vegulateur ; on arrive au meme r4sultat, tres rapidement, 
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quand on se sert de la Plaque cltauffanlo du professeur Radais (*). Ce main- 
tien du bain de paraffine a un point de fusion qui soit a 1° pres de celui de 
la paraffine en usage est d’observalion riqouvcuse\ on comprend sans peine 
que si pendant pres d’un quart d’heure et plus on fait cuire a 70° un morceau 
de muscle ou de glande, il ne faudra pas s’dlonner si le microscope ddcele 
apres un traitement aussi brutal des ddgdnerescences fragmentaires ou de la 
caryolyse. 

Au sorlir du bain de paraffine, on coule dans un verm de monlre dont on a 
tout d’abord liuile legerement la surface concave avec de l’lniile de vaseline; 
on oriente la piece au moyen d’aiguilles a dissection cliauffees et on porte le 
verre de montre a la surface d’une cuvette remplie d’eau froide; lorsque la 
paraffine presente a la surface une peliicule (on peut en accelerer la forma¬ 
tion par deplacement d'air), on provoque par un b'ger choc la submersion du 
moule; refroidie ainsi et solidiflde hrusquement, la paraftine ne cristallise pas; 
quand le refroidissement est suffisant, vingt minutes en general et beaucoup 
plus en dte (on peut, en cette saison, maiutenir le bloc en paraffine dans 
la glace fondante), on detache avec la pointe d’un scalpel la lonlille de pa¬ 
raffine et on ylaille un bloc contenant la piece incluse. Dans nonibre de 
cas, il est difficile, voire meme impossible, 
de retrouver Vorientation de la piece; on y 
parvient aisement de la facon suivante : 
sur la face convexe du verre de montre, 
on trace a l’encre de Chine deux diametres 
a angle droit, sur l’un d'eux on indique 
une fleche, qui servira de repere pour 
forientation; la paraffine etant refroidie 
avant de detacher la lentille, on repete a 
sa surface a la pointe dune aiguille ces 
indications; le bloc de paraffine est ensufte 
taille, puis dispose sur le miei'Qtouie en s’y 
conformant. Ainsi une indication semblable 
ii celle reprdsentee par la figure veut dire 
que la piece pp’ (vue par transparence) de- 
vra etre coupde dans le plan ax' dispose par consequent sui le microtome 
suivant un grand axe, le bloc de paraffine aura la forme x/ix' (fig. 25). 


f 

/ . 

\ 

I 

pC. j 

. / 

Fig 



Choix de la paraffine. — La paraffine est un melange de carbures en 
t>H Jn — ’• ; commercialement elle est presentde en blocs reclangulaires du 
poids d’un Kg; e’est un corps solide, inodore, ii saveur legere de pdtrole; elle 
est facilement rayee par Dongle et se laisse rompre sans efforts; sa densile 
varie de 0,874 (paraffine fondant ii 26°) ii 0,917 (paraffine fondant ii 65°) (5). 
Dans le commerce on trouve des paraffines dont le point de fusion varie de 
37-38“ a 74-76°, des melanges de paraffine et cire jaune a point de fusion 
45°-55“ et enfin une paraffine speciale dite paraffine surcliauilee ou reunite. 
Par refroidissement lent, la paraffine se prend en une masse cristalline, 
lamelleuse; e’est lh pour l’histologiste un ennui des inclusions a cette subs- 


(*) Voir Bull. Sc. pharm., 1899-1900, II, p. 444, et 1902, :Vf, p. 130. 
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tance ; il suffit en effet qu’un petit coin du bloc d’inclusion se soit refroidi 
lentement pour que cet endroit de la pifece soit compromis. Cet inconvenient 
est evite partiellemcnt en faisant usage de la paraffine surchauffee. On la 
prepare facilement soi-meme en procfidant ainsi : 

On prend un bloc de paraffine a point de fusion 4o°-ti0°, on le brise en mor- 
ceaux qui sont introduits dans un malras d fond rond, place sur un bain de 
sable, on opere sous une liotle a bon tirage, on cbauffe a 200° et on maintient 
pendant irois lieures (en operant surS'iO gr. de paraffine), Vers 1 oO-l60°, il y 
a degagement de vapours blanches Ires inflammables; apres une lieure de 
chauffe la paraffine a prls~ une legate teinle ambree qui s’accentue; apres 
trois heures on laisse refroidir, et pendant liuit jours consdcutifs on porte le 
matras a 150° pendant deux heures. On a alors une substance de consistance 
molle, elastique, qui s'ecrase sous le doigt sans se fragmeuler, dont le point 
de fusion est eleve de 2 a 3°, mais qui ne cristallise plus par refroidissement 
lent ou ne cristallise que lentement et de facon incomplete ; en realite, ce 
n’est plus a la paraffine que Ton a alors affaire, mais a une substance ayant 
absorbe une quantite assez considerable d’oxygene, comme font montre 
depuis longtemps Bolley et Tuchsciimij. 

2° — Inclusion au collodion ou a la celloidine. — Employe a Ye tat sec 
par le D r Latteux (6), pour l'etude des cheveux, preconise par le professeur 
Mathias Duval (7), la technique de l’inclusion au collodion est indiquee ddja 
en 1878 par le professeur He.nxeguy (8), mais cette technique ne recoit une 
consecration definitive qu’a la suite des publications du professeur Mathias 
Duval, ii qui on doit toutes les indications relatives a son sujet (9). 

L’inclusion au collodion est employee : 

1° — Quand on veut avoir des coupes de large diamidre; 

2° — Dans le cas de tissus durs, fibreux (fibrome, os decalcifies); 

3° — Pour loute une serie de m^thodes appliqueos au tissu nerveux 
(ia paraffine rend le tissu nerveux cassanl). 

La deshydratation des pieces a inclure au collodion suit la meme marche 
que celle des pieces a inclure a Ia paraffine; comme vebicule de penetration 
on se sert d’un melange alcool-ether. Il est presque impossible d’indiquer le 
temps uecessaire a la penetration des dilferents melanges; les temps recom- 
mandes doivent done etre consideres (de meme quo ceux fournis pour l’in- 
clusion h la paraffine) comme relatifs, mais non absolus. 

Les pieces sirout portees successivement dans les melanges : 


1 pendant 12 heures . 


4 pendant 12 — 


2 pendant 6 a 8 jours. 


1 pendant 6 a 8 — 
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I AIcool absolu. 1 

Ether. 4 

Collodion officinal. ii pendant 4 jours. 

VI • . . Collodion officinal pur .... Temps variable. 


C’est dans la dernierc solution que l’objet cst inclus ; a cot elTet, on verse 
une certaine quantity de cetle solution contenant l’objet dans un moule quel- 
. conque (un moule en papier eonvient parfaitement); la surface prend par 
suite de l'evaporation assez rapide de l’elher une consistence plus ferme; a 
ce moment on transporte avec precaution le moule dans l'alcool a 70-80° oil 
s’effeclue le durcissement complet de toute la masse; on enleve alors le culot 
de collodion durci et on y taille un bloc contenant la piece incluse; on 
conserve dans l'alcool a 70°. Aux lieu ct place du collodion officinal, on se 
sert actuellement de celloidine. La celloidine se trouve dans le commerce en 
plaques (celloidine de Schering) renfermees dans des boites rectangulaires 
scellees. Une celloidine de bonne qualite doit etre de consistance molle, 
rendre un son mat quand on la heurle contre les parois de la boite, une 
celloidine trop seclie se dissout avec difficulty dans le melange a parties egales 
d'alcool et d’ether. 

Methode rapide. — La mdthode precedente, Ires longue, peut 6tre dans 
beaucoup de cas remplacde par la methode rapide indiqutle primitivement 
par Gilson et qu’avec le D r A. Pettit (10), j’ai appris a appliquer comme suit. 
On porte le fragment d’organe prtfalablement deshydrate par la s6rie des 
alcools et impregne d’ether (mel. 1 et II) dans une capsule remplie de collo¬ 
dion Ires liquide (mel. ill) et placee sur la platine chauffante; on obtientune 
penetration presque aussi rapide qu’avec la paraffine; on monte alors dans le 
collodion epais (VI) et on immerge dans : 


Glycerine a :t i. 1 

Alcool a 80°. 2 

Une inclusion faito le matin et plonge'c aussitot dans ce liquide peut etre 
mise au microtome dans l’apres-midi. 

3° — Inclusion par congelation. — Des tissus frais peuvent etre soumis it 
la congelation sans les faire penetrer d’aucune masse d’inclusion. 11 est prefe¬ 
rable de les inclure dans une masse ne cristallisant pas en se gelanl; on 
evite ainsi la formation des cristaux qui ddchirent le tissu. On emploie la 
gomme arabique ou des masses de gelatine glycerique, 

Avec la gomme, on plonge le tissu fixe de preference au bichromate ou a 
l’alcool (les reactifs osmiques sont contre-indiques) dans une solution tres 
etendue de gomme arabique, puis dans une solution sirupense et enfin dans 
l’alcool fort. Si l’on veut eviter Faction de l’alcool, on peut alors inclure a la 
gelatine etdurcirau formol. 

La piece incluse dans la gomme ou la gelatine est congelee, collee sur un 
porte-objet, et on pratique les coupes. 
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IV. — PRATIQUE DES COUPES 

Les recherches cytologiques contemporaines ont necessity Finvention d’ap- 
pareils automatiques spSciaux destines au debit en coupes extrfimement fines 
(2 a It (i) des objets inclus; ces appareils sont appeles microtomes, ils sont do 
deux sortes: les microtomes a inclusion a la paraffine (modules de Rocking, 
Minot, etc.), qui permeltent d’obtenir des coupes de faible epaisseur, de petite 
surface et des coupes en serie dites: coupes on toenias (*), et les microtomes a 
celloidinc (modeles de Jung, de Gudden, de Dejehine), qui ne pratiquent pas de 
coupes en series, ne donnent que des sections dpaisses, mais ont le grand 
avantage de couper des organes entiers (microtomes de Gudden pour coupes 
d’encephales entiers). 

Enfin, recemment le professeur Minot a propose un modele de microtome 
permetlant a la fois les coupes au collodion et celles a la paraffine. 

Mon intention n’est pas d’enlrer dans la description de ces appareils; une 
demi-heure passee dans un laboratoire d’histologie renseignera mienxque les 
details de construction que je pourrais donner ici; on trouvera de plus dans 
les catalogues speciaux tous renseignements a ce sujet. 

Je suppose done les microtomes connus et leur maniement appris. 

Coupe des objets inclus dans la paraffine. — Le bloc de paraffine conve- 
nablement taille est dispose’ sur le porte-objet du microtome ; pour cela 
celui-ci a ele precedemment couvert d’une petite couche de paraffine fondue; 
lorsqu’il s’agit d’y collerle bloc (finclusion, on fail avec un scalpel (reserve a 
cet usage) cliauffe fondre cette paraffine, le porte-objet etant maintenu ver¬ 
tical; sur la paraffine fondue on colle le bloc; la parlie immediatement en 
contact subit elle-meme une demi-fusion; on refroidit, le bloc reste adhe¬ 
rent au porte-objet; on place alors ce dernier sur le microtome, et, au moyen 
de la pince d'orientation, on fait varier le plan de section; une precaution 
indispensable quand on derive des series ininterrompues de coupes (etudes 
embryologiques) consiste a disposer la surface de section du bloc parall&le a 
la face plane du rasoir. h'epaisseur des coupes est graduee au moyen d’une 
roue dentee; a cliaque mouvement du microtome on prend une ou plusieurs 
dents (une dent correspond en general a t/200 de mm.), en avancant ou 
reculant la piece qui coulisse au-dessous de la roue dentee (microtome 
Rocking). 

Souvent les coupes en serie se font mat, les eaux peuvenl etre a une tempe¬ 
rature exterieure trop froide ; on rechauffe la lame du rasoir en placant a 
quelques centimetres en avant la flamme d’un bee Bunsen; ou, au contraire, 
l’atmospliere du laboratoire est de temperature trop eleven', on refroidira 

{■) Dans les sections de cette sorte la coupe n’est pas enlevee du rasoir, elle adhere 
au tranchant; et chaque coupe se soude intimement, bord a bord, a sa voisine; on 
obtient ainsi un nombre considerable de coupes adherentes entre clles. Cette mdthode 
est reservile aux coupes fines. Chaque lame porte-objet doit rccevoir un numcro 
d'ordre, ecrit a meme le verre dans un coin de la lame avec de l’encre de Chine. 
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le bloc de paraffine dans l’eau glacee, on pourra encore pulveriser sur lui du 
chlorure d’ethyle (petit microtome Long), 

Je suppose, bien entendu, que la paraffine, le rasoir et l’inclusion sontirre- 
prochables. 

Traitement ulterieur de la coupe. — Au moyen d’un pinceau ou d’une 
aiguille, les coupes sont portees sur des lames de verre porte-objet, liistologi- 
quement proprcs, c’est-a-dire lavees a 1’eau, l’alcool HC1 et le toluene, sechees 
par evaporation spontanee du toluene ou essuyees avec un Huge de toile fine; 
on procede au collage des coupes ; a cet effet, la lame plac6e sur un support 
est recouverte d’eau albumineuse, les coupes ou les series de coupes sont 
placees a la surface en piles longitudinales paralleles, et, s’il y a lieu, deplis- 
sees a l'aide de deux aiguilles; cet.te petite operation achevSe, la lame est 
placee sur la platine cbauffante a une temperature infArieure de plusieurs 
degrds au point de fusion de la paraffine; les coupes achevent de se ddplisser, 
on dit qu’elles s'ti talent, l’eau albumineuse en excesest dticantde, et les lames 
placees a l’abri de la poussiere; au bout de vingt-quatre heures, la lame est 
seche et les coupes y sont fortement adherentes. 

Le procede du collage des coupes a l'albumine est du a Paul Mayer (11). 

Les formules d’eau albumineuse varient; j’ai adopte celle-ci : 

Solution d'albuminc : 

Albumine d’oeuf. 30 cm 3 (*}, 

Eau distlllee. S 

Glycerine a 30°. 10 

On ecrase l’albumine dans un mortier sans baltre, on ajoute l’eau, on 
melange en 1’ecrasant, on additionne de glycerine et on filtre. La filtration 
est lente; au liquide filtre, on ajoute quelques cristaux de menthol, cette solu¬ 
tion est imputrescible. Mayer employait le salicylate de soude comme anti- 
septique. Pour prdparer 1’eau albumineuse, on preud : 

Eau distilltie. 30 cm 3 . 

Solution d’albumine. XXV gttes^*}, 

Methode rapide. — Les coupes dtalees sont portees a l’etuve a 43°, elles 
sont seches en trois a quatre heures et peuvent fitre colorees immediatemeut. 

Coupe des objets inclus dans la celloidine. — Le bloc de celloidine est 
colie sur un cube de bois au moyen de la solution V. Le cube de bois doit 
etre fortement imbibe d’alcool-dther; aussitot la celloidine fixee, on plonge le 
tout dans 1’alcool A 80°, on laisse deux jours et on conserve dans 1’alcool a 70°. 

Pour faire les coupes, le cube de bois sur lequel est colie l’objet se place 
entre le mors d’une forte pince serree par une vis de pression; dans les 
microtomes a celloidine, le rasoir est mobile sur un traineau; il doit toujours 
Atre ainsi que le bloc de celloidine largcment mouille d’alcool a 70°; les 

(*) Un ceuf de moyenne grosseur donne de 28 a 30 cm 1 d’albumine. 

( , ^) Je rappelle pour memoire le collage des coupes a la glycerine bichromatee 
dont l’emploi est quelquefois necessaire. 
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coupes doivent dire quelquefois pratiquees sous l’alcool (microtomes de Gud- 
den ou de Malassez). Si cette pratique n’est pas indispensable, a mesure 
qu’elles sont faites on les porte dans l’alcool a 70-80°. 

(A suivi-e.) L. Launoy, 

Laboratoire de zoologie 
de l'Ecole superieure de Pharmacie. 
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Etude scientifique, critique et anecdotique sur les “ Cadet ” 


VI 

Notice bibliographique. 

II nous reste maintenant a presenter l'ceuvre de Cu. -Louis Cadet de 
Gassicourt. 

Afin d’en mieux faire saisir toute la genese, nous aurions du citer 
chacun de ses ouvrages, a mesure que son auteur l’avait ecrit ou publie. 
Mais, outre que cette fagon de proceder aurait pu gener notre recit, et 
creer dans l’esprit du lecteur une confusion regrettable, elle aurait eu 
encore cet inconvenient de nous obliger a restreindre l’expose ou la 
critique de ceux-ci. 

Aous avons done groupe l'ensemble de ces productions, et, pour en 
faciliter l’examen, nous les avons divisees en quatre series suivant que 
nous considerions : 

A. — Le polilicien et 1'avoeat; 

B. — L’homme de lettres ; 

C. — Le secretaire du Conseilde salubrite; 

D. — Le savant. 

A. — Le politicien et 1’avocat. 

Comme politicien et avocat, Ciiamles-Louis a laisse : 

1° — Observations Sar lespeitws infawailtcs (Paris, 1789, in-8°), 

2° — Le Tombeau de Jacques Molay (*) mt le secret des Conspivateurs 
devoile a eeux qui ve'tllettt tout saVoir, 1790 (an IV), in-8° de 34 pages. 

3° — Les Ini ties amiens el mederms. (Suite du Tombeau de Jacques 
Molay (1796, in-8°). 

Le Tombeau et sa suite furent reunis dans une deuxieme edition sous lc 
titre suivant : Le Tombeau de Jacques Molay on Ilistoite Smrete abregee des 
inities aneiem et moderues, ties Templiers, des francs-macons illumines, etc ff 
et reeherehes sur letir inlluence dans la liexoltttion franeaise, (An V, 1797, 

(*) Voir Bull. Sc.pharm ., 1902, VI, 50-94, 217-232. 

(**| Jacques de Molav fut le dernier Grand Maitre des Templiers. II fut brute vif 
en 1314. 
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C’est le plus piquant de ses ecrits politiqnes ; ouvrage curieux, systAma- 
tique et bizarre, il fut accueilli avec enthousiasme et susoita des discussions 
nombreuses. L’auteur eUt alors l'idee d’eittrgir son travail et se rait k ecrire 
line Histoire d$S. $:0cietis seor&tcs, qu’il laissa inachevee, mais dont void 
une courte analyse (1800). 

Apres un debut ou. il rappelle les initiations pratiques par les pretres de 
l’Inde et de l’antique Egypt®, adoptees par les Grecs, introduces dans les 
Ecoles des Philosophes et principalement dans celle de Pytliagore, et d’ou il 
tire les origines des Societes futures, il passe a des institutions plus singu- 
lieres : il ddcrit la Society des Vieux de la Montague, celle des Templiers; 
expose la destruction de cet ordre, auquel succeda la Franc-Maconnerie, puis 
arrive aux Rose-Croix, dont le Sftr Peladan a voulu de nos jours, sans grand 
succes, retablir la sede bien oublide, et enfm termine avec les Illuminds dont 
le fondateur voulait imiter le jesuite Ignace de Loyola. 

Cette succession est peu netteinent decrite; il y a des oublis, des erreurs, 
une conclusion sans nettete, des contradictions et des incoherences (*). 

Mais quand il apprecie Futility de ces associations, quand il s’eleve aux 
considerations philosophiques, c’est autre chose. Ici, la largeur de son esprit 
et la beauto de son jugement eclatent librement. Excepte la Franc-Macon¬ 
nerie, pour laquelle il a des preferences et qu’il tro-ite avec une amenite tres 
parti culiere, il juge les autres avec une certaine seve'rite. Son jugement se 
peutresunierencet aphorisme: « Dans tout exclusivismeily a de l’arbitraire et 
del’orgueil », Or, quelle que soit la composition d’une association secrete, quels 
que soient les sentiments vertueux qui l’animent, le fait m6me de l’isolement 
et du mystere dans lesquels elle se retirera donnera a ses actes un absolu- 
tisme et un -sens cache qui les rendront tenebreux et louches. Puis, lenlement, 
par accroissement successif, les faits qui en decouleront se transformeront en 
droits, les principes en dogmes et les volontes en lois. L’ambition et l’orgueil 
se manifesteront alors sous forme d’intolerance, et, peu a peu, cette facon 
« d’Etat dans l’Etat » deviendra dangereuse pour autrui. Comme, belas ! il est 
deja difficile de dirigerune societe quand ses droits et ses devoirs lui sont 
imposes et dictes au grand jour, combien la difficulty et l’intransigeance seront 
plus grandes quand les tenebres et le silence volontaires envelopperont les 
exigences decrdtees!.. 

On sent passer dans ces maxinies le souffle de la Revolution. Ce besoin de 
clarte dans les actes, de logique dans le raisonnement, d’egalite dans les ins¬ 
titutions nous montre a lui soul l’dlat d’ame de Ch. -Louis... Et nous voila 
bien loin de la violente vocation ecclesiastique de sa jeunesse si prompte ii 
l’enthousiasme ! 

A cote de ces oeuvres graves, en voici d’importance moindre : 

1° — Raisons d'un bon choix ou theorie des Elections (1707). 

2° — Q&ltior do veformes, ou vwux d'un ami de Fordre adresses aux 
consuls et aux commissions legislatives (an VIII, 1799, in-8"). 

11 le fit parailre avant la publication de la Constitution de fan VIII. Il 
eta.it en effet partisan de la Revolution de Brumaire (mais il n’en pre- 
voyait pas toutes les conse'quences). 

(*) Pariset. Etude sur Ch.-Louis. 
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3° — Analyse raisonnee dcs listes cTElecteurs et dEligibles du Departe- 
mentde la Seine (1817, in-8°). 

4° — Candidats presentes aux elections de Paris pour la session dc 1817, 
£in-8°). 

5° — Qui nommons-nous ? (1820, in-8°). 

N’oublions pas enfin ses travaux sur la Garde nationale. 

1° — Les quatre ages de la Garde nationale (1818, in-8°). G’est l’historique 
de cette institution. 

2° — Confidences de tHotel de Bazancourt (1818, in-8°), plaisanterie tres 
moderee, mais spirituelle, et repondant fmement aux menaces et au ton 
acerbe des journaux. (Cet hdtel de Bazancourt etait la maison de deten¬ 
tion pour la Garde nationale du Roi.) 


B. — L’ceuvre du Litterateur. 

Dans son « Histoire des Apothicaires chez les p'rincipaux peuples du 
monde », A. Phillippe (*) denie a ceux-cile droitd'ecrire d’autres ouvrages 
que ceux qui sont destines A la glorification des sciences; il veut que, 
semblables a Buffon, par exemple, les apothicaires mettent leur plume 
au service de l’Etude des choses exactes, telles que la Ghimie, la Phy¬ 
sique, l’flistoire Naturelle. Hors la Science, pas de salut! La Poesie et 
les productions de l’Esprit leur sont interdites. 

Cependant, les ouvrages litteraires de Cn. Louis sont nombreux, et 
respondent a cette condamnation par un beau geste d'independance. Le 
joli talent d’improvisateur qu’il avait elantjeune homine, et au sujet 
duquel nous avons cite plusieurs anecdotes, se developpa avec Edge, et 
quelques succes au thealre firent connaitre son nom au grand public. 
II ticrivit egalement des oeuvres de critiquelitteraire, deseloges et notices 
biographiques, des relations de voyage, des poesies legeres, etc., etc. 

Citons d'abord : 

1° — Gomme CEuvres legeres et fugitives : 

A. — Les Soupers du Jeudi, recueil de poesies legeres. 

B. — L'Epicurien, ou, sous le pseudonyme de Sartrouville, il insera un 
grand nombre de chansons spirituelles. 

C. — Mon voyage ouLettres sur la Normandie (Paris, 1799,2 vol. in-12) vers 
et prose, suivi de quelques poesies fugitives. On y trouve des anecdotes 
piquantes, des tableaux un peu graveleux, de tendres romances, de la 
gaiet6, des folies et un style qui ne manque ni de grace ni de correction. 

D. — LePoeteet lc Savant, ou Dialogue sur la Necessile, pour les Gens de 
Lettres, detudwr la Tlworie des Sciences (Paris, 1799, in-8°). Honore de 


(*} A. Phillippe. Histoire des Apothicaires (Paris, 1853, p. 308). 
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Balzac, dans la Recherche de l’absolu, etun grand nombrede nos auteurs 
contemporains, parmi lesquels nous mettrons au premier rang Renan, 
ont, par leurs oeuvre 3 , d€montr£ la v£rit6 de celte assertion. 

E. — Esprit dcs sots pusses, presents el ii venir (1801, in-12°). On y peu 
comparer le traite que Meckek Ocrivit sur le Bonheur des sots. 

F. — Cours gastronomique, on les Diners de Manant-Villc, ouvrage anecdo- 
tique, philosophique et littSraire (1809, in-8°). Cadet avait indique, sur le 
frontispice de ce petit livre, la mention suivante : Compose par feu 
M e C..., avocat au Pnrlemcnt. C'Otaitune innocente mystification ; pourtant 
il est bon de dire qu’a celte epoque il n'appartenait plusau Barreau. 


2° — Comme CEuvres critiques : 

A. — L'Anti-Novateur (in-8 J ), ouvrage critique. 

B. — Saint-Geran ou la Nouvelle Langue Fran^aise (1807, in-12 de 30 
pages). Critique assez adroite de la prose poetique de Chateaubriand, des 
oeuvres de M me de Stael, etc., etc., et ou il raille finement les partisans du 
neologisme et de l’afTectation. 

R publie ensuite : 

C. — Suite de Saint-Geran, itineraire de Luteco au Mont-Valerien, ensui- 
vant le ileure sequanicn et revenant par le Mont des Martyrs (1811, in-12, 
32 pages). —Dans ce nouvel opuscule, il continue ses critiques surle style 
du « Genie du Christianisme », des « Martyrs », de 1’ « Itineraire de Paris 
a Jerusalem », du roman de « Corinne », puis il cite les disciples de ces 
memes auteurs, (de Livry, Raymond) et se moque de Socmet, de Geoffroy, 
de La Harpe, et enfin de M mc de Genlis, qu’il designe sous le nom de Com- 
tesse de Mascarillis. 

Ces deux pamphlets avaient d’abord 6te publies dans P Esprit des Journaux 
puis sdpardment. Ils furent reunis en un petit volume qui eut assez de 
vogue pour que le critique Hoffmann £crivit a son sujet trois feuillelons 
dans le ,Journal de FEmpire (n os des o, 12 et 17 join 1812 (*). 

3° — Comme Relations de voyages : 

A. — Lottres sur Londres et les Anglais (parues a Paris dans YEsprit des 
Journaux en juillet 1817). Ces leltres sont Ires estimees; elles ont ete 
ecrites avec une stride impartialite, et sont d’une observation nette et 
piquante. Gassicourt n’oublie rien : mceurs, usages, sciences, arts, bis- 
toire, anecdotes, tout lui semble digne d’etre relate. 

B. — Voyage en Autriclie, en Moravie et en Baviere (1817, in-8 0 ). C’est un 
ouvrage tres int^ressant. R£cit de la campagne de 1809, plein de pitto- 
resque et de sincerity, contenant une carte du theatre de la guerre en 
Autriche et les plans des batailles d’Essling et de Wagram, auxquelles 
l’auleur assista (Voir page 60). 


(") Michaud. Biographie universelle, T. VI. 
Bull. Sc. pharm. ( Aoiit 1902). 


VI. — 19. 
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4° — Comme Eloges et Essais biographiques : 

A. — Essai sur la vie privee it Horton! Gabriel Ihquelfi do Mirabeau, lu 
dans une seance publique au Iyc6e Thclusson, et imprime d’abord dans 
« Le Mois »,recueilperiodique,puis alatete des « Lettres a Sophie » dans 
l’edition des oeuvres choisies de Mirabeau (1820, 7 vol. in-8°). Gassicourt 
dit avoir r^dige cet essai sur des Manuscrits et des Notes qui lui avaient 
616 conflSs par M. de la Face, ami de Mirabeau (*J. 

B. — Xotes bistoriqucs sur Jerome do Lalande, astronome. 

N. D. — C’est ce mfime Lalande qui, se trouvant, en 1751, en Allemagne, en 
compagnie du mathematicien suisse Euler, et se promenant avec lui 
dans les jardins de Postdam, lui avoua ne pas connaitre les oeuvres de 
Racine. Euler, qui pourtant n’6tait pas Fran§ais, se mit 4 lui declamer 
des scenes de Phedre el d’lphigenie. Lalande, honteux de son ignorance 
et surtout enthousiasm4 par d’aussi admirables chefs-d’oeuvre, courut 
acheter un Racine, et se mit a apprendre par cceur des pages entieres du 
grand poete, qu’il ne se lassait plus, par la suite, de reciter a ses amis. 

C. — Eloqe de Parmcntier, membre de tlnstitut (1814, in-8°). Cet eloge fut 
lu par Cadet de Gassicourt a la stance publique de la section de Pharma- 
cie, le 16 mai 1814. (Paris, Fain, 1816, in-8°, 48 p.). 

D. — Eloqe de Daume, apothicaire. (Bruxelles, Weissembruck, 1813 (an 
XIV), jn-8°, 24 p. ). 

E. — Eloqe du physician de Parcieux. 

F. — Eloqe du chimiste Curandcau. 

5° — Comme poete et auteur dramatique : 

Cuarles-Louis Cadet de Gassicourt a louche habilement it l’art dra- 
matique, mais il n’y a pas ete eclatant. Ses oeuvres sont badines, spiri- 
tuelles, legeres. Parfois, un trait de philosophie.vienteclairerla banalite 
des situations, mais ce n'est qu’un eclair. 

II est interessant pourtant, et pour la rarete du fait, et pour la belle 
audace avec laquelle il osait affronter le jugement du public, de voir ce 
futur savant ecrire des vaudevilles. C’est pourquoi nous cilerons les 
cinq ouvrages qui lui sont attribues. 

I. — Le premier, Le Souper de Moliere, comedie en un acte, en vers, est 
le plus important. 

Etudions-le rapidement. 

Cette comedie fut jouee en 1795, au theatre du Vaudeville. Elle eut du succes 
et fut editee en 1798. 

Le sujet est sensiblement le meme que celui du « Souper d’Auteuil 
d’ANDRIEUX. 


(’) Michaud. Biographie universeile, T. VI. 
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Gassicourt avait imagine le scenario suivant : 

« Quelques-uns des personnages du grand siecle sont reunis dans la maison 
de Molierb a Auteuil. A la fin du repas, troubles par la chaleur des libations 
et par Ies discussions philosophiques, tous, devenus misanthropes, r^voltes 
contre les miseres de la vie, les injustices, les deceptions, les maladies, les 
mensonges, ne voient plus, comme salut, que le suicide. —■ La Seine est la 
qui coule aupres d'eux; s’y jeter et trouver dans la mort le repos bienfaisant, 
c'est l’affaire d’un instant. — 11s se levent done et vont partir. — Mais la porte 
s'ouvre, et Moliere, qu’on est alld prevenir, apparait devant eux! — « Soil, 
leur dit-il, la vie est meprisable, la mort est liberatrice! Mais il serail indigne 
d’y courir sous les vapeurs du vin; on vous accuserait d’avoir ete des cer- 
veaux faibles. Attendez a demain. A jeun, l’esprit dispos, votre determination 
s’accomplira avec plus de grandeur et d’autorite : A demain! » — Quaud, au 
reveil, ils se retrouvent vivants et decides a continuer la vie, ils se rient de 
leurs propres discours et oublient, dans la joie nouvelle de faurore, la honte 
que 1’abandon de leurs theories leur pourrait causer. » 

Telle est cetle petite piece. Vivement menee, alerte, bien traitee, elle plut 
beaucoup et fut bien accueillie. 

II. — La Visite de linean, comedie en un acte, 6dit6e en 1798, et repre¬ 
sents en 1799 au theatre des Troubadours. Elle eut peu de succes. 

III. — M. de Bievrc, ou Fabus de f Esprit. Onze auteurs ont collabore, 
parait-il, a la composition de cette piece; Cadet fut un des onze. Cette satire 
fut assez goOtee. 

IV. — Christophs Morin, ou Que je suis iuche d’etre riche! comedie-vau- 
deville en un acte; ecrite en nombreuse collaboration et jouee en 1799, au 
theatre des Troubadours (meme theatre et meme annee que la Visile do 
Racan). 

11 avait fallu onze auteurs pour ecrire M. de Bievrc, six suffirent pour 
ecrire Christoplie Morin. — Est-ce a cette diminution dans la quantite ou a 
celle plus grave dans la qualite qu’il faut attribuer l’accueil tres froid qui ini 
fut fait? Tonjours est-il que cette comedie eut un succes bien mini me et tint 
peu de temps l’affiche. 

V. — Finot ou Tancien portier de .17. de Bievre, proverhe archi-bete en un 
acte. (1808, in-8°. avec collaboration de M. de Chazet.) Ce proverbe, tire 
d’une preefidente piece chaudement applaudie, M. dc Bievrc, le fut e'galement. 
On le repr^senta en 1800, au theatre des Varietes. 


.Mais a cette epoque, comme de nos jours, on admetlait difficile- 

ment, suivant en cela l’avis intransigeant de Poilifpe, cite plus haul, 
qu’un pharmacien put se degager ainsi de ses attributions. On ne le 
voyait pas bien loin de ses bocaux et de ses etudes chimiques. Aussi, 
« Le Potard », qui s'insurgeait contre les prejuges, et qui, pousse par 
quelque dieu malin ou par quelque vocation dominatrice, metlait son 
coeur et sa pensee au service de l’Art, s’apercevait bientot qu’on riait de 
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lui, et les sarcasmes qui l’accueillaient ressemblaient fort & ceux qui 
l’accablent aujourd’hui. 

On oubliait alors, comme on l’oublie encore, que le grand poete- 
Dante, avant d’etre le divin chanteur, avait ete eleve apothicaire et 
que Claude Bernard lui-meme s’etait distingue comme litterateur. 

C’est ainsi que dans la Revue littiraire de l’an VII, on pouvait lire 
cette petite satire ecrite contre Cu.-Louis Cadet, etque cite le D r Achille 
Crereau dans son livre « Le Parnasse medical francais », oil nous l'avons 
trouvee : « M. Cadet de Gassicourt, ecrivait-on, a renonce a la poesie 
pour se livrer a la pharmacie. Le recueil de ses oeuvres enveloppe des 
pilules d’opium et le remede opere plus vite. » 

Cn. -Louis, en sagephilosophe qu’iletait, sourit,laissa passer Forage. 

et continua. 

Ajoutons cependant que les pharmaciens modernes peuvent se glori- 
fier aujourd’hui de posseder parmi eux des hommes de letlres emi- 
nents. Sans parler de l’humoristique Alphonse Allais, dont la verve 
scientifico-comique est bien connue du lecteur, il sera peut-etre inte- 
ressant de noter que le celebre dramaturge Ibsen mania le pilon avant 
la plume. Temoin l’anecdote suivante : 

« Avant d'etre un grand poete, Ibsen etudia la pharmacie. 

« A cette epoque, il etait souvent de mauvaise humeur contre son prochain 
et il depensail sa bile en dessinant toutes les faces grotesques qu’il rencon- 
trait. Il habitait alors, il Svipedorp, une petite chambre dont les murs etaien 
couverts de ses caricatures. Dans ces dessins, l’artiste se rdvdlait deja apte at 
traduire en symboles les sentiments humains. Apres une discussion avec une 
femme, il repnSsenta celle-ci sous les traits d’une guenon grimacante; une 
autre, dont la marche etait un peu raide, fut changee en heron. 

« Un beau jour, Ibsen quitta Svipedorp pour n’yplus revenir. Les annees pas- 
serent et le pharmacien vindicatif devint un grand artiste. Le proprietaire de 
la chambre d’lBSEN transforma celle-ci en musee; puis il vendit les curieux 
dessins a un marchand qui voulait les emporter en Amerique. Mate quand il 
fut sur le point de partir, le directeur du Musee de Skien, patrie d’lBSE.N,. 
racheta les caricatures devenues fameuses depuis. » (* (**) j 

... — Et voilh, 6 jeunes auteurs 1 les petits dessous de la gloire! 


C. — Le Secretaire du Conseil de salubrite. 

Comme secretaire du Conseil de salubrite (") il publia, dans les Memoires 
de la Socidte medicale d’emulation (8 e annee, l ro partie, pages 160-174), un 
Extrait de son Idee d’une statistirpie phfsioloijique et morale, dont nous 
avons parle plus haut (Voir pages 60 et 72). 

(*) In Journ. de Med. dc Paris, 1901, p. 423. 

(**) La Revue encyclopedique (n° d’aout i821) condent une notice sur le Conseil de 
salubrite. 
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Quant a son Traite de saluhrite publique et de police administrative, e’est 
.nil grand ouvrage qu’il ne put malheureusement pas terminer ni mettre a 
jour, et qui contenail pourtant le rdsultat de dix-neuf annees d’observations 
et de travaux. 


D. — Le Savant. 

C’est dans cette derniere calegorie que Cn. Louis a laisse ses oeuvres 
capitales. 

Ce sont : 

1° — Son Dictionmire do chunk' (1803, 4 vol. in-8°). 

2° — Son Formulairc magistral et Memorial pharniacciilique (1812), 
qui eut plusieurs Editions. 

3° — Sa Pharmacie domestique d’urgenee et de cliarite , dont la pre¬ 
miere edition avait ete publiee par son pere et dont il perfectionna les 
editions suivantes (2 e edit., 1813, in-8' 1 ). 

4° — Son projet d’lnstitut nomade (Revue Encyclopedique), t. VI, 
p. 240 (1820). 

5° Memoires et Ecrits divers. 


1° — Dictioxnaire de Guixiie 

(Contenant la tbeorie et la pratique de cette science et son application 
a 1’Histoire naturelle et aux Arts; (1803, 4 vol. in-8°). 

Ce dictionnaire etait destine a remplacer celui de Macqcer, devenu incom- 
plet par suite des progres rapides que faisait, a cette epoque, l’etude de la 
cliimie. II devint lui-meme promptement insuftisant pour les mimes raisons; 
aussi l’.'iuteur devait-il en puklier uue seconde Edition, quand la mort le sur- 
prit et l'euipfkba de mettre son projet il execution. 

Le grand intCrfit du dictionnaire de Gassicourt reside dans ['introduction 
qu’il ficrivil en tete du premier volume sous le litre d’ « Ordre de Lecture ». 
Cet ordre de lecture est, en efTet, un veritable cours clementaire de chimie. Il 
y fait 1'liistoire de cette science, prdsenle les fuits quilui servent de bases, les 
procedes qu’elle emploie, les consequences de ces precedes ; il rappelle quels 
en sont les moyens d'action et de perfeclionnement; il montre la logique de la 
nomenclature nouvelle avec ses priuejpes exacts; et de ces principes eux- 
mSnies il tire des conclusions dont l’avenir pronvera l’evidence. 

Puis, comme avant lout c’est un pliilosopbe, et que toujours, avec lui, il 
faut s’atlendre a voir la pensde philosophique preceder, accompagner, ou 
completer un fait, il reunit l’etude de la cliimie a toutes les autres sciences, 
et fait pressentir quelle lumiere immense eclairera le gdnie assez puissant 
pour eonfondre dans une science unique la Nature enliere. 
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Cette theorie, d'ailleurs, lui est chere, et, plus tard, en 1812, il la reprendra 
et en fera le sujet de sa these sur 1' « Etude simultanee des sciences » dont nous 
avons parle plus haut (*). —Mais sa philosophie est considdree comme auda- 
cieuse, ce qui lui vaut bientdt l’honneur de voir son livre mis a l’index a 
Vienne et a Madrid. 

2° — Formulaire magistral et Memorial pharmaceutique (1812)(**). 

C’est encore par sa preface que ce livre (simple recueil de formules choi- 
sies) se recommande a l’attention des curieux. Cette preface fut ecrite a 
l’epoque ou les medicaments simples etaient en vogue, et ou une veritable 
cabale s’etait elevee contre les polypharmaques. Prenant encore l'idee a son 
point de vue philosopbique, Gassicourt montra, avec une jolie audace, que 
rien ne merite, dans la Nature, d’etre qualilie du nom de simple ; que tout, 
au contraire, tend a se completer, que tout ce qui determine un changement 
est complexe ou compose, que ce changement soit dans l’ordre moral ou dans 
l’ordre physique; et qu’en medecine, particulierement, les medicaments ne 
doivent litre envisages que d’aprils leur force d’action et la puissance de leurs 
vertus, eL non par leur composition, puisque le resullat d’un compose est sou- 
vent different de chacune des proprietes de ses composants. Parti de la, l’au- 
teur en deduit, avec une belle assurance, que chaque chose ayant son action 
propre, particuliere, intime, on ne peut indifferemment lui substituer telle ou 
telle autre similaire, pas plus qu’en rhdtorique il ne convient de prendre le 
synonyme d'un mot pour ce mot lui-meme ; que, par suite des diverses vertus 
de chaque substance, l’ensemble de ces substances doit etre plus actif; et 
qu’eniin, entre les partisans des simples et les adeptes de la polypharmacie, 
Part therapeutique n’a aucune raison d’dlablir une preference ; bien plus, 
qu’au lieu d’ecarter l’une des m6thodes, il est plus logique de les perfectionner 
Pune et l’autre, dans le but eternellement superieur d’alteindre au mieux, en 
s’appuyant sur le bon sens, l’experience et l’exactitude. Philosophie pleine de 
logique et d’aimable moderation, etqui satisfait pleinement la raison meme (***). 

3° — Pharmacie domestique d’urgence et de charite (2 e edit., 1813, in-8°). 

Son pere, Louis-Claude Cadet, avait publie une pharmacie domestique. 
Ch. -Louis perfectionna les editions suivantes et y joignit une instruction 
detaillee sur l’administration des secours d’urgence. C’est une sorte de 
manuel destind a ceux qui habitent loin des villes, et qui peuvent avoir 
l’occasion de donner des conseils, de delivrer des medicamenls, de soigner 
des malades. C’est un petit ouvrage tres utile, bien construit et surtout bien 
pense, puisque c’est l’idee de bienfaisance qui Pa inspird. 

(") Voir page 227. 

(**) Les baumes du Formulaire magistral de Cadet de Gassicouht, du Codex de 1818 
et du Traits de Pharmacie de Virey, sont les premiers baumes Opodeldoch francais 
a base d’ammoniaque. Voir Recherchcs sur l'origine, les variations et les vicissi¬ 
tudes de I'emplatre et du Baume Opodeldoch, par le D r Fabre (de Commentry). Paris, 
Steinheil, 1901. 

(***) Ce formulaire a paru avec des notes du D r Pariset, qui en a fait une courte 
analyse dans son Eloge de Ch.-Louis. (4 e 6dit. Paris, L. Colas, 1818, in-16, 511 p. 
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4° — Projet dTnstitct nomade. 

Ce projet parut dans la Revue EncyelopSclique (tome VI, p. 246). II en fat 
tir6 quelques exemplaires a part (Paris, Baudouin fr., 1820, in-8°, 37 p.). 

Le but de cet Instilut nomade etait de parcourir la France, d’observer et 
de propager de tous les cOtes les progres de Pindustrie et des arts; d’echanger, 
de contrSe a contree, les rdsultats des procedds reconnus utiles, et d’appeler 
sur eux l’attention du Gouvernement. 

De ces observations et de ces echanges devait naitre une amelioration dans 
les systemes d'exploitation des cultures, ou dans les operations industrielles. 
Ge principe etait a peu pres le meme que celui de nos congrds scientifiques 
actuels. 

(Ce projet fut un des derniers dcrits de Ch. -Louis. II parut en 1820, quel¬ 
ques mois avant la mort de I’auteur.) 

P — Memoires divers. 

Outre ces oeuvres importantes, Gassicourt a collabore et dcrit dans des 
ouvrages et recueils tels que : 

Le Dictionnaire d’Agriculture. — Les Annales de Chimie (journal de Gay- 
Lussac et Arago). — Le Bulletin de la Societe d’encouragement pour I’in— 
dustrie nationale. — Le Manuel pratique des arts chimiques. — Le Diction¬ 
naire des Sciences mddicales, dans lequel il rddigea les articles des mots : 
nlchimic, charlatan, cosimtique, funl, Imnoraire, medccine politique. 

Hedacteur au Bulletin de Pharmaeic, il y rendait compte, sous le titre 
general de « Nouvelles des sciences », des faits, observations et deeouvertes. 
Il y publiait aussi des travaux personnels. 

Il collaborait encore aux Annales des faits et sciences militaires, et fit 
paraitre, en 1814, un volume in-8°; ecrit sur Los Moyens de destruction et de 
resistance que les sciences peuvenl offrir dans une guerre nationale. 

En 1819, il publiait, dans le Constitulionucl, une serie d’arlicles formant le 
compte rendu de l'Exposition des produits de l’industrie, qui avait eu lieu 
dans la cour du Louvre. 

C’est de la, disons-le en passant, que sont issues nos grandes Expositions 
actuelles; cette Exposition de 1819 etait la premiere des trois que la ltestau- 
ration Pit, en 1819, 1823 et 1827, el qui furent installees loutes les trois dans 
la cour du Louvre. Elies comptaient de 1.G00 4 1.700 exposants, ce qui dtait 
sufflsant pour l’emplacement modeste qu’elles occupaient. Elies dtaient, 
d’ailleurs, exclusivement nationales. 

Elies ne deviurent Universelles qu’a partir de 183b, et la premiere de celles- 
ci eut lieu au Palais de Pindustrie, dans les Champs-Elvs6es. Elies ne duraient 
dlors que quelques semaines (de trente-cinq a soixante jours), tandis que les 
Expositions internationales actuelles occupent Pattention du monde pendant 
six mois consecutifs.... 


Quelques annees avant, en 1808, il avait fait paraitre son etude sur le The 
(1808, in-12), publide d’abord dans le Journal de Pharmacie. 
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Elle portait le titre suivant : Le The est-il plus nmsible qu'utile ? Cette 
dtude est une histoire analytique du Thd et des moyens de le remplacer avec 
avantage. 

« Si les Chinois et les Japonais, dit l’auteur, en font un si grand usage, il 
faut croire qu’ils n’ont pas trouve mieux dans leur pays, puisque la petite 
Sauge, sechee avec soin, que les Hollandais leur ont apportee, leur parut si 
prSf^rable qu’ils donnerent jusqu’a trois caisses de Th6 pour une de Sauge (*). » 

C'est en s’appuyant sur ce fait, que Gassicoup.t conclut que le The est plus 
nuisible qu’utile. 

II en fait d'abord l’analyse, Studie les dix vartetds de cette plante, importee 
en France en 1634, et y trouve une minime quantite de cuivre, beaucoup de 
resines, de l'Extractif (sic) du mucilage, de l’acide gallique et du tanin. 

Passant ensuite a ses proprietes physiques, il fait remarquer que c’est seu- 
lement depuis son introduction dans nos moeurs, que l’on a constate des 
vapeurs et des troubles dans le systeme nerveux de ceux qui en font leur 
boisson favorite. Il propose done pour le remplacer une serie de vingt et une 
plantes, parmi lesquelles se trouvent : les Menthes, la Veronique, la Sauge, la 
■Centauree, etc. 

Nous ne discuterons pas ici cette theorie. 


Abordons maintenant la liste des Memoires et Observations qu’ilpublia dans 
le Bulletin de Phnnnacie (1809-1814), devenu par la suite le Journal dePliar- 
macie a partir de 1815. 

Nous nous contenterons de donner ici la liste de ces travaux nombreux et 
varies 

Analyse et usages de la propolis. (Bull., 1809, I, 72.) 

MCmoire sur les Tabacs du commerce. (Bull., 1809, I, 263.) 

Description d’un blutoir pharmaceutique employe en Allemagne. (Bull., 1809, I, 276.) 
Preparation du blanc de Krems. (Bull.,. 1809, I, 391.) 

Moyen pour preparer le carbonate de magnesie leger. (Bull., 1809, I, 424.) 

De la PharmacopSe autrichienne. (Bull., 1809, I, 446.) 

Notice sur la Cochenille polonaise. (Bull., 1809, I, 496.) 

De l’osmazome et de son emploi. (Bull., 1809, 1, 497.) 

SuccedanA du Quinquina. (Bull., 1809, I, 520). 

Traitementde l’hydrophobie. (Bull., 1809, I, 520, 569.) 

Sur la propriety dissolvante de t'albumine. (Bull., 1809, I, 556.) 

Marrons d lnde donnes aux bestiaux. (Bull., 1809, I, 569.) 

Essence de roses. (Bull., 1809, I, 570.) 

Succ£dan6s du CafS. (Bull., 1809, I, 571.) 

Excrements du buffle. (Bull., 1809, I, 572.) 

■Sur l’Epine-vinelte. (Bull., 1809, I, 572.) 

Eau min^rale gazeuse et artiticielle. (Bull., 1810, II, 10.) 


(*) Michaud. Biographie universelle, T. VI. 

(*’3 Bull, pour Bulletin et J. P. pour Journal de Pharmacie 
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Des miasmes ffitides, et moyens de les reoonnaitre. [Bull., 1810, II, 60.) 

Conjectures sur la formation du fer dans les vegetaux. (Bull., 1810, II, 110.) 

Manne observee sur un saule. (Bull., 1810, II, 139.) 

Dissertation sur Nicandre, et analyse de deux de ses poemes sur la theriaque et les 
alexipharmaques. (Bull., 1810, II, 337.) 

Analyse du lycopode. (Bull., 1811, III, 31.) 

Surle CachundO. (Bull., 1811, III, 79). 

Purgation electrique. (Bull., 1811, 111, 83). 

Notice sur les vesicatoires. (Bull., 1811, III, 204.) 

Sur la pommade soluble. (Bull., 1811, 111, 211.) 

Sur le Faltranck des Suisses. (Bull., 1811, III, 226.) 

Clarification au moyen du charbon. (Bull., 1811, 111, 264.) 

Extraction des gaz dans les puits et dans les fosses. (Bull., 1811, III, 524.) 
Formulaire magistral. (Bull., 1812, IV, 45.) 

Ela'iometre ou pese-huile. (Bull., 1812, IV, 82.) 

Distinction des pharmaciens et des apothicaires. (Bull., 1812, IV, 426.) 

Mgmoire sur l’extinction de la chaux. (Bull., 1812, IV, 433.) 

Note historique sur le mithridate et lalcool. (Bull., 1812, IV, 506.) 

Sur les remedes dits de bonne femme. (Bull., 1812, IV, 508.) 

Du spongados des Espagnols. (Bull., 1812, IV, 512.) 

Sur la racine du Ratanhia. (Bull., 1813, V, 32.) 

Dangers de la preparation de l’ether sulfurique. (Bull., 1813, V, 118.) 

Sur le temps consider^ comme ageut chimique. (Bull., 1814, V, 145.) 

Note sur le Vinagrillo d’Espagne. (Bull., 1814, VI, 351.) 

Du Carry, assaisonnement employd dans les lodes. (Bull., 1814, VI, 352.) 

2« edition du formulaire magistral. (Bull., 1814, VI, 427.) 

Charlatanisme sigoale. (Bull., 1814, VI, 477.) 

Eormule du soda-water. (Bull., 1814, VI, 556.) 

Des femmes dans l’exerciee de la pharmacie (*). (Bull., 1814,- VI, 564.) 

Sur le Malambo. { J. P., 1815, I, 20.) 

Sur 1'Arachide. (J. P., 1815, I, 37.) 

Teinlures de plantes indigenes propres ii remplacer le The. (J. P., 1815, I, 124.) 
Sur un instrument meteorologique des Anglais. (J. P., 1815, I, 187.) 

Sur l’emploi interne du phosphore, et precede pour le dissoudre. (J. P., 1815,1, 284.) 
Sur le perfectionnement des instruments thermomStriques et areomdtriques. (J. I\, 

1815, I, 316 ) 

Description de Telectromoteur a^rien de l’abbe Zambesi. (J. P., 1815, I, 417.) 

Lettre a M m “ Keraxdkex, sur les services que la marine peut rendre aux sciences 
surtout a la matiere medicale. (J. I’., 1815, I, 455.) 

Recherches sur le bois de corail. (J. P., 1815, I, 351.) 

Sur un appareil distillatoire propre a supplier aux ballons dans toutes les distilla¬ 
tions a la cornue oil les produits de TopSration doivent ctre condenses. (J. P., 

1816, II, 167.) 

Note sur le miel du mont Hymette. (J. P., 1816, II, 199.) 

C'est a un BVancais que Ton doit la decouverte de la vaccine. (J. P., 1816, II, 267.) 
Recherches gtioponiques sur la plus simple analyse des terres arables. (J. P., 1S16, 
II, 327., 

On peut preparer l’eau-de-vie de pommes de terre sans avoir besoin de reduire les 
tubercules de cette plante en fecule. (J. P., 1816, II, 393.) 

Remarque sur 1’analyse des eaux minerales de Neris. (J. P., 1816, II, 402.) 
Traitement de la Teigne suivi a Thfipital Saint-Louis. (J. P., 1816, II, 471.) 

(*) Voir p. 261. 
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Formule de via de poules, usite pour les contusions a la tete. ( J. P., 1816, II, 473.) 
Examen d’un vin de quinquina indetermine. (J. P., 1816, II, 608.) 

Historique de la lithographie. (J. P., 1826, II, 574.) 

Essai sur les vegetaux astringents, propres au tannage des cuirs. (J. /*., 1817, 111. 100.) 
Extrait de la Monographie des Corses de M. Coladon. [J. P., 1817, Ill, 100.) 

Usage medical de la Doradille d'Espagne. (,/. P., 1817, III, 114.) 

Procede pour lithographier. {J. P., 1817, III, 127.) 

Formule de l’encre a lithographier. [J. P., 1817, III, 128.) 

Formule des crayons. [J. P., 1817, III, 129.) 

Sur la resine de feddgose. (J. P., 1817, 111, 257.) 

Sur le guarana. (J. P., 1817, III, 259.) 

Sur la racine de llatanhia. (J. P., 1817. Ill, 260). 

Lettre sur l’etat de la medecine et de la pharmacie en Angleterre. (J. P., 1817, 
III, 321.) 

Safran employd contre Ie mal de mer. {J. P., 1817, III, 335.) 

Sur une institution pharmaceutique de bienfaisance. (J. P., 1817, III, 375.) 

Sur la seringue perfectionnee. {J. I'., 1817, III, 514.) 

Extrait de la « Pharmacopiea medici pratici universalis, etc., autore swedians » 
{J. P., 1817, III, 536, 538, 541, 542, 543, 545, 547, 549, 552.) 

Sur un systeme de M. le D r Le Mazuieb de Strasbourg, et sur son Precis d’un cours 
de chimie philosophique. (J. P., 1817, III, 557.) 

Note sur une eau mindrale remarquable venant de l’ile Blanche. ( J. P., 1817, 

III, 564.) 

Quatriimc elition ilu Formulairc magistral. [J. 1818, IV, 33.) 

Analyse d’une traduction de la Medecine pratique de Salisbury. (J. P., 1818, IV, 136.) 
Notice necrologique sur J.-L. Guiart. (J. P., 1818, IV, 237.) 

Sur la fabrication et les usages du charbon animal connu sous les noms de noir d’os 
ou noir d’ivoire. {J. P., 1818, IV, 301.) 

Examen chimique de la resine liquide que renferme la noix d’acajou. [J. P.. 1818, 

IV, 345.) 

Lettres sur la redaction du Codex. [J. P., 1818, IV, 484, 528.) 

Experiences sur la limonade faite a chaud ou a froid. (J. P., 1819, V, 42.) 

Analyse de l’huile de Carapa. (J. P., 1819, V, 49.) 

Analyse du Lichen de TendriSe. (J. P., 1819, V, 54.) 

Examen du Poivre d’Ethiopie. [J. P., 1819, V, 77.) 

Pate d’Epimenide. (J. P., 1819, V, 87.) 

Sur les peaux divines. (J. P., 1819, A', 270.) 

Extrait d’un ouvrage de M. J.-Ch. IIeriun, sur la graisse des vins. !J. P.. 1819, 

V, 274.) 

Cremnometre, instrument propre a mesurer les precipitds ( J. P., 1819, V, 304., 

Charlatanisme toldrd. (J. P., 1819, V, 379.j 

Analyse d’un sable ferrugineux volcanique. [J. P., 1819, V, 498.) 

Sur la legislation pharmaceutique. (J. P., 1820, VI, 155.) 

Sur l’emploi et la preparation du sulfate de cadmium, avec le moyen d obteuir ce 
metal a l’etat de purete. (J. P., 1820, VI, 292 et 293.) 

Note sur le charlatanisme. (J. P., 1820, VI, 346.) 

Note sur la pommade de Dessault. (J. P., 1821, VII, 183.) 

Marasquins francais. [J. P., 1S21, VII. 1S4 V 
Fausse potasse de Dantzick. (•/. P., 1821, VII, 344.) 

Experiences sur la conservation des oeufs. [J. P., 1821, VII, 456.) 

Eu collaboration avec Boi det : 

Note sur le raffinage dconomique du sucre {J. P., 1815; 1. 1353). 
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En collaboration avec Darcet : 

Analyse du set gemme de Vic. ( J. P., 1819, V. 502.) 

En collaboration avec Desladrieks : 

Analyse des Eaux Minerales de 1'abbaye du Vat. [J. P., 1816, II. 207.) 
Alemoire sur les teintures pharmaceutiques. (J. P., 1817, III. 402.) 

En collaboration avec Nachet : 

Sur la Pharmacopee persane. (Bull., 1812, IV. 543.) 

Examen chimique de 1’alcornoque. (J. P., 1815, I. 408.) 


Dans le Bulletin de pharmacie , 1814, page 564, on trouve une lettre 
de Ca.-Louis Cadet adressee a la femme d’un pharmacien, M mc B... de 
Dr..., qui sollicitait d’etre admise a subir les examens indispensables 
pour obtenir le titre de pharmacien (*). 

Cetle lettre, qui n’est pas depourvue de bon sens ni d’a-propos, se 
termine par un refus adroit, base sur ce que la loi d’abord, l’usage, 
l’opinion, la decence et une certaine fagon de voir les choses, ensuite, 
s’opposent a un acquiescement. Le seul espoir que laisse Cn.-Louis h sa 
correspondante, est celui de la proteger et de l’aider si elle veut se 
distinguer, dans la science theorique, par des Iravaux de laboratoire ou 
de cabinet. 

Quantum mutatus ah illo tempore!... Aujourd’hui, les femmes peuvent 
occuper toules les fonctions. 

Magistrature, medecine, pharmacie, beaux-arts, toutes ces portes leur 
sont ouvertes, et la compagne modeste de l’liomme est devenue son 
egale. 

La societe retirera-t-elle un important avantage de ce changement 
dans les moeurs anciennes?... L’avenir seul le prouvera. La galanterie 
et la delicatesse y perdront-elles quelque chose? II ne nous appartient 
pas de le discuter. 

Cherchons, au contraire, suivant 1’exemple que nous a donne celui 
dont nous etudions ici les oeuvres, quelle peut etre la cause philoso- 
phique de cette transformation, et nous trouverons qu’elle reside dans 
ce fait que, lentement, notre fagon de vivre se transforme, en Europe, 
sous l’influence du Nouveau Monde. Lii-bas, les droits de la femme et 
ceux de l’homme se confondent; ici, nous commencons h accepter cette 
maniere de voir. Nous admirons l’Americain h cause de son bon sens 
exact du commerce, de la notion pratique qu'il possede du temps et de 
la valeur des choses. De cette admiration sort Limitation lente, progres- 

(*) Bulletin des Sciences pharmacologiqucs, 1900, II, 65-68. Communication du 
D 1 ' Dorveaux, bibiioth^caire de l’Ecole superieure de Pharmacie de Paris. 
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sive, mais evidente. Etc’estun peu a ccla qu'il serait juste d’attribuer 
1’evolution de la profession meuie de la pliarmacie. 

Les etablissements americains sont de veritables bazars; insensible- 
ment, nos grandes pharmacies tendent a le devenir. Mais, ce qui est 
possible et oblige de l’autre cute de FOcean, le sera-t-il aussi bien, de 
celui-ci? Altendons : le Temps n’esl-il pas le grand niveleur? 

VII 

Telle fut la prodigieuse feconditd de Cu.-Louis Cadet de Gassicourt. 

Sa disparition ne pouvail — no devait — laisser dans le coeur de ses 
amis que des regrets violenls el sinceres. — Eusebe Salverte en a 
resume l’etendue, en placant, en tete de l’eloge qu'il ecrivit sur son 
ancien collegue des journees revolutionnaires, celte phrase latine qui 
dit tout en cinq mots : Amicuuiperdcve est daumonmi maximum! 

Perdre un ami, et surtout un ami aussi remarquanle, c’est en effet, 
un malheur immense, et la douleur resseutie doit etre aussi profonde 
qu’elle est inconsolable. 

De tels liommes glorifient la profession a laquelle ils ont appartenu 
el oil ils se sont distingues, et c'est, pour la Pliarmacie, un grand hon- 
neur de pouvoir, a cole des noms celebres des Yauquelin, Baume, Pel¬ 
letier, Cave.ytou, inscrire encore celui des Gassicourt. 

Cuarles-Louis etn.it, d'ailleurs, plus qu'un professionnel eminent; il 
etait aussi un confrere obligeant et devoue. — II fut, a ce titre, un des 
insligateurs de la Sociele des pharmaeiens du departement de la Seine, 
fondee environ deux ans avant sa mort.ol dont la Societe de prevoyance 
actuelle est une sorle de continuation (*). 

On connaitde Cu.-Lours : 

1° — Un buste de trois quarts ii droite, grave par Fre.uy d'apres le 
portrait a l'huile fait par Du Pavillox, en 1822 (**). II en existe une 
copie chez M. Auuous, gendre de son fils IIekcule Cadet de Gassicourt. 

2° — Un autre de profit a droite, dans une bordure ronde, dessine et 
grave par Roy (***), 

3° — Un buste de trois quarts ii gauche, oeuvre de Flatters (1818), 

(*) Voir a ce sujet la note publie.e par At. Itaiu DE AUmSiies, dans le Bulletin <le 
la Chambra syndicate et Socitil® de Prevoyance des jiharmacicns ilc Paris et du 
departement de la Seine )n° 7, 31 juiltet 1901, p. GS04SI . 

(**) Nous donnons une reproduction de ce busle l 1 !. Yltl, p. 234. 

{ ± “ t ) Nous donnons une reproduction de ce buste Pt. IX, p. 236. 

Le graveur Roy habitait, a cette epoque, n° 30, rue des Yieux-Auguslins. La gra¬ 
vure dont il est question portait en exergue la pensee suivante : Et milii res non 

La reproduction de ces bustes en (gravure) se Irouve au departement des Estampes 
de la Bibliotheque Nationale, sous la cote: X 2. (tettre C). 
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que M me Cu.-Jules-Ernest Cadet de Gassicourt, veuve du petit-fils de 
Cn. -Louis, a offert, & l’Academie de Medecine, le 28 mai 1901 (*). 

4° — Un medaillon, en biscuit, en relief, ceuvre de A. Curiger, qui 
est la propriete de M. Clement-Felix-Leon Cadet de Gassicourt. 


CHAPITRE III 

Quand il mourut, le 24 novembre 1821, Ch.-Louis laissait apreslui 
deux fils : 

1° — Cii.-Louis-Felix, ne en 1789, decede en 1801, qui continua la 
profession de son pere; 

2° — Louis-Hercule, ne en 1794, mort en 1870, et qui appartint au 
barreau. 

Etudions de suite le second, sur lequel nous n’avons & dire que quel- 
ques mots. 


LOUIS-HERCULE CADET DE GASSICOURT 

(1791-1870) 

Louis-Hercule naquit & Paris le 14 fevrier 1794. — Son aine avail l 
<*te destine a succeder a son pere, en qualite de pharmacien, il dirigea 
ses etudes vers le Droit et entra dans la magistrature en 1830. 

Il devint juge au tribunal de la Seine en 1841. 

C’etait un helleniste distingue. — On connait, de lui, un poeme sur 
le retour du Itoi et de la famille royale, imprime a Paris, chez de 
Fain, en 1814 (in-8° de 48 pages), — poeme extrait et imite d’Homere, 
Theocrite et Euripide, et dont il avait fait une traduction libre (grec et 
francais.) 

Il mourut a Paris, le 26 fevrier 1870. 

Il avait ete nomme chevalier de la Legion d’honneur en janvier 1830. 


(*) Nous doonons une reproduction de ce buste a la page 224, PI. VII. — Nous 
devons cette satisfaction artistique a la delicate amabilite de M me Cadet de Gassi¬ 
court. — Nous lui en adressons ici nos remerciements empresses; son accueil a 
ete d'une bienveillance aussi charmante qu’affectueuse, et nous avons retrouve en 
elle cette amenite gracieuse qui est l’apanage des Gassicodiit et dont elle possede, 
au plus haut point, la subtilite et le tact precieux. Nous sommes heureux et flattes 
de pouvoir lui presenter ici nos hommages les plus respectueux. L. G. T. 


Bull. Sc. nuns. [Aout 1902). 


VI. — 20. 
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CHAPITRE IV 

CHARLES LOUIS-FELIX CADET DE GASSICOURT 

,1789-1861'; 

Cu. -Louis-Felix naquit A Paris le 11 octobre 1789, — et y mourut le 
22 decembre 1861. 

II fut a la fois medecin et pharmacien, et s’occupa quelque peu de 
litterature et de poesie; mais il est loin d’avoir ete l'egal de son pere. 

Neanmoins, il alaisse la reputation d’un savant estimable; son officine 
etait une des plus en vogue de Paris; il etait fournisseur du chef de 
1’Etat, et ses collegues le tenaient en grande consideration. 

Avant d'etre pharmacien, il avait ete regu docteur en medecine, 
en 1817; — ce fut seulement en 1821, apres la mort de son pere, qu’il 
succeda A celui-ci. Il fut membre du Conseil d’Hygiene publique. On 
connait de lui quelques ouvrages scientifiques, que nous citerons plus 
loin. 


Suivant, en cela, l’exemple de son pere, Louis-Felix s'interessa aux 
choses dela politique, et remplit les fonctions de maire du IV" arrondis- 
sement (de repo quo.. 

Nous citerons, a ce sujet, la note suivanle, que nous empruntons ii 
M. Edme Bourgoix (qui futprofesseur a l’Ecole superieure de Pharmacie, 
et qui consacra aussi quelques annees de sa vie a la politique, en qualite 
de depute des Ardennes] (*). 

Cn. -Louis-Felix Cadet de Gassicourt, dit-il, fut activement m61e aux 
luttes du Liberalisme pendant la Restauration, ce qui lui donna l'occa- 
sion d’etre nomme maire du 1V° arrondissement. 

Le civisme qu’il temoigna en plusieurs circonstances merite d'etre 
connu. 

1° —En 1831, les legitimistes avant. a l'occasion du service com- 
memoratif de la mort du Ducde Berry, service celebre aSaint-Germain- 
l’Auxerrois, etale des emblemes royalistes, le peuple voulut saccager 
l’eglise. Gassicourt preserva le monument griice ii sa presence d’esprit: 
pour detourner les coleres de la multitude qui voulait detruire la croix 
fleurdelisee placee au sommet du temple, il fit inscrire, sur le frontispicc, 

(*) Edmf, Bourgoix, n6 a Saint-Cyr-les-Cotons (Youne), en 1836, mort ii Paris, en 
1897. Il fut professeur ngrege a la Faculte de Medecine de Paris : membre de I’Aca- 
demie de Medecine (1879), et directeur de !a Pharmacie centrale des Hdpitaux (1885). 
— La note que nous citons ici se trouve rappoitee, dans la Grande Encyclopedic, a 
Particle « Cadet de Gassicourt ». 
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ces mots : « Propriete natiomle. Monument place sous la sauvegardc 
du Peuple. » Le stratageme reussit a merveille (*). — Cette conduite a 
ete cependant mat interpreter par Chateaubriand, dans ses « Miimoires 
d’outre-tombe, » et plus recemment par Maxime du Camp dans son 
« Histoire de Paris sous la Commune ». — Ces deux historiens lui ont 
reproche d’avoir commis un acte de fanatisme enfaisant abattre la croix 
de l’eglise, tandis qu’i! accomplissait, au contraire, un acte de preserva¬ 
tion et sauvait un edifice national. 

2° — En 1832, son courageux devouement, lors du cholera, lui valut 
la croix de la Legion d'honneur. 

— Mais en 1833, la marche retrospective du Gouvernement ne lui con- 
venant pas, il donna sa demission de maire, et rentra alors dans la vie 
privee, ou il se voua exclusivement a la pharmacie et aux interets de la 
science. 

Il faisait partie du Conseil de Salubrite, dont son pere avaitete l’un 
des fondateurs. 

On connait de Ch. -Louis Felix : 

1° Un portrait a Fhuile; 

2° Une photographie, executee vers 1860, et d’apres laquelle fut fait un por¬ 
trait a l'huile par Richomme (**). 


Notice bibliographique. 

On doit a Cii.-Louis-Felix plusieurs memoires, parmi lesquels nous 
citerons les suivants : 

Secours a donner dans les ampoisonnements [Dull, ph., 1810, II, 02). 
Dissertation sui le Jalap (J. p., 1817, III, 495-506). 

Dissertation sur les Euphorbiacees. 

Il a 6t6 lire a part 26 exemplaires de cette dissertation (Paris, impri- 
merie de Fain, in-8° de 8 pages, 1824). 

Examen de deux remedes antihydrophobiques, on analyse chimique du 
Scutellaria lateriloiia L., des sommitds du Genista tinctoria L. et note 
sur la nature chimique du Spartium scoparium L. ( J. P., 1824, x, 433). 


(*) Il fit mi’me placer au-dessus du portail de l’eglise une statue de la Liberty 
(■ Journ. J. Connais. medic, prat., Paris, 1862, XXIX, p. 31). 

(**) Le peintre Richomme est le pere de deux grands artistes : 1’un, l’acteur connu 
sous le nom de Dumeny; l’autre, la cantatrice qui prit pour le thdatre le nom de 
Jeanne Raunay. — Ce portrait appariient a M. Jules-Ernest Cadet de Gassicolrt. — 
Nous reproduisons la photographie, PI. X, p. 264. 
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Observations sur le Caoutchouc (J. P., t;S|S. XI, 343). 

Notice sur le Dinsmn crenntu (,/. /'., 1827, XIII, 106). 

Eaux mine rales de Wiesbaden (./. 1827, XIII, 160). 

Etudes sur les Champignons (1843). 

Enfln, il a pri? une part arlivo nux augmentations de la derniere edition du 
formulaire magistral de Ca.-Louis. 

II a laisr-e, comme pharmacicn, quelques formnles et observations inleres- 
santes, notammcnt sur le. simp antiscorbutique, sur une gelee de \iande 
(elite des convalescent), sur des goulb's diles du Hoi de Danemark, sur la 
Poudre de la Princesse de Caiignan, sur la Baume du Chevalier de Laborde, 
la Pommade de la Marechale de Montebello, 

A part le sirop antiscorbutique et la gelee de viande, voila une aristocratie 
pliarmaceutique bien fournie ! ! 11 avait conserve egalenient la formule de 
EElixir pharmareutique de Cagliostro, auquel le Li 1 ' Mettemberg avait fait 
allusion dans le proces qu’il avait soulenu eontreson pere.et qu'ilcontinuait a 
preparer, ainsi d’ailleurs que les fa mouses pastilles du Serail (Hin-Seng) qui 
sont inscrites sur son fonnuhire. 


II avait epousc, en 1818, M“" Clementine-Antonie Dubois, fillo du 
Baron Antoine Dubois (*), doyen de la Eaculle de mddecine et accou¬ 
cheur de Marte-Louise). Cost de ce mariage que sont issus : 

I. — Clementine, nee le 29 juin 1819 et decedee a Sevres le 19 juin 1870, 
mariee : 

l n ) En 1837, au D r Marie-Josepii-Napgi.eon Camus, f le 39 mars 1860; 

2°) En 1S6I, a Louis-Gexevieve-Leon Journault, senateur de Seine- 
et-Oise, ne le 24 fevrier 1827, et decode egalement a Sevres, le 21 juil- 
let 1892. 

Sans enfants. 

II. — Felicite-Louise, 18 mai 1822, 3 mai 1893, mariee : 

1°) en 1840, au D r Francois Goiire, f 27 decembre 1853: 

2°) En 1839, a Jean-Paul-I.nnocent Auocste. Comte de Pinelli 19 juil— 
let 1825-23 avrit 1893). 

Sans enfants, 

III. —Son fils: Ciiarles-Jules-Erxest Cadet de Gassicourt, docteur en 
medecine mi a Paris, le 31 octobre 1820, mort h Sevres, le 10 juin 1900) 
et qui est un des derniers descendants dont il sera parle dans cet 
ouvrage. 


(*) Et pelitc-Cile de Couaxjez. (Voir note p. 03.) 
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Avec Ch.-Louis-Felix s’arrete la glorieuse pleiade des pharmaciens 
fiminents que cette famille nous a donnes. Son fils, Jules-Ernest, ayant 
fait uniquement sa medecine et ne pouvant lui succeder, il vendit sa 
pharmacie le l er juin 1839. Elle etait situee rue Saint-IIonore, au n° 108 ; 
Gassicourt vint l’installer dans la rue de Marengo, au n° 6, oil elle est 
encore. 

Cette rue de Marengo, disons-le a tilre de curiosile, a les origines les 
plus lointaines. Elle existait deja, en 1271, & l’etat d’impasse (impasse du 
Coq); il fallut cinq cents ans pour qu’on la transformat, et ce fut seule- 
ment le 12 mai 1707, que les Lettres patentes ordonnant l’elargisse- 
ment de l’impasse du Coq et sa transformation en rue furent delivrees. 
Soixante-treize ans plus tard (22 aodt 1840), une ordonnance royale lui 
attribua le nom de Marengo en souvenir de la victoire remportee sur les 
Autrichiens le 14 juin 1800, et, enfin, en 1833, 1834 et 1833, des tra- 
vaux de nivellement et d’elargissement lui donnerent 1'aspect qu'elle 
presente encore aujourd hui. 

C’est dans cette rue que Cadet de Gassicourt vint, en 1839, installer 
sa maison; mais il n’y exerca pas. Il abandonna aussitot la direction de 
son officine a son successeur, M. Jules Bhetonneau, entre les mains 
duquel elle continua de prosperer, et qui sut maintenir tres dignement sa 
reputation. — Elle conserva du reste son litre et sa situation de phar¬ 
macie imperiale jusqu’ii la chute de Aapoleon III. 


Le 2 janvier 1890, M. Jules Bretonneau mourut presque subitement; 
son fils Henri, ii peine sorti de l’internat des hopitaux, lui succeda. Il 
s’adjoignit, par la suite, en decembre 1898, a titre d’associe, 1’auteur de 
ces lignes, qui, lui-meme devint, peu de temps apres, seul acquereur 
de la maison. 

Il est done comprehensible qu'en etudiant l’oeuvre de ces Gassicourt 
auxquels les hasards de l’existence l’amenent a succeder, l’auteur ne 
sache pas dissimuler les sentiments qu’il eprouve. Ces sentiments sont 
faits de crainte et d’admiration : crainte d’etre insuffisamment apte a 
conserver la valeur scientifique de l’heritage d’un siecle de labeur; — et 
admiration profonde pour ces grandes figures disparues! — Ce qui 
rendra, d’ailleurs, sa tache plus rude encore, e’est que, h notre epoque, 
il faut 1’avouer avec amertume, la noblesse des sentiments, la dignite 
professionnelle, la valeur des efforts et la somme des connaissances 
acquises, viennent se heurter contre la puissance dominatrice de Ear- 
gent et les exigences implacables de la lutte pour la vie. Le regne du 
plus capable disparait : il cede la place a celui du plus adroit! — Mais 
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eeci passera comme cela! Rien ici-bas ne s'acheve pleinement; et lo 
recommencement est eternel... Sachons attendre. La vie est uncercle; 
ii faut tourner: Tournons!!. 


CHAPITRE V 

LES REGLEMENTS DE LA PHARMACIE DES CADET DE GASSICOURT 

Ciiarles-Louis (1769-1821) et Ch.-Louis-Felix (1789-1861). 

Nous avons retrouve dans les archives de la pharmacie Cadet-Gassi- 
court deux reglements, destines a assurer le bon fonctionnement du 
service interieur de la maison, reglements qui etaient en vigucur sous 
la direction des Cadet. 

L'un est de Cu.-Louis, l’autre est de son fds, Ch.-Louis-Felix. 

Nous publions ici le second, en son enlier, de preference au premier, 
parce qu'il contient, en plus, le service de la Maison imperiale, pour 
lequel les precautions les plus minutieuses etaient prises, ainsi qu'on 
pourra s’en rendre compte a la lecture. 

On verra de meme, en parcourant les nombreux articles de ce regle- 
ment, combien etait eleve le respect que les apothicaires de jadis 
avaient pour leur art; avec quelle exactitude scrupuleuse et prudente 
tout etait examine; et quelle devait etre l’importance de semblables 
maisons pour necessiter un personnel aux attributions si nettement 
definies. 

Cependant, il existe dans le reglement de Cu.-Louis, — le plus 
ancien, — differents articles que son fils n’a pas reproduits. J‘en choisis 
quelques-uns, dont la saveur toute particuliere n’echappera pas au lec- 
teur. 

Voici, par exemple, les articles qui portaient les n os 10 , 14 et 27 
(Service de TofBoine) et qui etaient ainsi conous: 

Article 10. — Les Sieves prendront les mesures necessaires pour n'etre pas dis¬ 
traits du service de la pharmacie par les visites de leurs amis ou anciens cama- 
rades; ils n’eu inviteront aucun a partager le dejeuner; et personne ne pourra 
disposer, en faveur de ses connaissances, d'aucun objet de vente a prix coutant et 
au-dessous du prix marchand. A plus for'e raison, serait-on reprehensible de faire 
usage et d’offrir gratuitement des pastilles, liqueurs, ou autres objets semblables, 
quelque leger que puisse dtre considSre I'abus qu'on pourrait en faire. 

Article 14. — Pour eviter la confusion, il est arrete que le plus ancien Sieve pre¬ 
sent ira au-devant des personnes qui entreront dans la pharmacie et recevra leur 
demande ou ordonnance, qu’il feraexdcuter ou executera lui-meme, suivant l’impor¬ 
tance et 1’urgence de la chose. 
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Article 27. — Le nombre des pileurs est fixe a deux: en consequence MM. Cadet 
pere et fils s’engagent a ne point donner, autant que possible, aux pileurs, de 
commissions etrangeres au service de la pharmacie. — Les eleves, sous aucun 
prftexte de proximite, ou autres, ne pourront disposer des pileurs que pour les 
envois pharmaceutiques. — Enfin il est dtdendu aux pileurs de s’acquitter d’aucun 
soin dont ils seraient prids par les domestiques. 

Passons maintenant au Service (hi laboratoire. On verra, par la teneur 
de Particle l er , que c’etait au plus habile que ce service, — si neglige de 
nos jours. — etait attribue. 

|Du laboratoire. Art. 1). La place d'eleve du laboratoire est echue de droit 
a celui qui compte le plus d’annees d'exercice dans la maison, non compris 
les deux anndes d'apprentissage de ceux qui n’avaient jamais travaille dans 
une autre pharmacie. II sera remplace, pendant son absence, par le plus 
ancien eleve apres lui, 

Le premier reglement contenait enfin quatre articles supplementaires 
qui ne se trouvent pas dans celui du fils Cadet. Ils onl, au point de vue 
de l'atlitude des palrons pharmaciens vis-a-vis de leurs eleves, un 
interet tout particulier, et leur application pourrait avoir, de nos jours, 
son utilite. 

Article I er . — A l’epoque ou MM. les Eleves se proposeront de subir leurs exa- 
mens, ils s’engagent ii prevenir MM. Cadet un mois a l’avance, afin qu’il soit 
pourvu a leur remplacement. 

Article 2. — II ne sera fait d’exception provisoire au precedent article que pour 
le premier e.xamen que AIM. les Eleves auront la facultd de subir en restant cliez 
M. Cadet. 

Le present article sera en vigueur. jusqu’a ce que la loi d’organisation demandde 
par AIM les pharmaciens ait ete proclamde (*). 

Article 3. — Toute autre exception ne serait accordde par MAI. Cadet que d’apreS 
des motifs d’une satisfaction parliculiere. 

Article 4. — Le premier article ayant ete instilue principalement dans I'intention 
de prevenir l'embarras qui pourrait resuiter de la sortie subite d'un ou de plusieurs 
eleves au courant de la pharmacie, on concoit qu it est dgal?ment applicable a ceux 
qui se proposeraient d’acquerir ou de former un etablissement a leurpro[ re compte; 
en consequence, par le present article, ALAI, les Eleves s’engagent, dans le cas 
dnoned, a prevenir dgalement MAI. Cadet un mois avant leur sortie. 


(*) b'-i'i::: 
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RECREMENT 

Ciiapitre I"-. _ De l’offlcine. 

Article l Br . — Le chef de la pharmacie aura la surveillance generate de l'offlcine, 
des magastn«, du laboratoire, des operations el des Tommies. II reglera le travail 
des eleves et des pileurs. 

Art. 2. — II aura la disposition du comptoir qui fait face a celui de la recette. 11 y 
placera ses registres, des forinulaires et tons les ubjets ndcessaires a ses fonctions. 
II aura seal la clef des tiroirs et armoires de ce comptoir. 

Art. 3. — 11 aura une copie de 1’inventaire des magasins et tiendra note de l'entree 
des merchandises apres cn avoir verifie la qualite, le poids et le prix. 

Art. 4. — Le sucre, le chocolat, l'essence de roses, le safran, le muse, l'ambre et 
autres substances simples on composees d'un prix eleve seront places dans des 
armoires ou caisses dont la clef sera deposee dans le comptoir de la recette. Le 
chef de la pharmacie et, en son absence, le premier eleve, eu auront seuls la dis¬ 
position. 

Art. 5. — Le chef de la pharmacie ou le premier eleve veillera a ce que les bocaux, 
flacons, balances, mortiers, spatules et autres ustensiles so ent ranges dans l'ordre 
le plus commode pour le service et tenus dans la plus grande proprete. 

Art. G. — II ne permetlra sur les eomptoirs que les objels necessnires a 1’execution 
des ordonnances magistrates et les fera remettre aussitot qu’on s'en sera servi et 
qu’on les aura nettoyfs. 

Art. 7. — Les pileurs arrivant a G heures, le premier ouvrira et balayera la bou¬ 
tique. Le second montcia eveUler les dteves. 

Art. 8. — Les deux derniers Aleves entres, aussitot qu'ils seront descendus a la bou¬ 
tique, s’occuperont alternativement a neltoyer les bocaux et llacons de la 
boutique. 

11s alterneront aussi pour la fabrication des pastilles moulees. 

Tous les matins, ils s'assureront que i'cmi filtrde on distidee destinee a l’usage 
de la pharmacie est pure et en suffisanle quantity. 

Art. 9. — Les ordonnances seront considerces sous deux rapports : 

1°) Celles qui doivent 6tre executees sur-le-champ; 

2°) Celles qu’on doit executer dans la jourmte ou le Iendemain. 

Art. 10. — 11 y aura sur un des cornptoirs deux crochets ou garde-papiers oil Ton 
placera separement ces deux especes d'ordonuaners. 

Art. 11. — Aucun eleve n'exdcutera une ordonnance avant de l’avoir presentee au 
chef de la pharmacie ou au premier Move. 

Art. 12. — Le chef ou le premier edeve, apres avoir lu l'ordonnance, 6crira dessus : 

1«) Le quanlieme du mas: 

2°) La marque du p'ix; 

3<>} Le nom de la personne a qui elle appaitient (* . 

II designera ensuite l’eleve qui doll fejteeutor. 

Art. 13. — Aussitflt qu’une ordonnance sera executive, on la remettra au chef de la 
pharmacie avec le medicament prepare non cse/ietd. 11 examinera l’un et l’autre et 

(*) Ch.-Lol’iS avait ajoute : «... et le poils de la rnttsse si ce soat des pilules. » 
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dcrira sur Fordonnance le nom o 1 la lettre initiale de l’elAve qui l’aura executee. 

Art. li. — Les preparations qui doivenl litre faites le matin pour le soir, ou le soir 
pour le lendemain, seront remises, aussitot qu'elles seront exeeutSes, dans un 
endroit designe par le chef ou le premier eleve, el, a chaque preparation, sera 
jointe Fordonnance. 

Art. IS, — Les ordonnances des preparations delivrees a credit ne doivent etre 
remises qu’apres le paiement du memoire. Si le malade les fait deinander, le chef 
de lapharmacie ou le premier eleve en delivrera copie. Ces ordonnances, ainsi que 
celles laissees par les mala les, seront classees dans un portefeuille a comparti- 
ments et par ordre alphaMtiqne. 

Art. 16. — 11 y aura un registre sur lequel seront copiees les ordonnances qui parai- 
tront, au chef de la pharmacie, intdressantes a conserver. 

Art. 17. — Lorsqu’on devra faire une caisse d’envoi pour la province, le chef de la 
pharmacie prSsidera a l'emballage. II verifiera si tous les objets demandes sont 
dans la caisse et disposes a ne pas s'avarier. II joindra la facture aux medica¬ 
ments et fera fermer devant lui la caisse. 

Art. 18. — Toutes les substances simples ou composees placees dans la pharmacie 
ou dans Farriere-boutique seront autant que possible rangees, par ordre alphabe- 
tique, dans les divisions qu’indique Fordre des matieres. 

Art. 19. — Le prix des medicaments sera ecrit sur une etiquette collee sous chaque 
vase, bocal ou flacon qui les renrerme. 

Art. 20. — 11 y aura un tableau general des prix depose dans la pharmacie et a la 
disposition des eleves. 

Art. 21. — Les poisons seront rmfermds sous clef et ne seront delivr^s que par le 
chef de la pharmacie ou le premier eleve avec les precautions voulues par la loi. 

Art. 2-2. — Tous les matins, le premier el&ve inscrira sur un tableau noir, qui sera 
place dans Farriere-boutique, le nom de toutes les preparations ou substances 
simples qui manquent dans la pharmacie. 

Art. 23. — Toutes les ordonnances qui devront etre exiicutdes au laboratoire 
seront remises au chef de la pharmacie ou au premier Sieve qui les gardera et en 
fera passer sur-le-champ une copie a FelOve du laboratoire. 

Art. 24. — Lorsqu’une preparation devra etre reiteree plusicurs jours de suite, le 
chef de la pharmacie en fera passer la note, tous les matins, a Feleve du labora¬ 
toire, et marquera sur Fordonnance originate le nornbre de fois que la preparation 
aura ete executee. 

Art. 26. — Toutes les fois qu’un eleve s’apercevra qu’une substance est prete a 
manquer, il en pr£viendra le chef de la pharmacie. 

Art. 26. — Tous les ans, chaque eleve justifiera a M. Cadet de ses inscriptions a 
l’Ecole de Pharmacie. 


Ciiatitre II. — Du laboratoire. 

Article 1 C! '. — L’eleve du laboratoire remplira tous les matins les vases ou flacons 
vuidcs de la pharmacie avec les medicaments inscrits sur le tableau de Farriere- 
boutique, conformement a l’article 22 du chapitre precedent. 

Art. 2. — II fera neltoyer, par lespileurs, les mortiers, les spatules de lapharmacie, 
et la fera approvisionner de bouteilles, phialcs, pots et flacons rinces. 
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Art. 3. — L dleve du laboratoire sera depositaire de trois registres : 

Le premier contiendra les recettes et formules de toutes les preparations qui ne 
sont pas dans le Codex. 

Le second est destine a inscrire les preparations annuelles et d'approvisionne- 
ment qui seront faites au laboratoire, avec la date de leur fabrication et leur 
quautite. 

Le troisieme sera un journal d'ordonnances executdes au laboratoire, ainsi que 
de toutes les operations accidectelles. II notera sur ce journal les observations 
remarquables qui auront pu se presenter pendant les operations. 

Art. 4. — Independamment des registres cites dans 1’articte precedent, l’eleve du 
laboratoire notera sur un cabier le travail des pileurs qui sont sous ses ordres. 11 
notera le poids et la nature des substances qu’il leur aura confides et la perte 
qu'elles auront dprouvde par la pulverisation. 

Art. o. — 11 executera avec soinles ordonnances qui lui seront transmises, et, aus- 
sitfit qu’elles seront exdcutees, il remetlra lui-meme les preparations au chef de 
la pharmacie, en lui designant les ordonnanct-s et faisant etiqueter devant lui 
chaque medicament. 

Art. 6. — Tons les dimanches matin, l'eleve du laboratoire remeltra a M. Cadet un 
bulletin detailld de tout ce qui aura ete fait au laboratoire pendant la semaine. 

Art. 7. — L’eleve du laboratoire reglera la chaleur de l’etuve, suivant la nature des 
objets qui y seront places; il veillera A la propretd de tous les ustensiles, classera 
les tamis et les dtamines et en aura de pat ticuliers pour chacune des substances 
qui peuvent alterer les autres ou en etre altdrees, telles que les Cantharides, le 
Quinquina, le sucre, etc... 


Chapitre III, — Du comptoir. 

Article l er . — La personne qui tiendra le comptoir descendra l’etd a 7 heures et 
l'biver a 8 heures, 

Elle recevra le prix des medicaments ii mesure qu'ils seront livres. Quatid ce 
sera une ordonnance executde, elle verillera si la marque du prix y est mise. 

Art. 2. — Toutes les sommes recues au comptoir seront enregistrdes sur un journal 
avec la designation des objels vendus et le nom des pratiques, si ce sont des 
memoires acquittes. 

Sur un autre journal seront portes tous les objets vendus a crddit. 

Sur un troisieme, les fournitures faites a la Maison imperiale. 

Art. 3. — La personne qui tiendra le comptoir comptera, avant le diner, le journal 
et la recette. Elle fermera le comptoir pendant sou absence et ne laissera a la 
disposition des personnes qui restent a la boutique que la monnaie necessaire pour 
les appoints. 

Art. 4. — Si I on s’adresse 4 elle pour un envoi, elleprendra, surun cahier particu¬ 
lar, la note de T’objet demaudd et l'adresse du demandeur. Si cet envoi est pour 
la province et comprend plusieurs objets, elle remettra la deuiande an chef de la 
pharmacie ; mais, lors de l’expedition, elle notera la date de l’envui et conservera 
le bulletin de la poste, de la messagerie ou du roulage. 

Art. 5. — Tous les matins, elle versera la recetle de la veille entre les mains du 
caissier en lui remettant un bordereau vise par le clief de la pharmacie. Ce borde¬ 
reau sera conforme au modele imprime annexe au present. 

Art. 6. — Tous les trois mois, elle relevera les credits ordinaires et les remettra au 
caissier pour faire les memoires. 
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Am. 7. — Elle est chargee de faire des etiquettes a la main. Elle les ficrira autant 
que possible d’avance pour les objets courants. 

Art. 8. — Pendant les jours de sortie, le comptoir sera tenu dans le meme ordre 
par le caissier ou autre personne commise a cet effet et quicomptera de larecette 
du jour au chef de la pharmacie. 

Art. 9. — Elle ne donuera sur la recette aucunes sommes pour dfpenses journa¬ 
lises, telles que ports de lettres, aumones, pourboires, etc., que sur l’autorisation 
du chef de la pharmacie. Ges petites sommes seront enregistrdes et portees sur le 
bordereau. 


Ghapitre IV. — Service de la Maison imp6riale. 

Article l el '. — Le chef de la pharmacie recevra seul les bons et ordonnances des 
medecins et chirurgiens de S. M. II executera lui-meme les prescriptions ou les 
fera executer sous ses yeux, sans quitter un instant 1'eleve qu’il en chargera. 

Art. 2. — II classera particulierement tous les bons de la Maison impfiriale, apres en 
avoir verifU la date. 11 marquera sur-le-champ le prix sur chaque ordonnauce et 
en fera prendre copie a la personne qui tient le comptoir. 

Art. 3. — Tous les mois, le chef de la pharmacie remettra au caissier les bons et la 
copie des prescriptions avec les prix pour etablir les memoires. 

Art. 4. — Tout ce qui sera pr4pare pour la Maison imp6riale sera porte au chateau 
par le chef de la pharmacie ou au moins par le premier eleve, mats jamais par un 
pileur ou un domestique. 


Chahtke V. — Des jours de sortie. 

Article l ,r . — La personne qui tiendra le comptoir pourra sortir tous les samedis 
apres avoir remis la recette de la veille au caissier et avoir instruit la personne qui 
la remplacera de i'etat du comptoir. 

Art. 2. — Les eleves sortiront, a tour de rule, un jour sur dix. Ces jours seront les 
dimanche, mardi, mercredi et jeudi. 

Art. 3. — Aueun eleve ne sortira sans avoir prealablement termine les preparations 
dont il aura ete charge la veille. 

Art. 4. — Lorsque le premier eleve de la pharmacie sera sorti, celui du laboratoire 
passera a la boutique, si le chef de la pharmacie le trouve ndeessaire. II sera rem- 
place par le second eleve. 

Art. 5. — Tout eleve sorti rentrera avant II heures et demie. 

Ch.-L ouis avait ajoute uu chapitre special pour le service de nuit. II con- 
tenail les deux courts articles suivants : 

Art. I tr . — Chaque eleve couchera, a son tour, pendant un mois, dans l’arridre- 
pharmacie : les ele v es pourront, de gre a grd, ceder leur tour l’un a l’autre en preve- 
nant le chef de la pharmacie. 

Art. 2. — [Sous aucun pretexte, 1’eleve de garde ne pourra ouvrir, la nuit, la porte 
d; la pharmacie. — II servira par le guichet.] 
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CHAPITRE VI 

CHARLESJULES-ERNEST CADET DE GASSICOURT 

(1826-1000) 

C’est le dernier representant de eelte interessante famille que nous 
etudierons ici. Son souvenir est encore trop pres de nous pour que nous 
osions porter un jugement definitif sur sa vie, et sur la valour de ses 
ceuvres. — Pour juger avec effieacite il faut laisser au temps le soin 
de distinguer ce qui est durable et solide de ce qui n’est que passager 
et sans importance. Nous nous contenterons done d’une courte notice 
biographique et bibliographique, laissant a d’autres le soin de completer 
cette ebauche. 

Cuarles-Jules-Ernest Cadet de Gassicocrt etait le fils de Cuarles- 
Louis Felix. II naquit a Paris, le 31 octobre 1826. Son pere dirigea ses 
etudes A’ers la medecine, profession dans laquelle il se distingua hau- 
tement puisqu’il devint medecin des hbpitaux et membre de l’Academie 
de medecine. 

Il fut recu a l’internat des hbpitaux, en 1831; 

Docteur en medecine, en 1856; 

Medecin du bureau central des hdpitaux, en 18G9; 

Medecin a l’hopital Saint-Antoine, en 1872 ; 

Medecin de l’hopital Trousseau (Enfants-Malades), en 1874. 

Ce dernier poste etait celui qu’il preferait. 

11 s’y trouvait en contact incessant avec les enfants,pour lesquelsil 
avait toujours eu une predilection marquee. Il se consacra, d'ailleurs, 
presque exclusivement au traitement des maladies de l’enfance et 
acquit promptement, dans cette voie, une reputation des mieux meritees. 

Recu en mai 1890 membre de l’Academie de Medecine, dans la sec¬ 
tion de patliologie medicale, il en devint peu apres secretaire (decem- 
bre 1892), et en exerga les fonctions jusqu’en 1898. 

Moins de deux ans apres, le 10 juin 1900, il expirait a Sevres,dans sa 
soixante-quatorzieme annee, entoure de l’estime de tous ses collegues 
et de l’affectueuse tendresse de ses proches. 

Il fut inhume au Pere-Lachaise. 

On connait, de Ch.-Jules-Erxest : 

1° — En portrait a fhuile, dh au pinceau de M 1,c Elisa Koch; 

2° — Un buste en terre cuite, oeuvre d’un de ses collegues de l’Academie de 
Medecine, M. le Docteur Worms. — Ces de ix ceuvres d’art sont la propri£te 
de M me J.-E. Cadet de Gassicourt. 







CHARLES-JULES-ERNEST CADET DE GASS1C0URT 


Notice bibliographique. 

Le plus important de ses ouvrages est son Traite cUniquc des mala¬ 
dies do Tonfmice, dont les deux premiers volumes parurent en 1880- 
1881. Une seconde edition en fut tiree en 1887, en merae temps que 
paraissait le troisieme volume. Cette edition renfermait des modifica¬ 
tions nombreuses, surtout pour le premier volume, qui avait ete rema- 
nie avec un grand soin et largement augmenle. 

Voici quelle est la division de ce traite : 

Le premier volume est consacre exclusivement aux affections des 
organes respiratoires chez les enfants. Le second, scinde en deux par¬ 
ties, traite, dans la premiere, des affections congenilales du coeur,et du 
rhumalisme sous toutes ses formes; dans la seconde, des maladies 
infectieuses en general. (A. noter, dans cetle seconde partie, une etude 
surla scarlatine.) 

Quant au troisieme, de beaucoup le plus interessant, il renferme 
l'histoire de la diphterie et celle de la meningite tuberculeuse. Cel 
ouvrage a ete couronne par l’Academie des Sciences (Prix Montvon), 
seance du 23 fevrier 1883. 

Parmi les autres ouvrages et publications diverses de Cu. Jules 
Erxest, citons: 

1° — Ses recherehes sur la rupture des kystes hydatiques du foie a (ravers la 
paroi abdominale et dans les organes voisins (Etude qui lui servit de 
thfese pour le doctorat en medecine). 

2° — Aote sur l'emploi du sulfate d’eserine dans la choree {Journal de The- 
rapuiitique de Gubler, l ro annbe). 

3° — De Fhemophilie {France medicate, 1870). 

4° — Du croup secondaire ( Gaz. hebdomadaire, 1870). 

S° — Rapport sur le travail du D r Revilliod, de Geneve, intitule : Group et 
tracheotomie a Geneve (Soc. des Hopilaux, 1870). 

6° — Fievre typhoide compliquee de meningite tranche (Soc. clinique de 
Paris, 1877). 

7“ — Etude comparative du chlorate de potasse, du cubebe et du salicylate 
de soude dans le traitement de la diphterie (Soc. de Therapoutique, 
1877). 

8° — Du traitement de lateigne tondante par l’huile de Croton [ProcOde du 
D r Ladheit de la Charriere (Dull, general de Tberapeutiquc , 1877). 

0° — Rroncho-pneumonie simulant la pneumonie franche avec convulsions 
cloniques et contractures (En collaboration avec le D r Balzer, Gazette 
Mud., 1879). 
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10° — Affection cong6nitale du coeur. — RetrScissement de l’artfere pulmo- 
naire. — Communication entre les deux cceurs par le septum interven- 
triculaire. — Insuffisance de l’oriflce tricuspide. — Cyanose.— Tubercu- 
lose generalisee. —Examen histologique du coeur (Memoire luala Societe 
des Hflpitaux en 1882). 

Ajoutons a cela les communications, observations et articles nombreux 
qu’il avait publics dans la Revue Mensuelle des Maladies de l’Enfance, journal 
professional qu’il avait fond6,en janvier 1883,de concert avec le D r de Saint- 
Germain. 

A ses titres de Membre de l’Academie de Medeeine et de Medecin des 
Hdpitaux, on peut ajouter ceux de : 

Membre de la Societe anatomique, 

Membre de la Societe medicale des Hdpitaux, 

Membre de la Societe de therapeutique, 

Membre de la Societe clinique. 

11 avait ete nomme Chevalier de la Legion d'honneur en 1871. 


CHAPITRE VII 

CLEMENT-FtLIX-LEON CADET DE GASSICOURT 

Cu.-Jules-Ernest Cadet de Gassicourt avait epouse, en 1870, M Uf Lu¬ 
cie Perrelet. 

De ce mariage est issu un fils, M. Clement-Felix-Leon, ne le 29 de- 
cembre 1871, actuellement stagiaire fi la Bibliotheque Nationale. 

Cest a son aimable intermediate que nous devons d’avoir pu reunir 
quelques-uns des documents interessants que nous avons publies, tels 
que les armoiries des Fontenay, des Gassicourt et des Limay, la nomen¬ 
clature des portraits et la genealogie complete des Cadet de Gassicourt 
que nous donnons h la fin de ce travail, PL XIV. 

De son mariage avec M lle Juliette-Ludovie-Suzanne Fabre, celebre en 
1899, est issu un fils, Jean-Claude-Ernest, ne le 18 juillet 1900, sur les 
freles epaules duquel retombe aujourd’hui la lourde et glorieuse charge 
de representer un nom celebre et respecte. 11 porte les prenoms des 
deux Cadet dont il derive; l’un, celui du grand ai'eul, Claude; l’autre, 
celui d’ERNEST, son grand-pere; souhaitons que ce double parrainage 
l’incite ii apporler, a son tour, une page de plus a Fhistoire des Cadet. 





CONCLUSIONS 


CONCLUSIONS 

...Ici se terminc cette longue etude sur « LES CADET ». 

— Pendant deux siecles — et malgre les coups du Destin — ce nom 
s’est transmis, de l’a'ieul a l’enfant, avec une heureuse regularity L’in- 
teret de son histoire a toujours ete croissant, jusqu’au jour oil il a atteint 
son apogee, quand, en pleine Revolution, nous avons rencontre ce 
Charles-Louis, dont l’existence, aussi agitee que laborieusement rem- 
plie, est un veritable roman. 

Ceux que nous avions vus, dans notre premiere serie, ne laissaient 
pas, il est vrai, de nombreux souvenirs a la posterity ; — mais combien, 
par contre, les autres ont su captiver notre attention ! 

Ce Cuarles-Louis, dont je viens de citer le nom, tour it tour politi¬ 
cian, avocat, homme de lettres, savant chimiste; — ce Cadet de Vaux, 
apportant le concours de ses vastes connaissances a l’organisation si 
difficile du Journal de Paris ; — ce Louis-Claude, donnant, par ses 
etudes sur l’ether et sur les cacodylates, un eclat remarquable a sa pro¬ 
fession; — enfin, et en remontant cette fois jusqu’A la source, ce Claude 
Cadet lui-meme, dont l’ceuvre remarquable est surtout — (qu’on me 
pardonne cette image legerement licencieuse !) — l’apport, it la societe, 
de treize enfants doues d’intelligences superieures, — toute cette suc¬ 
cession d’hommes illustres n’est-elle pas incomparable, merveilleuse, 
inoui'e?... 

...Et si elle presente, — en effet, — tous ces caracteres, combien elle 
est aussi, pour nous, noblement encourageante ! 

Dans ces temps presents, oil tant de decouvertes, tant de conquetes 
scientifiques nouvelles ouvrent un champ immense aux investigations 
et a l'elargissement de la pensee des hommes, que ne doit-on pas 
attendre de l'energie et de 1'efTort de nos savants etde nos penseurs? — 
Les exemples que nous ont donnes de tels ancetres laissent a notre 
meditation les enseignements les plus salulaires et les plus beaux. — 
Je vais plus loin : Ayant entre nos mains des elements plus nombreux, 
nous nous devons d'accomplir des oeuvres plus hautes... Il nous faut 
marquer dignement notre passage dans la vie, pour que nos fils com- 
pletent, a leur tour, la tache que nous leur aurons tracee, — et cela 
dans le but eternel d’atteindre au Mieux. 

Le Mieux, n'est-ce pas la tout ce que nous pouvons desirer, puisque, 
comme je le disais au debut de cette etude, — si incomplete, si inegale, 
et pour laquelle je sollicite 1’indulgence la plus grande, — puisque rien 
ici-bas n’est parfait et que l’Absolu ne peut exister dans les oeuvres- 
humaines!... 

Paris, 1901-1003. 


L. G. Toraude. 
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Quelques applications domestiques de l’alcool denature. 

Une exposition des appareils ayant pour objet l’utilisation de l’alcool 
denature virnt d’avoir lieu a Paris, a la Galerie des Machines du Champ-de- 
Mars, sous les auspices du ministere de l'Agriculture et du Commerce. Ceux 
de nos confreres qui ont visile celte exposition auront pu se convaincre que 
l’alcool, destine a devenir Pun des combustibles les plus importants, se 
montre des maintenant susceptible de nombreuses applications industrielles 
et domestiques. 

L’enlree de la Galerie etait occupee par les moletirs et les automobiles', ces 
derniers etaient inoffensifs pour le public, grace a la sage precaution que l’on 
avait eue de les fairc circuler dans une piste bien ferrnee. 

Les moteurs a a Icool etaient repr£sentes par un grand nombre de modeles, 
dont la plupart se faisaient remarquer par la precision silencieuse de leur 
fonctionnement. La puissance des modeles exposes variait entre un demi et 
vingt chevaux-vapeur. La plupart des construcleurs adoptent le moteur hori¬ 
zontal; Particulation direcle de la crosse du piston avec le bouton de mani- 
velle permet la suppression de la bielle et des glissi&res, qui se pr^tent mal a 
l’obtention des grandes vitesses. La course est assez reduite el le piston assez 
bien equilibre pour que l’ovalisation et le coincage ne soient pas a craindre; 
la refrigeration est obtenue, soit par un courant d’eau, soit par des ailettes. 
Certains modeles de moteurs rappellent les machines elites a fourneau (ma¬ 
chines de Fenn); d’autres sont du type pilon, si recommandable par sa stabi¬ 
lity ainsi que par les avantages qu’il procure en pla^ant l’arbre de couche au 
niveau du sol. 

Parmi les tres petits moteurs, nous signalerons les machines exposees par 
la Hudson Cijomeau, de Paris. Le moteur de 1/10 de cheval, que nous avons 
vu fonctionner, ressemble un peu exterieurement au moteur Otto; la vitesse 
excessive que Lon peut obtenir est particulierement propre a l’actionnement 
de dynamos, de ventilateurs, de tours, etc. 

Des couveuses a itificielles et des secheuses ytaient exposdes, enlre autres, 
par la maison Daniel, de Paris, dont les appareils incubateurs peuvent rece- 
voir, suivant la taille, de 30 a 1.000 oeufs de poule; la couveuse « la Fran- 
§aise » de Philippe, a Houdan, se distingue par un ingenieux regulateur, 
consislant en deux larges lames bimetalliques, disposes dans la chemineft 
qui surmonte la lampe, et faisant l’offlce de valves pour regler la sortie de 
Pair chaud. 

Signalons en passant les autorectificateurs con!intis de Pehrier ; ces appa¬ 
reils permettent d’oblenir, en une seule passe, de l’alcool au litre vouiu, sans 
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aucune manoeuvre de robinets et sans surveillance. I.e fonctionnemeut auto- 
matique en est assure par des baches d’alimentation, des regulateurs de 
chauffage et des condenseurs judicieusement etablis. 

Les appareils chauffe-bains etaient reprcsentrs par la « douche instan- 
tanee Suzanne », dans laquelle un groupe.de cinq bruleurs a alcool, genre 
Bunsen, perniet de porter fi. la temperature voulue l'eau qui circule dans un 
tube a ailettes. 

Tres simple et tres pratique est le pese-vin de poche expose par la maison 
Cahen, de Paris. Base sur le principe du capillarimetre de Musculus, cet ins¬ 
trument consiste en un petit entonnoir a trop-plein, dont la longue douille 
est formee dun tube presque capillaire, gradue empiriquement de bas en 
haut en vingt parties. L’entonnoir etant plein de vin, on laisse le liquide 
s’ecouler par la douille, puis on retourne l'apparoil la pointe en Pair; le som- 
met de l’index liquide reste dans le tube vient affleurer le chiffre qui mesure 
a 15° la richesse alcoolique. L’instrument, accompagne de tables de correc¬ 
tion, est pratiquement assez exact. Des modeles speciaux se font pour les 
liquides sucres, ainsi que pour les bieres et les cidres. 

Parmi les appareils de chauffage, mentionnons le « Polo », rechaud trans¬ 
formable en calorifere par l’adjonction d’un couronnement ajour6; les four- 
neaux de Desvigxes et Malapert, avec reservoir lateral dont le liquide se 
deverse dans un lube-vaporisateur perce de trous fournissant autant de 
flammes. L’arrivee de l’alcool, et par suite la hauteur des llammes, se r£gle a 
la main a l’aide d’un pointeau a vis. 

jpne utile invention, appreciable surtout pour les voyageurs, est le « sprit- 
boule », alcool solidifie divise en tableltes de dimensions proportionnties a 
celles des recipients qu'il s’agit de chauffer. 

Les appareils d’eclairage etaient reunis dans la salle des fetes, prfiservee 
du jour exterieur par d’epais rideaux. Malgre la multiplicity des appareils 
exposes, tous les modeles peuvent se ramener a deux types principaux : les 
bnileurs ii nwchc et les bnileurs a manclion', les uns et les autres realisent 
une combustion complete, car aucune odeur ne se degageait de tous ces 
foyers allumes. 

Les bruleurs a m'cclio utilisent Falcool de la meme maniere que les Iampes 
a petrole. Citons la lampe de F « Alcoolucine », a bee annulaire muni d’un 
disque ecrasant la flamme; la meche est presque inusable, et l’extinction 
s’obtient en coilfant le verre d’un obturateur. 

Les bnileurs a manclion procedent d’un principe different; dans ces appa¬ 
reils, les vapours d’alcool viennent brulerau contact d’un manclion du genre 
Auer, et forme comme ce dernier d'oxydes de metaux alcalino-terreux. Les 
modeles exposes different surtout entre eux par la facon de vaporiser le 
liquide combustible. 

Dans la lampe Denayrouze (pouvoir eclairant, d’apres le prospectus, 
75 bougies, avec depense horaire de 3 centimes), un bee Bunsen a alcool 
echauffe une tige mdtallique qui plonge dans le liquide, et le reduit eu 
vapeurs; le verre cylindrique est ici remplac^ par un globe, ce qui augmenle 
les chances de duree du manchon lumineux. 

Dans le bee Pr^fere », la partie superieure d’une meclie cylindrique, dont 
la base trempe dans Falcool, est enferme dans un espace annulaire en forme 
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de dome, cnaufle interieurement par une petite flamme; les vapeurs ainsi 
produites s’echappent par un 6troifc orifice du sommet du ddme et portent a 
l’incandescence un manchon Auer qui surmonte le tout.il en est de meme pour 
le bee « Merveiileux », adaptable a toutes les lampes, et pour le « Rayon- 
nant », le « Natiolux » et la « Gouronne ». 

Dans le « Simplex », de Pomeyrol et Soupjron, de Nantes, le pouvoir eclai- 
rant est de 40 bougies, avec une consommation de 1 litre en douze lieures.La 
consommation se regie en tournant un collier qui deebuvre plus ou moins 
un orifice lateral triangulaire; l’usure de la meche est nulle, comme e’est le 
cas pour tous ces bruleurs dans lesquels la m6che principale ne serf, comme 
nous l’avons dit plus haut, qu’a amener l’alcool dans la chambre de vapori¬ 
sation. 

Pour£viter que les demontages repetes n’amenent la rupture du manchon, 
organe necessairement tres fragile, le remplissage des lampes se fait d’ordi- 
naire par une ouverture laterale dans laquelle on verse l’alcool soit par un 
entonnoir a bee courbe, soit a faide de bouchons remplisseurs automatiques 
emp^chant de mettre un exces de liquide. 

Pour terminer cette revue par un appareil dont la place est plus speciale- 
ment marquee dans l’officine, nous decrirons le sterilisateur deau de Forbes, 
expose par la maison Lepage a Paris. Un reservoir demi-cylindrique et verti¬ 
cal, alimente par une bonde automatique, porte a sa partie supdrieure un 
diverticule conique dont la base est chauffee par un brdleur a alcool genre 
Bunsen (auquel on peut d’ailleurs subslituer le gaz ou m£me le petrole). Le 
col de cygne qui surmonte le c6ne permet a l’eau bouillante de se deverser 
dans un demi-cylindre accoie au premier, et muni lui-meme d’un tube- 
deversoir partant du fond qui le fait ressemblera un recipient florentin. C'est 
par ce deversoir que sort l’eau sterile et froide, tandis qu’un orifice sup^rieur 
permet d’obtenir a volontfi la meme eau presque bouillante. 

La sterilisation revient i 5 centimes par 30 litres; le debit varie de 10 a 
120 litres a l’heure, suivant la taille des appareils. La sterilisation ainsi 
realis^e est pratiquement suffisante et rend l’appareil precieux pour la puri¬ 
fication des eaux suspectes. 

En resume, le nombre et la variete des appareils a alcool qui exercent sans 
relache l’ing£niosite des inventeurs font espSrer pour les produits de nos 
distilleries des debouches de plus enplus considerables, surtoutlorsque le per- 
fectionnement des denaturants permettra d’abaisser encore les taxes qui 
frappent actuellement nos alcools d’industrie. 

F. Gueguen. 


Le Gerant : A. FRICK. 
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CONFERENCE INTERNATIONALE 

pour l’unification de la formule des medicaments hdroiques. 


Le 15 septembre dernier s’est reunie & Bruxelles la conference qui 
avait ete organisS par le Gouvernement beige sur la proposition de 
l’Academie royale de Belgique. 

Le but de cette conference etait surtout pratique. Le gouvernement 
beige en appelant en conference internationale les autres puissances, a 
voulu essayer de supprimer le danger qui resulte des differences consi- 
rables existant dans les pharmacopees, relativement & la preparation 
des medicaments actifs. Les differents pays avaient envoye des dele- 
gues qui, pour la plupart, se sont trouves presents ci toutes les discus¬ 
sions. MM. le D r Binz (Bonn), D r Schmidt (Marburg), D r Rost, represen- 
taient l’Allemagne; M. le D r A. Chevalier Vogl de Fernheim (Vienne), 
representait l’Autriche et M. le D r L. Toth (Budapest), la Hongrie. La 
Belgique 6tait representee par le D r A. Devaux (Bruxelles), D r Bruylants 
(Louvain), M. J.-B. Depaire (Bruxelles), D r Jorissen (Liege), D r Heymans 
(Gand), D r Ranwez (Louvain), M. Van Hulst (Bruxelles). 

La Bulgarie etait repr6sentee par M. Naidenovitch; le Danemark par 
M. H. Moller; l'Espagne par le D r Ramon Codina y Langi.in (Barcelone), 
les Etats-Unis par le D r H.-C. Wood et le D r F.-B. Power; la France, par 
MM. D r Gariel (Paris), Bocrquelot (Paris), Yvon (Paris), D r Pouchet 
(Paris); la Grande-Bretagne, par M. le D r Donald Mac Alister (Cam¬ 
bridge); les Indes Orientales, par le lieutenant-colonel J. Reid. 

L’ltalie etait represents par le senateur E. Paterno ; la Grece par 
M. A. Damberghes; le Luxembourg, par le D r Fonck et M. Gusenbourger; 
la Norwege, par le D r Poulsson; les Pays-Bas, par le D r Stockvis (Ams¬ 
terdam), D r Van Itallie (Rotterdam), D r Greshoff (Haarlem); la Russie 
par le D r Tichomirow (Moscou); la Suede, par le D r Jolin (Stockholm); la 
Suisse, par le D r A. Tschirch (Berne), M. Buhrer (Clarens), D r Schmid 
(Berne). Enfin, le Portugal qui devait etre represente par M. le comte 
de Tovar, l’a ete par M. Quintella de Sampayo, secretaire de la legation 
de Portugal it Bruxelles. 

Le presidence de la conference a ete confiee a M. le D r Devaux, le 
Bull. Sc. pharm. (Septembre 1902). VI. — 22. 
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secretariat a M. L. Van Hui.st que nous nous empressons de remercier 
pour les indications qu’il a bien voulu nous donner. 


L’unification de la forraule des medicaments heroi'ques devait natu- 
rellement soulever des questions connexes nombreuses qui ne peuvent 
elre r^solues dans une conference de quelques jours; n6anmoins, les 
resultats obtenus ont ete considerables et ils seront certes admis dans le 
monde entier. 

La conference a examine d’abord les preparations h base d'Aconitum 
napellus. La suppression de 1’emploi des organes frais et en particular 
de la feuille a ete votee; le tubercule seul est done officinal au point de 
vue international et la seule preparation admise est la teinture (Aconiti 
tinctura seu (Tinctura Aconiti). Pour la belladone, Atropa belladona L., 
on emploierala feuille et non la racine et les deux preparations admises 
sont la teinture (Belladona; tinctura seu Tinctura belladonse) et l’extrait 
(belladonse extractum seu extractum belladonae). 

La conference a admis la suppression totale des preparations de 
Chanvre indien et de Coloquinte. Pour le Colchique ( Colchicum autom- 
nale ), on emploiera uniquement les graines et la teinture sera le medi¬ 
cament international. Pour la Digitate, Digitalis purpurea L., on 
emploiera les feuilles et la forme medicamenteuse sera la teinture. 
Quant & l’lpeca, Liragoga JpecacuanhaE. Bn., la racine, dont l’ecorce est 
seule active sera la base de la teinture (Ipecacuanhse tinctura seu Tinc¬ 
tura Ipecacuanhse) et du sirop (Ipecacuanhse sirupus seu sirupus Ipeca¬ 
cuanhse). Pour la Jusquiame, IJyoscyamus niger L., les feuilles sont la 
seule partie officinale et la Conferense a adopte deux preparations ; tein¬ 
ture et extrait (Hyoscyami tinctura seu Tinctura Hyoscyami; Hyoscyami 
extractum seu Extractum Hyoscyami). 

Pour le Slryclmos nux vomica ou noix vomique, les graines pourront 
servir a former un extrait et une teinture qui pourront porter les deno¬ 
minations suivantes, admises comme synonymes (Slrychni tinctura, 
Nussis vomicse, Tinctura Strychni, Tinctura Nussis vomicse; Strychni 
extractum, Nussis vomicse extractum, Extractum Strychni, Extractum 
Nussis vomicse). 

Dans les drogues, la Commission a admis l’Opium etle Seigle ergote. 
Les preparations suivantes sont admises dans la pratique internalio- 
nale : 

Opium. — Opii pulvis seu Pulvis Opii; Opii pulvis seu Pulvis Doveri 
pulvis compositus Opii et Ipecacuanhse ; Opii extractum seu Extractum 
Opii; Opii tinctura seu Tinctura Opii; Opii tinctura crocata seu Tinctura 
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Opii crocata seu Laudanum Sydenhami; Opii tinctura benzoica seu 
Tinctura Opii benzoica. 

Seigle ergote. — Secalis cornuti extractum seu Extractum secalis cor- 
nuti; Ergoti extractum seu Extractum ergoti; Secalis cornuti extractum 
fluidum seu Extractum fluidum Secalis cornuti; Ergoti extractum fluidum 
seu Extractum fluidum Ergoti. 

L’eau de Laurier-cerise a eLe maintenue parmi les medicaments 
herotques ainsi que l’arseniate sodique, la liqueur de Fowler, mais la 
liqueur de Pearson, le sirop de chloral, de codeine et de morphine, ont 
ete supprimes de la lisle des medicaments a uniformiser. La teinture 
de Cantharides, d’iode, de Strophantus, le sirop d’iodure de fer, l’on- 
guent de mercure et l’eau d’amandes amfires sont admis. 

Les Hydrastis canadensis , Gelsemium sempervirens, la solution de 
chlorure de fer et celle de chlore ne sont pas inscrits sur la liste des 
medicaments a unifier. 

Les vins sont proscrits de toute preparation de medicament heroique, 
les teintures se feront a 10 % avec de l’alcool a TO %. 

Sur la proposition de M. Gariel, la conference a vote la resolution de 
proposer a tous les pays l’adoption d’un compte-gouttes normal don- 
nant a 15° et avec de l’eau distillee, 20 gouttes par gramme. 


Enfin, avant de se separer et sur la proposition d’un des delegues 
beiges, M. Bruylants, la conference a emis le vceu qu’un secretariat 
permanent soit institue par le Gouvernement beige afin de concentrer 
les renseignements relatifs au developpement de l’uniformisation des 
medicaments. M. Bruylants propose pour cette institution, le nom de : 
« Secretariat international pour l’unification des pharmacopees. » 

Telles sont les principales decisions de la conference pour l’unifi- 
cation des medicaments bero'iques qui s'est terminee le 20 sep- 
tembre 1902. L’acte de la conference a ete signe par la plupart des 
delegues et sera transmis officiellement aux diverses nations. Le Bul¬ 
letin aura done probablement l’occasion de revenir sur les deliberations 
importantes de cette conference lorsqu’elle aura ete approuvee par tous 
les gouvernements et que le compte rendu detaille en aura ete publie 
par les soins de M. L. Van Hulst, attache & l’inspeclion du service de 
sanle civile et de l’hygiene au ministere de l'Agriculture a Bruxelles. 

E. De Wildeman. 




284 


PROSPER MERKLEX 


HYGIENE PUBLIQUE 


Note pour servir au pharmacien dans la lutte antialcoolique. 

Le desoeuvre, l’inintelligent pour qui le snobisme represente le dernier mot 
des choses, haussent naturellement les epaules en presence de la bataille 
antialcoolique; cet ideal genkreux se ravale a leurs yeuxjusqu’a n’etre plus 
que le passe-temps du jour, la mode du moment. 

Pareils individus ne sont pas des raretes; le plus superficiel des observa- 
teurs en a rencontre sur son chemin. Certes ils ne menent pas la lutte contre 
le bon combat; mais leur r6ie n’en est pas moins n^faste : ils ignorent la 
question, la laissent somnoler ou la tournent en derision. Mieux vaut le franc 
ennemi, qui en rditerant ses attaques contre l’idee, la tient ainsi en Sveil, et 
devient inconsciemment un auxiliaire a sa facon; l'ivraie qu’il seme ck et lk 
protege contre toute stdrilite la terre qui attend la bonne graine. Je ne puis, 
en ecrivant ces lignes, me d^fendre de songer a l’abbk de Lamennais qui, avec une 
incomparable justesse de vue, en des pages d’une maitrise incontestke, — de 
l’avis m6me de ceux qui jamais ne les ont lues, — dknonce comme les pires 
adversaire de la religion non pas les antireligieux, mais bien les indifferents 
en la matiere. 

Je ne rougirai d’ailleurs pas d’avouer ma naivete, — puisque naivete il 
y a, — et d’aflirmer ma foi aux bienfaits de Faction et a l’illimitd pouvoir de 
l’activite humaine; je prefere encourir lereproche d'utopie que de me refuser 
a croire aux resultats heureux de la lutte antialcoolique mende sans lassitude 
par l’union de gens instruits, resolus et clairvoyants. Mais que chacun y 
apporte sa quote-part, c’est indispensable. 

Dans ce labeur considerable, le role des pharmaciens me parait fort impor¬ 
tant. Je prends la libertedel’esquisseren quelques mots, certain qu’ils l’accep- 
teront de grand cceur, mus en cela, je l’ajoute avec plaisir, par d’autres senli- 
ments que la crainte du snobisme et la peur de FindifT6rence. 

Le pharmacien peutbeaucoup,dks aujourd'hui, sans preparation prealable ; 
il pourra plus encore demain, apres avoir rdflkchi. 

Son contact direct et permanent avec le public lui permet en effet Faction 
immediate. Celle-ci trouve partout a s’exercer, mais plus aiskment encore 
dans les quartiers ouvriers, au milieu de cette population qui paie h Falcoo- 
lisme le plus lourd tribut. Combien ne voit-on pas de gens entrer a la phar- 
macie k tout moment, bien moins hesitants a ouvrir la porte de l’officine de 
plain-pied sur la rue qu’k monter les etages qui les separent du cabinet du 
medecin! G’est une substance anodine kacheler, un conseil a demander, une 
petite misere a gukrir, voire une maladie sdrieuse dout le pharmacien est 
rendu le premier confident. 
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II me semble qu’il y a possibility de faire la de la bonne propagande anti- 
alcoolique, propagande qui joindrait au m^rite de n’dtre pas coilteuse l’avan- 
tage de nepas demeufer sterile. L’expdrience montre qu’en general les avisainsi 
cueillis de la bouche du pharmacien ne restent pas lettre morte. Pourquoi 
dans ces conditions ne pas commencer parinterdire au client l’usage de toute 
boisson toxique, en insistant sur celles dont la nocuity est la plus dlevye et 
en lui expliquant en quelques mots l’avenir qu’il se reserve? J’irai plus loin : 
si le pharmacien a en face de lui un alcoolique evident ou meme un de ces 
alcooliques latents qui prennent regulierement chaque jour leur apdritif, 
pourquoi n’invoquerait-il pas expressdment le rdle de l’alcool dans la gendse 
des accidents dont se plaint le malade? Dix-neuf fois sur vingt, il soutiendra 
une these exacte; etd’ailleurs 1’erreur ne saurait dire nuisible en la circons- 
tance. 

En d’autres termes, je demande au pharmacien d’user de persuasion : 
quelques mots bien places valent mieux souvent que de grands discours. 
L’alcoolisme est avant tout affaire de mceurs, et les moeurs se modiflent 
par 1’evolution de l’ytat d’esprit de la masse bien plus que par toutes les 
rdglementations imaginables; aussi est-ce 4 eduquer l’esprit public et a l’ai- 
guiller dans la bonne voie que doivent s’appliquer ceux a qui leur situation 
confdre une parcelle d’autoritd morale sur l’ensemble de leurs concitoyens. II 
ne s'agit pas d’imposer brutalement l’idde sans justifications ni preuves a l’ap- 
pui; ce serait courir de cceur joie a un echec merity ; il s’agit d’exposer les 
fait, de les eclairer, en faconnant le jugement de l’individu. 

Je suis convaincu que certains pharmaciens se sont dej4 attelds acelte oeuvre 
considerable, mais son importance mSme sollicite le coucours de toutes les 
bonnes volontes; au risque de rab&cher, il ne faut pas se lasser de rydamer 
un effort general et de tout meltre en oeuvre pour entrainer les abstention- 
nistes. 

Le second mode d’action a signaler aux pharmaciens est d’ordre plus maty- 
riel, plus commercial myme, — et par la de pratique plus delicate. Je fais 
allusion 4 la question des divers vins medicamenteux, qu’il s’agisse de pro- 
duits inscrits au Codex ou de spycialitys plus ou moins rypandues. Si les vins 
medicamenteux ne sont pas inutiles en certains cas, leurs dangers par contre 
me paraissent singuliyrement contre-balancer cette utilite. 

Cohte que coute et malgre les mauvais prytextes et les bonnes raisons, il 
est grand temps de restreindre la consommation des boissons alcoolisyes 
sous toutes leurs formes. N’est-il pas suffisant qu’en France plus de 4 mil¬ 
lions d’individus, — d’apres la statistique rapportee par M. Franck dans sou 
livre sur l’Alcool, — cafetiers, hbteliers, cabaretiers, marchands de vins en 
detail, brasseurs, distillateurs, voyageurs, marchands en gros, rdcoltants de vin, 
de cidre, bouilleurs de cru, etc., n’est-il pas suffisants que plus de 4 millions de 
persounes lancent a pleins bords dans le public un poison dont l’absorption 
va sans cesse grandissant ? Et n’y a-t-il pas un incompryhensible anachro- 
nisme, pour ceux dont le rdle social se rattache au contraire 4 la protection de 
la santy publique et 4 la guyrison de l’ytat morbide, 4 se jeter 4 la suite de 
^ous les fabricants d’alcool et 4 leur emboiter le pas sans crier gare? En 
bonne logique, la rdponse ne saurait dtre douteuse; mais en pratique, diront 
jes pharmaciens, nous ne faisons que nous conformer aux agissements des 
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mgdecins. Je suis le premier a reconnaitre que cette r^ponse est malheureu- 
sement exacte, et si j’adresse aujourd’hui une protestation au monde pharma- 
ceutique, c’est apres l’avoir deja formulee aupres du monde medical. 

Je ne vois pas plus d’excuse cliez les uns que chez les autres, si ce n’est le 
besoin d’etre agreable aux d^sirs du client. Et cependant ce mtoe client 
voudrait-il avoir de la morphine, il se heurterait a toute espece d’obstacles 
pour la confection comme pour l’execution de l’ordonnance. Je comprendrais 
la difference, s’il m’6tait prouve que l’alcoolisme ne fdt pas plus ii craindre 
que la morphinomanie; mais jusqu’a present je ne vois pas quel est le 
moindre des deux maux. 

Comment comparer, continueront mes contradicteurs, a la solution de 
morphine dont 1’usage legitime mene vite a l’abus irresistible, l’absorption 
d’une bouteille de vin tonique, fortifiant, destind a r6parer en peu de temps 
les forces perdues par le surmenage ou les maladies? L'examen des faits 
apprend au coutraire combien peu cette comparaison est loin d’etre dgplacde ; 
j’affirme, sans crainte de dementi, que le nombre des individus piques a la 
morphine pendant une crise et sevr6s spontan^ment, aussit6t apres leur gue- 
rison, de tout besoin nouveau, depasse de beaucoup le nombre des individus 
qui consentent a abandonner l'emploi des vius en jugeant leurs forces rela- 
blies. On a beau toe plus solide que jamais : le vin flattait le palais. N’est-ce 
pas une raison sufflsante pour en prendre l’habitude et en vulgariser autour 
de soi l’action agrdable, sinon bienfaisante, commune facon de t^moigner aux 
gensl’intdrfit qu’on leur porte? 

On ne consomme pas un dchantillon unique de ces vius gdn£reux, mais on 
en boit plusieurs litres a la file; un flacon neuf est tout pret lorsque le prece¬ 
dent touche a sa fin. On ne saurait evidemment emettre le moindre soupcon 
sur les bonnes intentions des specialistes, qui sont eux-mfimes debordes par 
les necessites commerciales; aussi comprend-on sans peine que le rfile effi- 
cace de la substance active leur fasse oublier l'influence nefaste du vehicule. 

Pourquoi done, et la est le nceud du probleme, no pas incorporer cette 
substance active avec d'autres produits que des vins plus ou moins alcoolises ? 
Je n’ai pas la pretention d’apporter une solution pour laquelle je n’aurais 
aucune competence; mais les formes pharmaceutiques sont assez varices, l’ar- 
senal tlierapeulique assez riche et 1’ingeniosite des pharmaciens assez subtile 
pour qu’il soit possible, me semble-t-il, d’obtenir autrement qu’a l’aide de 
vins medicamenteux, des effets analogues, avec la nocuitd en moins. 

C’est sans restriction que le devoir des pharmaciens m’apparait clairement 
trac6 : s’efforcer de retirer de la circulation les vins medicamenteux et leur 
substituer des produits inoffensifs. A eux de trouver des compositions nou- 
velles qui permettent aux clients de ne pas regretter les vins; en tout cas, 
aucun m£decin n’aura scrupule a ordonner de telles preparations, lest^es de 
l’el^ment dangereux, et rien ne l’emp^chera d’en conseiller l’usage. Un 
exemple expliquera sans peine ma pens^e : le m6decin hesite maintes fois a 
prescrire le vin iod6, ildistribue a foison le sirop iodotannique. 

Somme toute, il y a la une reforme radicale a accomplir; mais j’ai bien 
peur que, comme toute r^forme, elle soit assez longue a aboulir. Le pharma- 
cien est malheureusement tellement domind par l’idee de la concurrence 
qu’il n’ose guere se lancer seul dans l’imprevu ; et une sorte d’entente, tacite 
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tout au moms, serait necessaire. Sans parler des capitaux deja engages par 
bien des specialistes dans tels ou tels vins toniques, il ne faut kvidemment pas 
que la substitution demandee se solde par un deficit ou une diminution de 
recettes dans chaque officine; mais il serait oiseux de se laisser arrMer par 
des considerations p^cuniaires, car la question d’argent n’est certes pas inso¬ 
luble en l’espece. 

Je redoute bien davantage l’hostilite de la clientele qui veut son vin et 
imposera sa volontd aux pharmaciens. La tache est delicate de deraciner une 
idee profondement ancree dans l’esprit public, et dont on concoit aisement 
qu’en notre temps pratique les specialistes cherchent a proflter. Cependant 
les fortifiants les plus en vogue n’ont souvent d’autres quality que leur 
renommee. Je n’en fais pas de reproche a ceux qui les fabriquent; peut-Stre 
sont-ils les premiers a l’ignorer, car de tres bonne foi ils suivent l’opinion 
generale. N’est-ce pas toujours d’un sourire sceptique qu’est accueillie la 
declaration de guerre au roi des vins medicamenteux, je veux parler du 
vin de quinquina, doublement nuisible par l’element vin et par lelement 
quinquina, ce dernier bien capable a lui seul, on ne le sait pas assez, de 
determiner des troubles irritatifs de la muqueuse gastrique? Et puis il est 
un vieil argument tire de l’experience: les paysans, les ouvriers et tous les 
esprits a courte vue et a grossier bon sens out remarque qu’un verre de vin 
reconforte. Le fait est parfaitement vrai : le nier serait porter tort h l’idde 
antialcoolique. Toutefois il serait coupable de n’y pas toujours ajouter l’in- 
terpretation, qui veut que ce rdconfort factice ne soit autre chose que le 
resultat d’une intoxication passagere. De meme, le bien-dtre consdcutif a 
l’injection de morphine est reflet d’une intoxication analogue, et il y aurait a 
dresser toute une liste de poisons attractifs, par opposition aux poisons 
r^pulsifs. Ce sont d’ailleurs la des notions si vieilles que personne ne devrait 
les ignorer, et les anciens les symbolisaient deja sous forme de sirfenes aux 
coupes empoisonuees, enivrantes et encbanteresses. 

Mais a toutes ces bonnes raisons, la sagesse des nations a par avance for- 
mule une bien mauvaise rdponse : une fois, dit-elle, n’est pas coutume. S’il 
devait en dtre ainsi, i! serait excessif de rdcriminer contre une intoxication 
legere et sans grandes consequences ; bien au contraire, cette intoxication est 
la premiere en date dans la presque totalite des cas, et la barrifere qui separe 
une fois de coutume est plus fragile qu’on nesaurait meme l’imaginer. Platon, 
raconte la legende, gourmandait un jour un jeune homme en train de s’adon- 
ner a l’un des jeux alors en usage; comme excuse, celui-ci fit valoir qu’il ne 
jouait pas pour de l’argent, a quoi Platon riposta : « Et ne comptez-vous pour 
rien l’habitude du jeu que vous contractez la? » Le conseil n’a certes pas 
perdu de sa justesse avec le temps. Mais pourquoi s’en embarrasser ? Il y a de 
si longs siecles que Platon est mort. Combien mSme, a notre epoque des¬ 
truction intensive, est-il de Francais a savoir qu’il ait jamais vecu? 

D r Prosper Merklen, 

Ancien interne des hflpitaux de Paris. 

Assistant suppleant de consultation a l’h6pital Bichat. 



;int£r£ts professionals 


INTERETS professionnels 


Beziers, le 12 septembre 1902. 

Monsieur le President et honore Confrere, 

Notre proposition de « Commission extra-parlementaire » a reju 1’appro- 
bation de la plupart des Syndicats. Les adhesions recues a ce jour sont nom- 
breuses, et nous prions les retardataires de nous envoyer au plus tdt leurs 
avis ou simplement leur adhesion. 

L’epoque des vacances parlementaires et universitaires constitue pour nous 
un facheux contre-temps. Neanmoins, nous ne desesperons pas de pouvoir 
convoquer nos ddvouds collaborateurs pour la seconde quinzaine d’octobre a 
Paris. En attendant de pouvoir leur designer une date precise, nous les prions 
de prendre leurs mesures pour dtre prets k cette dpoque. 

Veuillez agrder, Monsieur et honore Confrfere, l’assurance de notre 
dSvouement. 

Pour le bureau du Congres de 1898. 

Le President : H. Fortune. 


Le Gerant : A. FRICK. 



PHARMACOLOGIE APPLTQUEE 


Ampoules auto-injectables. 

La methode des injections sous-cutanees offre des avantages incomparables, 
puisqu’elle permet d’obtenir, avec de tres faibles doses de medicaments, une 
action aussi rapide qu’elle est active. Celte rapidite et cette intensity d’action 
expliquent facilement la vogue de l’hypodermie. 

Mais, pour conserver tous les benefices de lamdthode, il ne fautpas perdre 
de vue que la pratique des injections sous-cutanees doit etre guidde par’une 
asepsie rigoureuse, afln d’dviter les accidents locaux inflamma- 
toires, suites frequentes d’injections ou les precautions asep- 
tiques n’ont pas ete sufflsantes. 

Or, malgre le piogres realise par l’emploi des ampoules de 
verre, on peut dire que l’injection hypodermique reste une ope¬ 
ration incommode, toujours douteuse au point de vue aseptique. 

L’incommodite rdsulte de la ndcessite de briser l'ampoule et 
de transvaser son contenu dans une seringue. L’insdcurite asep¬ 
tique provient de l’impossibilite de steriliser cette seringue. 

11 existe, il est vrai, des proc6des qui permettent l’injection 
directe du liquide contenu dans l’ampoule. Mais cette injection 
ne peut se faire qua l’aide d’appareils speciaux et souvent dis- 
pendieux et qui, d’ailleurs, ne sont pas plus stdrilisables que la 
seringue. 

C’est pour faire disparaitre ces inconvenients quej’ai ete amend 
a proposer les ampoules mdtalliques auto-injectables qui per¬ 
mettent de pratiquer l’injection avec, autant de facilite que de 
securite, puisque la solution mddicamenteuse est directement 
injectde au moyen de l’ampoule flexible dans laquelle elle a ete 
stdrilisee a l’auloclave, sans avoir, a aucun moment, ete en contact avec l’air 
exterieur. 

En effet, l’ampoule auto-injectable consiste en un tube d’etain pur. La 
partie anterieure (fig. 1), fermde par sertis s age, se termine en forme d’em- 
bout conique destine & recevoir une aiguille quelconque de seringue hypo¬ 
dermique. 

Le tube est rempli par la partie postdrieure, qu’on replie ensuite et qu’on 
soude au besoin; puis le tout est sterilise a l’autoclave. 

Pour pratiquer l'injection, on saisit l’ampoule entre le pouce et I’index de 
la main gauche, vers l’epaulement. On la flambe legdrement, et avec une 
dpingle tlambee tenue dans la main droite, on perce l’extremitd de l’ampoule 
(fig. 2). On facilite le percementen imprimant a la main un ldger mouvement 
de balancement. Le plus ldgar orifice suffit. 

Bull. Sc. pharm. (Octobre 1902). 
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MEDICAMENTS NOUVEAUX 


Cela fait, on ajuste solidement Paiguille flamb^e. Pour pratiquer l’injection, 
il suffit alors d’6craser ldgerement le tube entre le pouce et l’index en ayant 



soin d’exercer la pression darrieve en avaut (fig. 3). Le liquide jaillit avec 
force par l’aiguille. 

La manoeuvre est des plus simples et, en permettant la suppression de la 
seringue, donne une securite absolue au point de vue de 1’asepsie. 

Les ampoules sont dosses a 1 cm 3 1/5. Le 1/S exeedent compense exacte- 



ment la parlie de la solution qp reste toujours dans l’extremite anterieure du 
tube et dans l’aiguille apres l’injection. 

Ces ampoules auto-injectables peuvent contenir toutes les solutions usitfies 
en hypodermie, exceptd celles qui ont pour base un sel de mereure. 


MEDICAMENTS NOUVEAUX 


REVUE DES MEDICAMENTS NOUVEAUX 

Guatannin. 

Cette drogue r6sulte de faction du penta ou de l’oxychlorure de phosphore 
sur une solution alcoolique de gained, de tannin et d 'acide cinnainique en 
proportions equimol6culaires. On opere en ajoutant d’abord la combinaison 
de phosphore peu a peu, en refroidissant bien; on chauffe ensuite au refrige¬ 
rant ascendant. 11 se forme une poudre fine qu’on recueille par filtration et 
qu’on purifie par lavages a 1'alcool. 
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Le produit est soluble dans les alcalis et s’en separe par l’action des acides. 
II se dissout aussi dans la pyridine avec laquelle il forme une combinaison 
cristallisable en superbes aiguilles rhombiques. 

Cette preparation s’emploie en pilules de 0,03 contre les affections des 
voies respiratoires. 


Amylarine et ValSarine. 

Ces corps seraient respectivement les chlorures d’isoamyl — et de valiryl- 
trimethylammonium. 


Benzozone. 

C’est le peroxyde de benzoyle et d’acetyle. II se prdsente en cristaux 
stables a l’etat sec, fusibles a 40-41°. C’est un sporicide efficace en solution 
aqueuse a 0,01 %. 


Bismuthose. 

Ce produit constitue une poudre blanc jaunatre, sableuse, ne s’agglomirant 
pas; il contient 21,7 °/ 0 de bismuth; il n’a (ni odeur, ni saveur. Sa prepara¬ 
tion s’effectuerait en coagulant une solution d’albumine d’oeuf pure avec une 
solution de nitrate de bismuth dans une solution saturee de sel marin 
(Kalle et C°, Biebrich a. Rh.). On lave ensuite le pricipite jusqu’a neutrality 
absolue, on le seche a une temperature moderie et on le moud finement. 

Expose a la lumitire, ce produit se colore lentement en gris ardoise et 
plus tard en noir; a l’etat sec, dans des flacons, il ne s’altere guere que 
superficiellement; on peut le steriliser a 130-140° sans alteration. 

L’eau et les liquides aqueux gonflent enormement la bismuthose et on 
peut en faire des emulsions laiteuses qui se conservent longtemps et sont 
tout indiquees pour les clysleres. 

Avec les acides et les alcalis elle se comporte apparemment comme avec 
l’eau, mais elle semble s’unir. Si on chauffe avec les acides, on a des alte¬ 
rations profondes, tandis que les alcalis (3-10 °/ 0 ) dissolvent la bismuthose 
a chaud en donnant un liquide opalin, jaune pile, dans lequel le bismuth 
echappe a ses reactifs ordinaires, sauf toutefois a Thydrogine sulfuri qui 
donne bientot du sulfure de bismuth. 

La pepsine chlorhydrique l’attaque a peine; le sue pancriatique agit mieux, 
mais pas assez vite cependant pour qu’une bonne partie du medicament 
n’atteigne les portions infirieures de l’intestin. 

Ce medicament n’est pas toxique. On l’a trouvi utilisable dans une multi¬ 
tude de circonstances : diarchies accompagnies de vomissements, diarchies 
d’ite des nourrissons et enfants, ententes, uleferes stomacaux et intestinaux, 
irritations de l’estomac, hyperacidite; comme poudre externe dans les bri- 
lures, intertrigo, erytheme, echauffement des enfants, etc. 



E. D. 


NOTES PRATIQUES 


De la paraffine utilis6e comme agent proth6tique. 

Ce fut le professeur R. Gersuny, chirurgien du « Rudolfnier-Hauss » de 
Vienne, qui concut l’id6e de pratiquer des injections sous-cutan6es ou inters- 
titielles de vaseline pour remSdier a certaines difformites acquises, trauma- 
tiques ou pathologiques, ou a des troubles fonctionnels de cause purement 
mecanique. Cette methode prothetique eut egalement pour precurseur 
M. Delangre (de Tournai). Mais la vaseline, fusible & basse temperature, 
pouvait occasionner des accidents ou donner des resultats instables. M. Eks- 
tein (de Berlin) proposa alors de lui substituer un des homologues de la s4rie 
des hydrocarbures, dont le point de fusion etait considerablement plus 
elev6. Apres divers essais, le choix de M. Ekstein s’arreta d’abord sur la 
paraffine fusible vers 65°, puis sur la paraffine fusible vers 55°. Le corps injects 
se solidiflait instantanement, et assurait ainsi a la methode son triomphe 
deflnitif en donnant le maximum de resultats avec le minimum de danger. 

M. Delangre (Congres francais de chirurgie, 21 octobre 1902) donne aussi la 
preference a la paraffine fusible a 55°, parce qu’elle repond aux donneesdupro- 
bleme quiconsiste a inclure dans les tissus une substance solide, indifferente, 
susceptible de se liqu6fier par la chaleur, substance dont le point de fusion 
soit supfirieur a la temperature maxima susceptible d’etre atteinte par le 
corps humain, et en m4roe temps la plus 61evee possible sans nuire aux 
elements histologiques. Et de fait, dit-il, le massage experimental ne parvient 
gufere a mobiliser le bloc paraffine fusible 4 S5°; et de plus, la temperature 
developpee lors de l’inclusion ne nuil pas 4 la surety de la methode, puisque 
la coagulation de l’albumine des tissus ne s’effectue que de 60° 4 70°: la 
methode est done physiologique. Apr4s trois mois de sejour intra-organique, 
on ne constate ni retraction ni tassement appreciates; ce dont on peut 
s’assurer par des moulages en platre pris dans les quarante-huit heures de 
l’intervention et trois mois plus tard. Le temps seul pourra nous renseigner 
sur les resultats eloignes; mais dej4, 4 l’heure presente, les details histolo¬ 
giques fournis sont favorables et permettent d’escompter que l’intervention 
paraffinee donnera des resultats moins ephemferes que ceux obtenus au 
moyen de la methode vaselinee primitive. 

Les injections de paraffine furent aussi particuliferementetudiees en Belgique 
par M. Brockaert (de Gand), et en France par M. Lagarde (de Paris), en 
Allemagne par M. Stein (de Berlin), en Amerique par MM. Rupert, Parker et 
Haruond Smith (de New-York), etc. 

M. Delangre realise ces inclusions de paraffine au moyen d’un appareil 
injecteur muni dune circulation d’eau chaude, 41aquelle il a substitu6 depuis 




ASSOCIATION DE LA LACTOSE ET DE LA MAGNESIE 


un manchon mdtallique calorifuge qui permet de praliquer l’intervention dans 
les conditions d’asepsie, de thermometrie et de regularity voulues, 

II est Evident que cette methode est susceptible de perfectionnements. 
L’addition de certaines substances inertes a la paraffine, donnera sans doute 
des resultats plus brillants encore et rendra ce procdde plus fdcond en appli¬ 
cations. 

M. Lagarde formule ainsi les applications de cette methode : 

Tete. — Nez (difformites syphilitiques, scrofuleuses, traumatiques; coryza 
atrophique; ozene).— Oreilles (difformitys du pavilion; flstule masto'idienne), 

— QEil (dpicanthus; difformites des paupieres; enucleation). — Lfevres et 
fcouche (cicatrices vicieuses, bec-de-lievre; troubles du langage dus 4 une 
conformation vicieuse des parois buccales; fistules dentaires). — Cicatrices 
des furoncles et des suppurations ganglionnaires. — Cicatrices des sinusites 
operdes. 

Thorax et membres. — Seins. — Depressions et cicatrices du thorax. — 
Incontinence d’urine et de matures fecales par insuffisance des sphincters. 

— Fistules vaginales et rectales.— Prothese testiculaire. 

Ed. D. 


Association de la lactose et de la magndsie. 

Depuis plusieure mois, M. Huchard emploie avec succes comme anti-acide 
et comme laxative la poudre composee suivante : 

Lactose. 40 gr. 

Magndsie calcinee. 60 — 

M. S. A. Une cuillerde 4 dessert ou a soupe dans un demi-verre d’eau. 

L’action diuretique de la lactose s’ajoute a Paction laxative de la magnesie, 
qui se trouve mOme sensiblement accrue. Cette derniere propridte est due 4 
ce que la lactose favorise la dissolution de la magndsie. 

II serait inleressant dese livrer h cet effet a des etudes comparatives avec 
la sdrie des sucres susceptibles d’dtre utilises en thdrapeulique, entre autres 
avec la mannite qui est douee de propridtds diuretiques et laxatives. 

Ed. D. * 
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L. LUTZ 


BACTERIOLOGIE PRATIQUE 

(t* article.) * 


- STERILISATION DE LA VERRERIE 


L’emploi de verrerie sterilisee s'imposant dans un grand nombre de cas, 
c’est par son mode de preparation que nous allons commence! - la revue des 
operations de cuisine bacteriologique. 

La sterilisation de la verrerie peut s’etTectuer par la clialeur seclie ou par 
la chaleur humide. Le premier procddecomporte 
l'emploi do four a flam her, mais, a notre avis, 
ses avantages sont loin de compenser ses incon- 
venients et nous n’hesitons pas a le rejeter. Le 
lour a llamber, en effet, consiste en une boite 
cylindrique en t61e chauflee par une rampe de 
gaz placee a la parlie inferieure. Cette disposi¬ 
tion a pour effet dc rendre extremement inegale 
la repartition de la temperature iutdrieure par 
suite de la mauvaise conductibilite de l’air, de 
telle sorte que les objets soumisa la sterilisation 
sont, suivant la place qu’ils occupent dans l’inte- 
rienr de l'appareil, ou imparfaitement purifies 
ou trop cbauffes; dans ce dernier cas le coton qui 
les garnit se carbonise, perd toule consistance 
et degage des produits empyreumatiques qui 
souillent l’interieur des vases. 

La sterilisation a l’autoclave est beaucoup plus 
reguliere. Elle s'operedela maniere suivante (**): 
les objels a steriliser sont d’abord netloyds avec 
soin; on y introduit quelques gouttes d'eau dis- 
tillee, de maniere ii fournir de la vapeur qui 
expulsera, pendant la chauffe, l'airconlenu dans 
les appareils, puis on bouclie tous les orifices 
avec du coton. Ce bouchage s’etTectue d’une 
manifere tres simple ettres rapide en prenant une lloche de coton degrosseur 
proportionnee a celle de l’orilice, la placant sur cet orifice et fenfoncant dun 
seul coup avec un agitateur (fig. 26). 11 faut avoir soin que le coton soit regu- 



(*) Voir Bull . Sc . pharm ., 1899-1900, II, p. 412-446; 1901, IV, pp. 42-43, 136-139, 
228-231, et 1902, VI, pp. 30-11, 127-131. 

(**) La sterilisation des liquides s’efTectuant d'une facon analogue, la description 
que nous allons faire s’appliquera aux deux cas et nous dispensera d’y revenir avec 
details par la suite. 
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lierement enfoncE et qu’il ne prEsente pas de pertuis qui serviraient de 
passage aux bactEries atmospheriques. D’autre part, on se servira de coton 
cards et non de coton hydrophile, ce dernier ayant des fibres plus courtes et 
surtout retenant 1’humiditE dans sa masse, ce qui permet aux spores de cham¬ 
pignons de developper leur mycElium et de venir souiller les cultures. 

La verrerie bouchee sera disposEe dans le panier de l’autoclave apres qu’on 
aura garni d’eau le fond de cet instrument. On aura soin que l'eau vienne 
affleurer la base du panier, mais aussi qu’elie ne depasse pas ce niveau, ce 
qui serait une cause de bris pour les vases a steriliser. Cela fait, on mettra le 
couvercle qu’on boulonnera eu serrant toujours les boulons par paires diame- 
trales et seulement 4 la main pour ne pas mettre rapidement hors d’usage la 
rondelle de caoutchouc qui assure 1’EtanchEitE de la fermeture. On verifiera la ij) 
soupape de sOrete dont 1’index doit se trouver au cran correspondant a la X 

pression que 1’on veut atteindre. On s’assure ensuite que le robinet d’echap- 
pement de vapeur est ouvert, puis on allume les rampes de gaz. La temperature Q Q 
s’Eleve rapidement et bientdt la vapeur commence a fuser par le robinet d’E- \_ , 
chappement. On attend que Fair contenu dans l’autoclave soit complEtement ® 
expulse, ce que l’on reconnait a ce que la vapeur fait entendre une sorte de 
sifflement. On ferine alors le robinet d’echappement et on observe l’aiguille du 
manometre : si Fair a EtE bien expulsE, elle se met en marche presque imme- 
diatement. Dans le cas contraire, on devrait Eteindre le gaz et laisser refroidir 
pendant quelques minutes avant d’ouvrir le robinet et de recommencer la 
chauffe. II est de premiere importance, en effet, de ne jamais ouvrir un auto¬ 
clave en pression : la diminution brusque de pression qui en resulterait serait 
la cause d’une Ebullition tumultueuse des liquides contenus dans Fautoclave 
et dans les flacons (dans le cas d’une stErilisation de liquides) et ordinaire- 
ment d’une projection de ces liquides liors des vases. 

Ilevenons au cas d’une operation bien conduite. Lorsque l’aiguille du ma¬ 
nometre arrive a la pression d’une atmosphere, qui correspond a la tempera¬ 
ture de 120°, on eteint la rampe de gaz extErieure et on modere la flamme de 
l’autre, de maniere que la temperature se maintienne a ce degrE. La soupape 
de surete devrait d’ailleurs intervenir dans le cas d’une augmentation de pres¬ 
sion, mais un operateur soigneux ne doit compter surelle que comme secours 
dans le cas d’uu accident imprevu et non comme un moyen de rEgulariser la 
pression en negligeant la conduite de la chauffe. 

La temperature de 120° sera maintenue pendant vingt minutes, 1’expErience 
ayant montrE que ce temps Etait suffisant dans la presque totalite des. cas, 
apres quoi on eteint completement le gaz. L’aiguille du manomfetre s’abaisse; 
lorsqu’elle est revenue au zEro, c’est-a-dire a 100°, on attend encore quelques 
instants et on ouvre le robinet d’Echappement de vapeur pour produire la 
rentrEe de Fair. 11 est bon qu’il y ait alors une lEgfere absorption et non un 
dEgagement de vapeur qui aurait pour consEquence l’ebullition violente des 
liquides contenus dans Fautoclave et leur projection eventuelle hors des vases. 

Cela fait, on deboulonue le couvercle, on sort le panier mEtallique et, apres 
refroidissement, on recueille les objets sterilises. 

Parfois on peut avoir a stEriliser des objets de petite dimension, par exem- 
ple des pipettes. On peut alors se dispenser de l’emploi de Fautoclave : il 
suffit de sceller ala lampe l’extrEmile effilee de la pipette, de boucherl’autre 
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au coton et de passer lenteraent et regulierement le tout dans la flamme d’un 
bruleur Bunsen jusqu’4 ce que le coton commence a roussir. Pour les gros 
objets, ce procbde serait tout a fait insufflsant. 

III.— PREPARATION DES PRINCIPAUX MILIEUX DE CULTURE 
L — Milieux vegetaux. 

A. — Milieux naturels. 

Pommes de terre. — Le type des milieux naturels vbgbtaux est la Pomme 
de terre. On peut encore utiliser lesCarottes (milieu excellent pour la culture 
des Champignons infbrieurs!, les Topinambours, les fonds d’Artichaut, etc. 

Toutes ces preparations sont calqubes les unes snr les 
autres; nous dbcrirons done seulement la premibre. 

On prend des Pommes de terre bien saines, on les 
lave soigneusement en les brossant, puis on les pble et 
on les decoupe en prismes rectangulaires longs d’envi- 
ron 5 4 6 ctm. (fig. 27). Ces prismes doivent btre re- 
cueillis dans un cristallisoir renfermant de l'eau distil- 
lbe, de maniere a eviter le noircissement des Pommes de 
terre sous faction d’une oxydase qu’elles renferment. 
Lorsqu’on a prepare un nombre de prismes suffisant, 
on les introduit dans des tubes etrangles a la partie infe- 
rieure (tubes a Pommes de terre) dans le fond desquels 
on aura mis un peu d’eau distillee, puis on bouche au coton. Les tubes sont 
alors disposes dans unpanier rond en 111 de fer et mis a fautoclave en obser¬ 
vant les precautions indiquees precedemment; on ferme et on allume. 

Lorsque la temperature atteint 100°, c’esl-4-dire lorsque la vapeur s’echappe 
assez abondammenl, on modere la flamme eton maintient une ebullition mo- 
deree pendant une demi-heure, de manibre 4 cuire les tubercules. Au bout de 
ce temps, on active la combustion, on ferme le robinet d’bchappement de va¬ 
peur et on laisse la temperature mooter 4 120° ou on la maintient pendant 
vingt minutes. On abandonne alors au refroidissement et on extrait de l’au- 
toclave lorsqu'on est revenu a 100°. 

Pour assurer la bonne conservation des Pommes de terre ainsi preparees 
et s’opposer a leur dessiccation, il est bon de capuchonner les tubes api es refroi¬ 
dissement. A cet effet, on met tremper dans une solution aqueuse de sublimb 
des capuchons de caoutchouc de calibre convenable. On passe alors dans la 
flamme l’extrbmite du tube bouehbe au coton et on la recouvre immediate- 
ment avec fun des capuchons. La conservation est ainsi tres prolongbe. 

Pommes de terre glyc6rinees. — Utilisbes pour certaines cultures, spbeia- 
lement celles du Bacille de la tuberculose. Elies se prbparent comme les 
Pommes de terre simples, 4 cette diffbrence prbs que les prismes sont mis en 
maceration pendant vingt-quatre heures dans l’eau glycerinee au dixibme 
avant d'etre introduits dans les tubes et que, dans le fond de ces derniers, on 
remplace l’eau distillbe par la mbme eau glycbrinbe. 
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B. — Milieux artificiels. 

Ce sont les bouillons veg^taux : bouillons de Foin, de Carottes, de Pru- 
neaux, etc. Ils consistent dans des infusions ou, plus gengralement, des de¬ 
coctions de la substance choisie, qui sont ensuite filtrdes soigneusemeni, dis¬ 
tributes dans des vases appropries et sttrilistes a l’autoclave, a 120°, pendant 
vingt minutes. Leur emploi ttant limits a quelques cas particuliers, nous n’y 
insisterons pas plus longuement. 

[A suivre.) 


HYGIENE PUBLIQUE 


(Ncurieme article.) * 



Les eaux potables. 


Methodes et procedes analytiques du laboratoire du Comite consultatif 
d’hygiene publique de France. 

III. — EXAMEN BACTeRIOLOGIQUE ET EXPERIMENTATION 
PHYSIOLOGIQUE (suite). 


5° — Recherches speciales du Bacille coli et du Bacille typhique. 

Experimentation physiologique.— Separation des deux especes. 

Aprts 48 heures d’etuve, on ensemence & l’aide des cultures en bouillons 
phtniquts : 

1° — Des fioles Pasteur renfermant 15 cm 3 d’une solution de peptone 

^ 2 o/ 0 . 

2° — Des cristallisoirs du milieu d’Elsner, avec des dilutions convenables. 

On place les solutions de peptone ensemencees dans l’ttuve a 36°. 

Apres huit jours d’ttuve, al’aide des cultures en peptone : 

a) On recherche l’indol de la facon suivante : Dans un tube ferme d’un 
bout on introduit environ 5 cm 3 de culture, on ajoute 3 gouttes d’une 
solution aqueuse &. 2 °/ 0 o de nitrite de soude, on fait tomber ensuite 3 d 
4 gouttes d’acide sulfurique pur, on porte a I’tbullition, que l’on maintient 

(*) Voir Bull. Sc. pharm., 1900, II, 58-61, 272-277; 1901, VI, 42-46, 109-113, 140-146, 
161-163, 186-190, 212-216. 
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quelques secondes. En operant ainsi, on met immEdiatement l’indol en Evi¬ 
dence mieux que par tout autre procEde, meme quand il n’existe qu’a 
l’etat de traces. 

b) On pratique sur un Cobaye une injection intra-pEritoneale de 0cm s ,3 pour 
100 gr. d’animal. 

On met l’animal en observation et on releve soigneusemenl, comme nous 
l’avons indiquE precedemment, les temperatures, les poids, les variations 
d’etat et accidents divers qui peuvent se presenter. 

Dans le cas ou les eaux examinees ne renferment que des especes banales 
resistant & une premiEre culture en bouillon pheniquE au millieme, les ani- 
maux inoculEs supportent sans inconvenients l’injection des cultures dans 
cette proportion. 

Malgre tout le benEfice que l’on peut tirer de 1’application de 1'expErimen- 
tation sur le Cobaye dans ces conditions, il ne faut pas nEgliger d’eflectuer la 
derniere partie des recherches que nous allons dEcrire, quiest la confirmation 
des epreuves positives obtenues prEcEdemnient, ou qui en tous cas est le der¬ 
nier terrain ou se retranchent et sur lequel on peut rencontrer le Bacille 
typhique et le Bacille coli non virulents ou les especes tres voisines, isolees 
les unes des autres. 

Que J’experimentation sur le Cobaye ait ou n’ait pas donnE de rEsultats 
apprEciables, on procede fmalement a l’examen des cristallisoirs de milieu 
d’Elsner. 

Examen des cristallisoirs de milieu d’Elsner. — Ces cristallisoirs sont 
faits, comme nousl’avons indiquE prEcEdemment, avec les cultures en bouil¬ 
lon phenique au millieme, qui ont servi a ensemencer en meme temps les 
peptones sur lesquelles on a recherche la presence de l’indol et effectue 
l’experimentation sur le Cobaye. 

Pour les ensemencements onrEgle la dilution de facon a oblenir des pla¬ 
ques peu chargEes de colonies. GenEralement, la dilution de 1 goutte de cul¬ 
ture dans 10 cm 3 de bouillon est suffisante; en prenant une goutte de cette 
dilution pour 10 cm 3 de gelatine Eisner on obtient des cristallisoirs dont le 
nombre de colonies n’est pas exagerE. 

On ne peut tirer aucun renseignement utile de l'examen des plaques, apres 
vingt-quatre ou quarante-huit heures. 

A cet 4ge, presque toutes les colonies ont le mEme aspect et ressemblent 
aux colonies de Bacille coli ou de Bacille typhique. 

L’examen doit Etre fait de prEfErence vers le huitieme jour et meme plus 
tard. 

Les colonies qui cultivent dans ces conditions appartiennent a un tres petit 
nombre d’espEces, souvent deux ou trois, quelquefois quatre, tres rarement & 
un plus grand nombre. 

Un examen microscopique minutieux des colonies et des prEparations failes 
avec un prElevement de ces colonies permet d’Eliminer de suite un certain 
nombre de ces especes representees par des Coccus ( Coccus ureas, Coccus 
candicans, Coccus plumosus) ou de forts Bacilles ( Bacillus acidi lactici, 
B. albus, B. iluorescens longus, B. ureas) impossibles a confondre avec le 
Bacille coli ou le Bacille typhique. 
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II ne faut pas attacher une trop grande importance 4 l’aspect de transpa¬ 
rence ou d’opacitd des colonies, qui est generalement variable avec 1’uge de 
la colonie, sa situation dans la gelatine, son intensity de culture; il faut en 
attacher une plus grande aux caracteres morphologiques des individus 
observes dans les preparations, et, dans ce cas, lorsque le Bacille est analogue 
ou se rapproche du Bacille coli ou du Bacille typhique, on en fait des cul¬ 
tures en peptone en prelevant entierement la colonie. 

Apres huit jours d’tuve on ensemence avec la culture, comme nous l’avous 
indiquS precedemment, une serie de milieux ainsi composde : 

a) Strie sur milieu d’Elsner. 

b) Strie sur gelose glycisrinde. 

c) Strie sur Pomme de terre. 

d ) PiqCire dans la gelatine sucrfie. 

e) Lait. 

f) Peptone sur laquelle on fait apres vingt-quatre heures 1 'epreuve du 
sero-diagnostic. 

g) Recherche de l'indol sur le reste de la peptone qui a servi 4 ces ense- 
mencements. 

li) Tube de gelatine 4 TArtichaut. 

A l’aide de tous les renseignements fournis par ces cultures et ces reac¬ 
tions, on arrive a caractdriser nettement soit le Bacille typhique, soit le 
Bacille coli : on arrive aussi a isoler un certain nombre d’espfeces tr4s voi- 
sines des pr6cedentes. 

A la suite de ces recherches, qui doiveut etre conduites toutes de front, on 
est absolument eclaire sur la presence ou non du Bacille d’Eberth ou du 
Bacille d’Escherich dans les eaux, et sur le degre de virulence de ces especes. 

L’introduclion du milieu d’Elsner dans la technique bacteriologique des 
analyses des eaux doit, a notre avis, etre faite dans les conditions que nous 
indiquons pour en tirer un reel profit. 

L’ensemencement direct des eaux sur ce milieu ne nous a jamais donne 
des rdsultats satisfaisants. II est absolument necessaire de faire une selection 
parmi les varietes de germes qui existent dans les eaux, afin de se debar- 
rasser d'un grand nombre d’especes bacteriennes liquefianl ou ne liquefiant 
pas la gelatine, qui cultivent encore dans ce milieu. 

La qualite predominate de ce milieu d’Elsner est de constituer un terrain 
remarquablement favorable pour la culture d’un assez grand nombre de bac- 
teries, parmi lesquelles surtout le Bacille coli, le Bacille typhique egalement, 
bien qu’4 un degre beaucoup moindre, et certaines especes se rapprochant de 
ces dernieres; mais il faut bien se garder de le cousid6rer comme un milieu 
specifique, comme on a eu des tendances a le faire. 


On concoit aisement qu’il est bien difficile, et on peut meme presque dire 
impossible, de laisser echapper les indices permeltant d’etablir qu'une eau 
est contamin^e lorsqu’elle a 6te soumise 4 toute cette serie d’investigations. 
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II demeure bien entendu que ces methodes son sans cesse perfeclibles; et 
c’est ce a quoi nous nous efforcons en recherchant dans quelle mesure l’appli- 
cation des procedes nouveaux permet de leur apporter des simplifications 
ou des moyens de contr61e. 

De la discussion de tous les resultats founds, tant par les renseignements 
met6orologiques, g^ologiques et sanitaires que par l’analyse chimique, 
l’examen micrographique, l’examen bacleriologique et l’experimentation 
physiologique, il est alors permis de ddduire des conclusions aussi precises 
que possible sur la valeur hygienique d’une eau au point de vue de son 
emploi dans l’alimentation humaine. 

Ed. Bonjean, 

Chef flu laboratoire du Comite consultatif 
d’hygiene publique de France. 
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INTERETS PROFESSIONNELS- 


Le service pharraaceutique des hopitaux. — Rdformes a intro- 
duire dans le concours de l’lnternat en pharmacie. 

On ne manage guere les critiques au service pharmaceulique des hdpitaux. 
Les medecins d’une part, le personnel des bureaux d’autre part, ne voient 
que les defauts d’une organisation caduque et ne tiennent aucun compte des 
difllcultes que les pharmaciens ont a vaincre pour assurer le bon fonclionne- 
ment de leur service. 

(*) Nous reproduisons ici Particle de M. Meilliere, paru en septembre dans La 
Tribune medicale. Ce tres iutdressant travail servira de preface a celui que nous 
publierons bientfit sur la meme question et qui est a l'etude depuis plusieurs mois 
a notre Comite de Redaction. N. D. L. R. 
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G’est gfin^ralement le corps des internes en pharmacie qui supporte tout le 
poids du malaise cree par le mauvais esprit de quelques-uns, et entretenu par 
l’apathie generale qui est une des plaies du regime administratif. 

Malgre les defauts de l’organisation actuelle, les internes en pharmacie 
rendent tous les jours des services inappreciables. C'est grace a eux que les 
prescriptions peuvent etre executdes avec security dans le court espace de 
temps qui sdpare le depart du mddecin de 1’heure de distribution des medica¬ 
ments. II faut, en outre, que l’dleve en pharmacie assiste presque chaquejour 
aux travaux pratiquesde l’Ecole. Concilier les exigences du service hospitalier 
et les necessites scolaires represente un veritable tour de force que ces jeunes 
gens accomplissentjournellement, sans se plaindre des vexations qu’ils subis- 
sent de part et d’autre. 

Si quelques negligences sont parfois conslatees, il faut les imputer non pas 
a l’esprit du corps pharmaceutique, mais aux vices d’une organisation com- 
pliquant a plaisir les choses les plus simples. 

Nous reviendrons d’ailleurs sur les reformes qu’il conviendrait d'introduire 
dans cet important service : nous nous contenterons aujourd’hui de parler du 
recrutement des internes en pharmacie, parce que nous estimons que les 
modifications les plus urgenles a rdaliser sont celles qui ont trait a ce point 
particulier. 


Le concours de l’internat en pharmacie comprend quatre epreuves : Les 
deux premieres, dites epreuves <f admissibility (reconnaissance de vingt 
plantes et de dix medicaments composes, avec dissertation sur la preparation 
de l’un d’eux), sont eliminatoires. Nous n’avons aucune objection a formuler 
contre cette regie rigoureusement observe. Les quelques minutes que l’in- 
terne peut consacrer a la preparation des medicaments, entre la fin de la 
visite et l’beure des distributions, ne peuvent Stre employees utilement que 
par un personnel specialement entralnd, capable de reconnaitre instantane- 
mentun produit au seul examen de ses caracteres organoleptiques. Et de 
fait, malgre 1’extreme rapidite des manipulations, on n’a jamais observe dans 
nos hopitaux un seul accident dCi a l’insuffisance technique des internes en 
pharmacie. Le maintien des epreuves eliminatoires est done au-dessus de 
toutc discussion, car il faut avant tout que l’interne en pharmacie connaisse 
les drogues simples ou composees qu’il est appeie a manipuler. 

Mais, cette constatation faite aux epreuves d’admissibilite d’une session, 
pourquoi la renouveler chaque fois que le candidat aborde le concours? Ne 
serait-il pas plus simple de conserverau candidat le benefice de l’admissibilite 
pour une p6riode de trois ans? 

Que se passe-t-il, en effet, avec le regime actuel?Les candidats consacrent 
d’abord tous leurs efforts a la preparation des deux premieres epreuves 
(reconnaissance dessimples,20 points Reconnaissance des composes, 20 points). 
Ge cap des tempdtes franchi, on prepare l’oral (20 points); et c'est seulement 
apres cette epreuve que le candidat concentre ses facultes sur l’epreuve capi- 
tale, qui donne la mesure exacte de ses facultes, l’epreuve ecrite (45 points 
pour trois questions). 

Avec ce systeme, les candidats qui passent dans les premieres series de 
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chaque fipreuve ont un avantage considerable sur leurs concurrents. Aussi le 
jury, pour atlenuer cette inegalite, laisse-t-il geueralement quelques jours de 
repit entre chaque genre d’epreuves. 

Les inconvenients de ce systeme sautent aux yeux. Grice a lui, un can- 
didat mecaniquement entraine a la reconnaissance des produits, mais trhs 
insuffisant au point de vue technique et scientiflque, peut arriver parroi les 
internes classes. Le minimum exige pour l’admissibilite a la suite des pre¬ 
mieres ipreuves devrait done etre exige a fortiori pour les deux dernieres. 
Mais si la determination d’un minimum est facile aimposer pour des epreuves 
brutales et mathematiques comme les reconnaissances, elle devient d’une 
application difficile pour les epreuves ou interviennent differents facteurs 
d’appreciation. Le jury peut etre tente de sauverun candidat place a lalimite, 
en lui attribuant le point qui lui permet de poursuivre le concours. D’autre 
part, le juge n’est-il pas enclin a favoriser un candidat mal servi par ses sens 
au moment des premieres epreuves, mais qui r£vele sa superiorite scienti¬ 
flque au moment ou il passe l’oral ou l’ecrit? 

Nous pourrions enumdrer une foule d’autres raisons qui militent en faveur 
des reformes que nous demandons; nous ne voulons retenir qu’une cause 
d’inferiorite notoire de ce concours, ou le hasard joue a notre avis un trop 
grand r61e : nous voulons parler de la duree excessive de f ensemble des 

Le concours de l’internat est pour les concurrents une source de fatigues, 
d’ennuis, de tracasseries multiples, qui rebutent et eloignent une foule de 
candidats serieux. Rappelons d’abord cette ndeessite absurde de passer, deux 
ou trois ans de suite, les epreuves de reconnaissances. Un candidat hante 
par cette idee, qu’il confond aisement l’avoine et le seigle, l’eau de tilleul et 
l’eau de laitue, ne peut avoir l’esprit assez libre pour la preparation des 
epreuves definitives. 

Tandis que le futur interne en medecine ne se derange guere que pour 
savoir quels ont 6te les points attribues aux candidats de la derniere serie — 
renseignements que les journaux de medecine lui fournissent d’ailleurs, — le 
candidat ci l’internat en pharmacie doit peregriner pendant quatre longs 
mois, ndgligeant a la fois l’ecole et l’hdpital, mecontentant ainsi ses professeurs 
et ses chefs. 

Nous ne parlons que pour memoire du surmenage impose au jury, surme- 
nage qui ne permet guere l’appreciation exacte des epreuves, au cours de 
seances durant pres de trois heures. 

Un concours etabli sur des bases aussi defectueuses ne peut assurer un 
recrutement normal. 


Quelles seraient done les modifications a introduire pour obtenir une selec¬ 
tion rigoureuse parmi les nombreux candidats au titre d’interne en phar¬ 
macie? 

Disons de suite que nos preferences iraient a un systfeme caique sur le 
regime adopte pour les eiSves en medecine des hdpitaux, e’est-a-dire le con¬ 
cours a deux degres, externat et internal. 
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Mais il ne faut pas songer a obtenir du premier coup une reforme aussi 
radicale. On pourrait d’ailleurs am^liorer considdrablement les conditions de 
recrutement des internes en pharmacie, en maintenant le concours unique, 
avec quelques modifications de detail. 

Nous proposons simplement de conserver aux candidats, pour une periode 
de trois ans, le benetioe de radmissibilite. Les veterans seraient ainsi debar- 
rasses de la suggestion des reconnaissances, c’est-a-dire des epreuves casse- 
cou; ils donneraient tous leurs soins a la preparation de l’ecrit et de l’oral: 
ils fourniraient ainsi la mesure exacte de leur bagage'scientifique. Bdnefice 
immediat : Relevement considerable du niveau du concours; possibility d’in- 
troduire dans le programme des questions d’actualite, bacteriologie pratique, 
hematologie, histologie, chimie biologique, qui remplaceraient avantageuse- 
ment les ineptes dissertations ancestrales sur les modes de preparation de 
l’onguent napolitain et du sirop de Tolu. 

Non pas que nous voulions eliminer les questions de pharmacie gal^nique, 
qui trouvent leur place a la dissertation de la deuxieme dpreuve. Nous vou- 
drions meme voir attribuer 10 points au lieu de 5 a cette dissertation. Nous 
voudrions egalement elever peu a peu le minimum des points d’admissibilitfi, 
les veterans fournissant dans les conditions nouvelles le principal contingent 
des concurrents. 

On ne verrait plus, de la sorte, un dleve de premiere annee, venant de ter¬ 
miner son stage et par consequent tres fort en reconnaissances, arriver gr;\ce 
a celles-ci, malgre l’insuffisance noLoire de ses notes d’oral et de copie. Car 
il est a peine besoin de dire que dans notre systeme les notes des deux der- 
nieres epreuves participent seules au classement definitif. 

On ne verrait plus egalement un ccart de trente points entre les premiers 
et les derniers rangs de cliaque promotion. Car il sufflrait — en cas d’inferio- 
rite trop marquee des candidats — de distribuer des cartes d’eleves provisoires 
aux admissibles pour completer les cadres, au moment du renouvellement 
annuel et pendant la periode des vacances. 

Tout dleve classe 4 titre provisoire ne pourrait prendre part aux concours 
suivants, s’il ne repondait pas aux convocations de Tadministration, et si les 
notes de ses chefs laissaient a desirer. 


Dans notre esprit, ces dispositions seraient d’ailleurs transitoires, car le 
niveau du concours s’yieverait rapidement; et il ne serait bientdt plus neces- 
saire de faire appel aux admissibles pour former Tappoint necessaire a l’ef- 
fectif des classes. 

Quelques modifications d’un caractere moins urgent pourraient @tre 
inaugurees; e’est ainsi que pour eviter aux juges la fatigue resultant de la 
longueur exceptionnelle des sessions, on pourrait nommer un jury d’admissi- 
bilite et un jury de classement definitif. On pourrait encore egalement faire 
sieger simultanement deux portions du jury s’occupant, Tune des epreuves de 
reconnaissance de simples, l’autre des epreuves de composys, de mSme que 
le jury de mydecine se scinde pour l’appreciation distincte des deux questions 
d’ecrit de l’internat en medecine. La dissertation serait alors placee de pry- 
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f^rence a la premiere epreuve, afin de ne pas faire porter cette epreuve orale 
sur un produit soumis a la reconnaissance, ce qni place dans des conditions 
d’inferiorite immdritee le candidat appel6 a disserter sur une substance qu’il 
n’a pas reconnue, alors qu’un candidat de force egale, dissertant sur une 
substance reconnue, se trouve dans des conditions beaucoup plus avantageuses. 


En resume, toute modification susceptible de diminuer le surmenage du 
jury et des candidats, ou d’introduire plus de justice et plus d’dgalite dans 
les epreuves, serait accueillie avec faveur par tous les intdresses. 

Nous ajouterons que l’administration de l’Assistance publique est particu- 
lierement int6ress6e a entourer d’un surcroit de precautions l’obtention d’un 
titre particulierement recherche; et nous dirons pour terminer que les chefs 
de service obtiendraient un concours plus eclaire, de collaborateurs choisis 
avec plus de discernement. 

G. Meilliere, 

Pharmacien en chef de l’hOpital Tenon, 

Chef du laboratoire de chimie de l’Academie de Medecine. 


Le gerant : A. Frick. 



PHARMACOLOG IE APPLTQUfiE 


Analyse d’un liquide c6phalo-rachidien. 

La litterature medicale ne presente que peu d’exemples d’analyses de 
liquides cephalo-rachidiens, citons cependant parmi les savants qui se soot 
occupes de cette question : Berzelius, Mulder, Marcet, Mehu, A' von ; cela 
tient a ce qu'on ne peut obtenir generalement que quelques grammes de 
liquide. Ce n'est que dans des cas excessivement rares qu’on peut en avoir 
un litre, quelquefois davantage, car normalement la quantity n’est pas beau- 
coup plus d’une centaine de grammes. 

Dans le cas qui nous occupe nous avions a notre disposition un peu plus de 
1-2 centilitres provenant d’une ponction faite au niveau de la partie inferieure 
du rachis, chez un sujet atteint de fracture de la base du crdne. 

Le liquide est limpide, moins cependant que de l’eau distillee prise comme 
terme de comparaison. Sa densite est de 1007. Le poids du residu a 100 : est 
de 12,SO p. 0/00; il a une apparence graisseuse et une teinte legeremeut jaun@ 
orangee. II est constitud en grande partie par du chlorure de sodium; Yvon 
rappelle d'ailleurs que le liquide cdphalo-rachidien a une grande analogie de 
composition avec le serum sanguin. 

Reaction tres nettement alcaline; par l’acide acdtique afroid aucun trouble, 
il n’y a done pas de mucine. 

A l'dbullition, le precipitd ou plutdt le trouble ne se montre qu’a la condi¬ 
tion d’ajouter une quantite relativement forte d’acide acetique; ce fait devait 
etre signals, car il corrobore ceux deja constates dans des cas analogues de 
fracture du crane. L’addition d’acide est necessitee par l’alcalinite manifesto 
du liquide. 

La solution molybdique donne a l’ebullition un precipite jaune peu abon - 
dant du a la presence de l’acide phosphorique. 

La presence de l’uree a ete constatee en placant quelques gouttes du liquide 
dans un verre de montre en presence de l’hypobromite de soude; on a eu un 
degagement de bulles gazeuses. 

Une autre portion du liquide placee dans les mSmes conditions mais traitee 
par l’acide acetique a egalement donn6 lieu a un degagement gazeux; si Lon 
rapproche de ce fait I’alcalinite du liquide, on pourra conclure a la presence 
de carbonates alcalins. 

Enfin, nous avons obtenu une reduction tres nette de la liqueur bleue avec 
quelques gouttes seulement du liquide c^phalo-racliidien mais pas de cristaux 
essayant sur une autre portion la reaction caracteristique de la plienylgluco- 
sazone. 


Bull. Sc. pharm. (Novembre 1902). 


VI. — 24. 
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An microscope, on voit seulement quelques globules graisseux qui, en se 
reunissant, simulent parfois la presence de leucocytes. Absence de cristaux de 
cholesterine, de lactate de chaux et d’elements cellulaires. 

Remarquons que le liquide abandonne plusieurs jours ne presentait aucune 
odeur ni aucun trouble. 

En resume nous obtenons : 

A. Matieres minerales : 

Ciilorure de sodium 
Phosphates alcalins 
Carbonates alcalins 

B. Matieres organiques : 

Uree. — 

Matieres albuminoides. — 

.Matieres indeterminees r6duisant energique- 

rnent le Fehling. — 

Matieres grasses. — 

.Matieres colorautes jaunes. — 

Cholestdrine.Neant. 

Lactates. — 

Mucine. — 

Elements cellulaires. — 


Aliondant. 
Petite quantite. 


E. Rlrieu. 

Pharmacien-major de premiere classe. 
Hdpital militaire de Marseille. 
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CHAIRE DE ZOOLOGIE 

DE L’ECOLE SUPEIlIEUllE DE I’HAllMAGIE DE PARIS 


Legon inaugurale. 

Messieurs, 

En prenant possession de la chaire de zoolof.de, devant un auditoire quo je 
remercie d’etre venu aussi noinbreux et aussi brillant, je me reporte a 
l’epoque encore toute rdcente ou la mort de moil illuslre predecesseur 
A. M. -Edwards laissa cet enseignement vacant. 

Je fus alors designe par le Conseil des professeurs comme charge du cours, 
et je trouvai aupres de vous, des ce premier contact, un accueil dont la sym- 
patliie, qui ne se demenlit point, me rendit agr6ables et legers les efforts que 
je fis pour vous rendre ces lecons profitables. 

Aujourd’hui, mes collegues m’ont fait, a l'unanimite,rhonneur de me choisir 
comme titulaire, et j’ai le devoir de manifester la reconnaissance Ires vive que 
je leur en garde en consacrant derechef aux diverses charges de cette chaire 
toute mon activite et tout mon devouement. 

L’enseignement de la Zoologie dans cette Ecole, comme les peuples heu- 
reux, dit-on, n’a qu'une histoire tres courte. Sa necessity s’est peu a peu 
imposde depuis l’epoque lointaine ou l’Ecole superieure actuelle etait encore 
dans les limbes de la Compagnie des Apothicaires. Celle-ci, soumise au 
■contrdle de la Faculte, n’avait pas le droit d'enseigner, que son ombrageuse 
tutrice jugeait a bon droit dangereux pour sa suprematie. Mais la Compagnie 
comptait trop d’hommes rdputes pour nepas avoir foi dans son etoile; et lors- 
qu’elle devint, en 1 777, le College de Pharmacie, elle posstidait le droit qu’elle 
avait revendiqud avec patience et conquis pas a pas par un mOrite gran- 

La liberty n’apparaissant jamais plus belle que lorsqu’on ne la possede pa-, 
l’enseignement du College n’alla pas sans quelques heurts et connut des 
fortunes inegales. Lorsque l’Ecole fut fondee en 1803, elle ne possedait qu’une 
seule chaire de sciences naturelles et il faut aller jusqu’en 183a pour voir un 
professeur adjoint charge sp^cialement de 1’etude des medicaments d’origine 
animale, completee par quelques considerations d’anatomie et de physiologie. 

.Je dois a l'impartiale verite de dire que le nom de ce premier titulaire n’est 
point passe h la posterity. C’etait un offlcier de sante nomme Guilbert qui 
avait prelude a cet enseignement en suivant dans sa jeunesse les armees de 
Bernadotte, s’6tait etabli a Paris, et avait montre un courage des plus 
meritoires lors de l’epid^mie de cholera, en 1832. Peut-ltre, comme le doge 
de Veuise, etait-il surtout, dans sa nouvelle carriere, etonne de s’y voir, car, 
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ainsi que le raconte malicieusement G. Planchqn, il meltait a acquerir des 
objets d’hisloire naturelle un zele de neophyte qu’il etait parfois necessaire de 
reprimer. 

Les choses durerent ainsi jnsqu'en 1854. Guiliiert mourut. Mais les choses 
avaient change. Le mouvemeut des esprits dans toutes les branches da savoir 
se manifestait avec une irresistible puissance, et les curieux de la « nature 
des choses » n'etaient plus comme autrefois une curiositd eux-memes. Lamarck, 
de Blainville, Geoffroy^ Saint-Hilaire, Georges Cuvier, fait baron par l’Empe- 
reur, elevaient a la gloire pacifique delazoologie francaise un monument qui 
peut se passer d’Arc de Triomphe. Hekri Milne-Edwards professait a la 
Sorbonne ces belles lecons de physiologie comparee qui ont a peine vieilli. 
Magendie, qui publiait des 1821 le Journal de Physiologie experimentale, dtait 
dans tout l’eclat de sa notoriete, et Pun de ses eleves commencait a elre 
Claude Bernard. 

Si bien que l’on finit par trouver singnlier qu'en une Ecole ou l’on ensei- 
gnait deja tant de choses se rattachant a Part de guerir, on n’enseignat point, 
ou si peu, le fundement meme de cet art, le « connais-toi toi-meme » des 
anciens. 

Par decret du il juillet 18S6, Penseiguement de la Zoologie eut desormais 
une chaire speciale, et, comme pour raclieter d'un seul coup les longues 
annees pendant lesquelles on l’avait neglige, le ministere choisit comme 
tilulaire un savant occupant deja une haute situation scientifique, Achille 
Valenciennes, membre de l'lnstitut, professeur au Museum. 

C’etait un naturaliste du plus grand merite, qui professait au Museum l’liis- 
toire naturelle des Reptiles et des Poissons. II a laisse sur ces Vertebres, tant 
actuels que fossiles, au point de vue de leur anatomie ou de leur classification, 
de lr£s nombreux mfimoires, sans compter son oeuvres capitale, l’Histoire 
naturelle des Poissons, publiee en collaboration avec Cuvier de 1828 a 1839. 
On lui doit aussi d'importantes observations sur diverses especes de Mtfllus- 
ques, la description ou l’etude de plusieurs Vers parasites, et m£me de& 
travaux de chimie extractive qu'il entreprit avec Fremy. 

Valenciennes n’appartenait pas a l’Ecole. Ne en 1790, il inaugura cctte 
chaire dans sa soixante-sixieme annee, a la fin de sa carriere par consequent, 
mais il lui apporta la renommee de son nom et de ses travaux, qui contribue* 
ront, ecrit le ministre au Directeur avec une parfaite justesse, a augmeiiter 
encore la consideration dontjouit a juste titre l’Ecole qu'il dirige. 

Lorsque Valenciennes se retira en 1865, il fut suppled, puis remplacd parun 
professeur de trente ans a peine, dont le jeune age dtait encore souligne par 
uneapparence frele et delicate. C’etait Alphonse Milne-Edwards. Il arrivait a 
l’Ecole sous d’illustres auspices. Son oncle, William-Frederic, son pere Henri, 
dtaient l’un et l’autre membres de l’lnstitut, et le dernier dtait 1’un des savants 
les plus considerables de l’epoque. Pharmacien, docteur es sciences, docteur 
en medecine, A. M. -Edwards avait conquis ces trois grades avec trois travaux. 
bien differents par leur nature, qui annoncaient une vivacite d’esprit tres- 
grande et un savoir dtendu. Sa these de pharmacien est consacree a des 
recherches sur la famille des Chevrotains, celle de medecine a des etudes 
chimiques et physiologiques sur les os, celle de doctorat es sciences a l’etude 
des Crustaces fossiles. C’est desormais pour le savant une production ininter- 
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rompue, et pourl’liomme une serie ascendante d’honneurs merites. Professeur 
au Museum, puis Directeur de ce grand etablissement, membra de FAcademie 
de mydecine, vice-president, quand il mourut, de FAcademie des Sciences, 
president, ou membre, de toutes les grandes commissions ou associations 
scientifiques, on peut dire qu’il a ety mSld a tout ce qui s'est fait de grand 
dans les sciences naturelles pendant sa vie, et qu’il a ete pour elles un actif 
instrument de progres, soil au point de vue de la recherche pure, soiten con- 
siderant leurs applications en vue du bien-Stre, de l'influence et de la pros¬ 
perity de son pays. 

La contribution personnelle de A. M. -Edwards aux sciences zoologiques est 
trop considerable pour que jc puisse en parler avec detail, l.’un de ses pre¬ 
miers travaux est le suivant, souvent city et bien connu : 

En 1861, une circonstance fortuite amena entre ses mains des fragments du 
cable telegraphique, immerge par 2.000 metres entre Cagliari et Hone, et qui 
s’etait rompu. Ces fragments etaient couverts d’animaux vivants. Ce fait nous 
semble aujourd'hui tres banal et sans interet; mais on avait alors sur ce 
point les idbes de Forbes, timidement combattues, d'apres lesquelles le neant 
devait exister dans les eaux marines a des profondeurs excedant 300 metres. 
Les grandes explorations scientifiques, qui ont, mis sous nos yeux emerveilles 
la faune etrange et si riche des oceans profonds, ont eu pour point de depart 
cette decisive observation. 

En mOme temps, A. Milne-Edwards <5tait attire vers un sujet a peu pres 
delaisse, Fetude des Crustaces fossiles. Familiarise avec les formes actuelles, 
dont la collection avait yte en 1837 si magistralerrient etudiee par son pere, il 
s'occupa de reunir les elements de la paldontolologie des Crustaces, dont il 
•est inconteslablement le fondateur. Il a publid sur ce sujet plus de cinquante 
notes ou memoires consacres soit a la systematique des formes fossiles, soit 
a leurs rapports avec les formations gdologiques; quelques-unes de ces formes 
se rencontrent dans une mSme assise, sur une etendue geographique immense, 
et fournissent ainsi, sur les aspects anterieurs de la geographic du globe, 
des documents au moins aussi preeieux que les autres groupes d'animaux 
fossiles, seuls considyres jusqu’alors. 

Depuis la publication de FHistoire naturelle des Crustaces, par H. Milne- 
Edwards, l’etude de ces animaux a provoque un nombre considerable de tra¬ 
vaux, decupiy le nombre des especes connues, yiargi et transforme les classi¬ 
fications trop ytroites, etabli des faits inattendus sur la distribution geogra¬ 
phique des formes actuelles. Une part importante du labeur accompli dans 
ce sens revient a A. Milne-Edwards; c’estlui qui apoussy certainement le plus 
loin, des naturalistes actuels, Fetude du difficile groupe des Dycapodes Bra- 
chyures et Anomoures, par ses travaux classiques sur les Portuniens, les 
Canceriens, ses beaux memoires sur les faunes de la A'ouvelles-Caiydonie, de 
la region mexicaine, et par ceux, plus recents, publies en collaboration avec 
le professeur E.-L. Bouvier, qui ont apporte une lumiere si grande et si pre¬ 
cise sur les groupes des Paguridse et des Galatheidie. Ces deux savants ont 
continue depuis a etudier de concert les Crustacds recueillis par le Travail - 
leur, le Talisman, et ceux provenant des campagnes scientifiques de S. A. le 
prince de Monaco. 

Independamment des Crustaces Podophtalmaires, il etudia aussi les Xipho- 
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sures, ccs eurieux Arlbropodes que Ies Limules represent ent seules dans la 
nature actuelle. Les m£moires que A. Miexe-Edwarbs a publics sur l'anatomie- 
des Limules comptent parmi ses jmdlleurs travaux. 

En 180.8, il pi •('scuta a FAcndemie des sciences, pour le concours du prix 
Bordin, un maguifique munoire sur la faune des regions auslrales. Cette 
etude etail accompagnee de 17a cartes, sur lesquelles la distribution des prin¬ 
cipals especes animales, tant marines que lerrestres, eta.it representee gra- 
phiquemenl. Lts voyages plus recenlsvers lepOleSud ont pleinement confirme 
les result ats de ces investigations. 

Les Oiseaux, dont la distribution avail fourni les conclusions decisives de 
cette etude, avaient ete antdrieurement l’objet d’un des plus importants tra¬ 
vaux de A. Milne-Edavards, au point de vue de leur etude paleontologique. 
Apres s'etre assure des caracteres ost^ologiques de tous les principaux types 
d’Oiseaux recent?, et avoir eclairci, chemin faisant, des points conlroverses de 
leur anatomie, et surtout de leur systeme respiratoire, il s’occupa de rrunir 
une collection de restes fossiles de ces animaux. et e’est sur un nombrq 
d'ecbantillons alteignant a sa mort plus de 20.000, que Milne-Euwards pul 
reconsliluer les diversesfaunes ornithologiques, depuis le Crdtacd jusqu’a, nos 
jours. 

Comme il avait fait pour les Cruslaces, A. Milne-Edwards continua sur les- 
formes recentos son etude des Oiseaux, et sut montrer Falliance elroite de 
la Paldontologie et de la Zoologie dans Fexamen de la faune avienne en voie 
de disparilion des lies Mascareignes. Ces reclierclies Famenerent aeludier les 
formes si remarquables de Madagascar, sur lesquelles son ami et collegue, 
M. A. Grandidikr, avait reuni les plus importanls documents. Dans le monu¬ 
ment eleve par ce dernier savant a Fhistoire de la grande lie, les parlies rela¬ 
tives a l'elude des Oiseaux et des Mammiferes, recents ou fossiles, ont ete 
ecrites avee la collaboration de A. Milxe-Edwards ; je n'ai pas besoin d’en- 
faire connailre l’importance et Fintereit scientifique. 

Dans l'ctude des Mammiferes, la trace Iaissee par Milxe-Edwards n'est pas 
moins profonde. Citons ses recherches sur la famille des Chevrolains, sur la 
faune mammalogique de la Chine, du Thibet oriental; enfin la magnifique 
publication, a laquelle j’ai fait allusion deja, sur les Lemuriens de Mada¬ 
gascar, en collaboralion avec M. A. Giuxdiweh. 

Le couronnement de l’muvre scientifique de A. M'ilxe-Ewdards a ete, peut- 
on dire, les belles campagnes d’exploration dans le golfe de Gascogne, la 
Mediterranee i t FAllantique, accomplies par le TvavaiUcur et le Talisman, 
campagnes qu'il dirigea de 1880 a 1883, avec un savoir et une energie incom¬ 
parables, et qui lui valurent en 1884 la grande medaille d'or de la Soci6te de 
geographic. Le public savant fut emerveille des rcsultats de ces explorations 
sous-marinrs, qui revelaient Fexistence d'elres etrangos, d’une diversity et d'une 
abondance extremes. L’etude des materiaux recueillis est deja fuife en 
grande partie, et fournira. encore de precieux documents pour la connais- 
sance des faunes abyssales, concurremment aux grandes expeditions 
etrangeres du infme ordre. 

La joie de voir cette grande entreprise enfin achevee, aura ete refusee a 
celui qui avait tant fait pour elle. 

Avec une apparence frele et debile, un abord froid et d’une extreme 
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reserve, A. Milne-Edwards etait d’une part un parfait conducleur d’homraes, 
et d’autre part un delicat et un artiste, ennemi de tout ce qui etait excessif 
ou violent, empreint de bassesse ou de vulgarite. « Ce que peut la vertu d'un 
homme, dit I’ascai.. ne se mesure point a ses efforts, mais a ce qu’il fait d’or- 
dinaire. » Si A. Milxf.-Edwards fut la vivante expression de cette v£rite et put 
Gtre mMe activement a tant de grandes choses, c’e«t qu’il possedait. deux 
graudes qualites : ne jamais remettre au lendemain une chose urgente, ne 
jamais.promettre ce qu’il pensaitne pouvoir tenir. Ces deux choses si simples 
sont parmi celles qu’il est le plus difficile de pratiquer avec perseverance, 
mais aussi parmi lesplus puissants moyens d’action sur les liommes et les 
choses. 

II est bon que de futurs pharmaciens sachent de quel eclat un des leurs a 
illustre leur profession. Mais dans le domaine plus particulier des services 
rendus a noire Ecole, nous devons a A. Milne-Edwauds la reconstitution a peu 
prestotale de la collection de Zoologie, que bien des Universites nous envie- 
raient; un enseignement de trente-cinq ann^es, rempli d’id<Ses gen^rales, 
d’apercus ingenieux, rendu attravanf par une facon 61egante et spirituelle de 
professer; et aussi la large part qu'il pril coniine assesseur de G. Planchon, 
ou membre des grands Conseils universitaires, dans 1’administration de 
l’Ecole et la defense de ses interns. Ce m’esl toujours un vif plaisir de rap- 
peler le nom de ce Maitre, dont j’ai l'honneur d’etre l’un des derniers eleves. 
II voulut bien, sur la fin de sa vie, m’associer a quelques-uns de ses travaux; 
et j’ai recueilli sa part de collaboration ilans 1’etude des faunes sous-marinea 
de Crustaces, de concert avec un autre de ses eleves, devenu un maitre, 
M. le professeur E.-L. Bouvier. 


Le cours do zoologie, vous le savez, Messieurs, a cesse depuis longtemps 
d’etre coilsacrfi exclusivement aux drogues simples d’origine animale. A pres 
avoir connu des jours pleins de consideration, la plupart ont vu leur etoile 
palir et leur emploi tomber en desuetude. 

Ce serait une curieuse matiere a reflexion que 1’histoire des variations de 
Part de gut'rir. Les matelots de Sicile, raconte quelque part un liomme 
d’esprit, ont coutume de placer, au mat de leur legere barque de peclie, un 
fetiche. C’est en 1’espece une grossiere image de saint, suppose influent, et 
choisi dans la riche collection de noire calendrier. II est l’objet, au moment 
d’une tempfite, ou dans 1’espoir d’une peclie abondante, de supplications 
hyperboliques et de promesses d’eternelle devotion dont la langue italienne 
estpro Jigue. Mais si la barque souffre, perd un de ses hommes ou manque la 
pficlie, les supplications se changent en invectives, et le pauvre saint,d^pouille 
de son aureole, doit s’estimer heureux s’il n’est pas jele a la mer comme 
incapable et deloyal. Les pauvres diables ne sont pas pour cela delivrds 
de leur naive superstition. A la prochaine sortie de la barque r^pare'e, le 
mat porte encore un fetiche, mais c’est l’image d’un autre saint, qui a 
detrone le premier dans la confiance de ses exigeants adorateurs. 

Nous sorames tous un peu de Sicile en ce point. Notre esprit est ainsi fait 
que les jugements port^s par la masse des hommes oseillent presque toujours 
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autour de la position d'equilibre qui conviendrait a une appreciation sans 
passion, et passent d'un blame exagerfi a un engouement blamable. En 
matiere de therapeutique au moins, nous sommes excusables en ce que nous 
ob6issons a un sentiment aussi universel et fatal que la fin qu’il redoute, 
l’instinct de la conservafion, autrement dit la peur de la mort. C’est, peut-on 
dire, une propriete du protoplasma. Qu'il s’agisse d’un Infusoire s’enfermant 
dans un kyste resistant, d'une Moisissure qu'un souffle detruit, mais qui 
disperse a ce souffle ses millions de conidies, d’un Cestode solitaire et obscur 
se resolvanten fin de compte en une incroyable quantite d'oeufs, d’un Hyme- 
noptere assurant a une progenilure qu’il ne connaitra point la proie dodue 
et grasse de larves paralysees, qu'il s’agisse enfin du pauvre bucheron « tout 
couvert de ramee », priant la Mort, qu’il avail appelee a grands cris, de... 
l'aider a recliarger son fagot, nous voyons la vie de tous Ies etres, dans ses 
diverses manifestations, n’etre qu'une oonlinuelle protestation coutre la souf- 
france, la decrepitude et la mort. 

Aussi accueillons-nous avec une foi toujours nouvelle tous les moyens de 
protester, — qualifiant volontiers de nouveaux ceux auxquels nous avions 
cesse de penser. Nous voyons grandir 1’importance de l'art de guerir, a 
mesure que les liommes, plus polices, abandonnant, comma dit II. Spencer, 
le i< type militaire >• pour le « type industriel », atlachent plus d'importance 
au bien-etre et craignent davantage la souffrance. II y a encore de beaux jours 
pour la therapeutique. 

Dans les continuels changemenls de fortune que noire liumeur inquiete 
cause aux divers agents de medication, il est au moins une condition qui 
reste constante, c’est de vouloir qu’il soient desagrfiables au minimum. Les 
anciennes formes pharmaceutiques, douces aux palais de nos ancetres, nous 
semblent aujourd’hui de nauseabondes mixtures; aussi les medicaments 
d’origine animale, dans le regain de faveur qu’ils connaisseut a 1’heure 
actuelle, deguisent de leur mieux, sous des volumes minimes et des formes 
elegantes d'administration, leurs vertus un peu rudes a nos sens affines. 

En attendant, avec patience, qu’ils recommencent a guerir comme au bon 
vieux temps, nous avoirs dans ce cours bien d’autres questions a traiter. Les 
notions d’anatomie et de physiologie, placees timidement, dans les essais 
primitifs de programmes, comme complement de l’histoire des drogues, sont 
maintenant a juste litre au premier rang. Elies tiennent une telle place dans 
l’ensemble des travaux des savants qu'il n’est plus permis a tout bomme ins- 
Iruit d'en ignorer les rudiments. A fortiori le pharmacien doit-il lespossdder. 
II manipule a cliaque instant des substances ayant sur nos fonctions orga- 
niques, normales ou troublees, des effets indeniables, rapidement dangereux; 
il est responsable de ce qu’il dMivre, et on ne lui permet pas d’ignorer la 
posologie des substances heroiques. Sera-t-il done condamue a parler de 
doses dangereuses sans savoir pourquoi et comment elles le sont ? Faudra-t-il 
qu’il donne son avis sur telle ou telle secretion qui lui est soumise sans avoir 
la moindre idee de son mecanisme et de ses variations possibles ? Abordera- 
t-il la toxicologie sans savoir que les organes sont di IK rents de structure et 
se comportent chacun a sa facon en face des toxiques? Ce sont la des rai¬ 
sons trop evidentes pour qu’il y ait lieu d’insister. 

J’ai eu journellemenl l’occasion, aux cours des visi les faites dans les officines, 
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d’apprendre par de multicolores brochures, que, grttce a tel ou tel produit, la 
majeure partie des maladies que nous redoutons etait definitiveinent jugul6e. 
Le resultat pratique que Ton attend de cette affirmation ne serait proba- 
blement pas moindre dans le cas oil elle serait redigee en tenant compte des 
connaissances actuelles sur le fonctionnement de nos organes. 

Mais il est d’autres raisons que cette boutade, raisons moins immediatement 
visibles et plus delicates ii dire. Je voudrais rappeler a ceux d’entre vous que 
les classiques ont nourri, la belle histoire, mi-fiction, mi-realite, du messager 
antique. Sit6t qu'il avait recu des mains du chef la torche allumee, signe 
visible de sa mission, a travers plaines et monlagnes, ilcourait; il courait, 
malgre les embfiches, la fatigue et la faim, parce qu’il devait, avant et malgre 
tous, remettre au second messager, et celui-ci au troisieme, le flambeau 
annoncialeur de victoire ou de calamity, dont il s’fitait fait 1’esclave volontaire 
et diligent, et sa vie n’etait rien devant l’imperieux accomplissement de son 
devoir. 

Nous avons aussi, Messieurs, noire flambeau a transmettre aux generations 
qui viennent! Nous l’avons recu de nos devanciers, sous la forme des decou- 
vertes m6morables et des 110ms celebres qui ont marque Ieur trace profonde 
dans le domaine des sciences pures et appliquees. La Pharmacie francaise 
possede de ce chef un magnifique patrimoine; je suis peul-fitre au dessous de 
la verite en disant que la moitie des homines qui ont laissfi un nom, dans 
le mouvement des esprits au sifecle dernier, ont commence par etre pharma- 
ciens. Et je n’ai pas besoin de vous citer ceuxqui, al'lieure actuelle, illustrent 
notre profession. 

C’est ce tresor que nous devons a tout prix, non seulement garder de toute 
atteinte par la hauteur de notre respect, mais encore augmenter sous peine 
de dechoir. 

Et ne croyez pas, Messieurs, que ce soient la de vaines formules de rheto- 
rique. llegardez aulourde vous. Dans la societe ou se meuvent taut d’elements 
divers, chacun d’eux, s’il difiere de ses voisins par sa vie propre, ses besoins, 
laqualite des services qu'il rend, possede avec tous les autres un point com- 
mun. Il fiiiit toujours par recevoir, de l'ensemble des elements qui l'entourent, 
la part de consideration et le traitemenl qu’il merite. La maxiine: a chacun 
selon ses ceuvres, qui souffre de nombreuses exceptions, quand on considere 
les individus isoles, a toute la rigueur d’une loi lorsqu’on I’applique aux 
societds. 

Lors done qu’un de ces groupements, le ndlre, par exemple, trouve que 
quelque amertume s’est glissde dans ses rapports sociaux, au lieu de pousser 
d’inutiles clameurs, au lieu de r^clamer la rigueur des jusles lois, qui pro- 
tegent a la facon d’une cuirasse, en supprimant toute initiative et toute liberty, 
que ne fait-il son examen de conscience, afin de rechercher si le fait dont il 
s’inquiete ne reconnaitrait pas pour premiere cause quelque reltlchement dans 
la pratique de ses devoirs, envers lui-meme et les autres? 

Que cette pratique demande plus de labeurs, plus de sacrifices et de 
voloiite, moins de satisfactions immediates, ce sont la recriminations fon- 
dees, mais aussi vaines que legitimes. Celui qui n’avance pas recule, et 
l>ient6t personne de ceux qui sont passes ne le recommit plus. 

Je ne voudrais pas, Messieurs, vous laisser sous cette impression de pessi- 
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misme. II faut avoir confknce en i’avenir. Comrae dit plaisamment le lieros, 
finement vecu, d'an roman moderne, il n’y a que deux veritSs cardinales : 
tout se paie, mais tout s’arrange. En vertu de cette exageralion qui nous fail, 
au gee do notre espoir, distribuer avec exces la louange et le blame aux divers 
agents tlierapeuliques, les evenements ont fait se tourner toutes Ies activates 
vers des huts ideutiques, qui paraissaient devoir donner le maximum de 
satisfactions avec le minimum d’elTort. Conformement aux lois de la zoologie, 
il est resulte de celt? accumulation d’nppefits, en on champ trop elroit, une 
recherche un peu upre du sueees, prejudicial}!© aux rooms bicn armes. Mais 
il serait sans exemple que 1'equilibre trouble ne se relablit point par le seal 
jeu des forces qui ont araene sa rupture. 

C’est encore un travers, je dirais volnutiers une inf!mute de notre esprit, 
qui fait que nous n’nppreeions des evenements que la fraction le plus sou- 
vent fort petite dont nous sommes les temoins. .Nous proclamotis volontiers, 
comme corollaire de cette eourte vue, que personne ne se trouva jamais 
dans une situation aussi diene d'inlei6t, et que nous sommes a un <• tour- 
nant » de notre hi-loire. Je ne crois guere a ces tournauts-la. Perpeturd* 
lenient, les memos causes, peu nomhreuses, amenent des effets ideutiques, 
mais dans des decors differents, et avec une prriodicile qui nous t'ehappe. 
Se mouvoir suivant une dreouference, en n’embrassanl jamais quo la por¬ 
tion etroile, montueuse ou plane, riante ou desolee,que Ton paicourta l'heuie 
prescnte, c’est etre toujours a un tournanl de sa vie. Il esf, en reflechissant 
superficiellement ii ces choses, un facleur dont on est purte a nigliger l'im- 
portance fnndameulule, c'est le temps, le grand tberapeute. Pormettez-moi, 
en finissa.nl, de vans rendre tangible son action par une comparaison que 
vous excuserez d’aulant mieux (|u'elle est tout a fait pharmac.eutique. 

Le baurne de Tolu est d’ordinaire une substance solide, se brisant net sous 
le choc en fragments osquilleux et tranchants. Mais abandonnons-le sur le 
hord d'un vase et revenons apres quelques mois, quelques annees, s’il le 
faut. Le fragment d'apparcnce inlransigeante est maintenant au fond du 
vase, le long dnquel il a conic, el, dont il a epouse la forme avec larigumr 
d’un liquid.;. Chacune do ses molecules avail coulracte avcc ses vol- 
sines des rapports qu’il j aVait tout lieu de croire indissolubles; sollicitf-es < n 
des sens divers par des fmccs qui paraissaient Pgnles, elles ont cependant 
obei, individiiebeinent, & l’infinilesimale superiority que possedait la pesai:- 
teur dans le concert de ces forces rivales,. Invisible, mais aveuglement tenacc, 
servie par les plus insignilianles circonstanccs— les variations de la tempos 
rature ambinnte, par example — lapesanteur a disjoint patiemment l’edifice. 
Les anciennes relations des molecules out disparu; sans beurt, sans coercition, 
sans bruit, de (elles nutres leur ont fait place que (out est change a nos yeux. 

J’en ai fini, Messieurs, aveccetle philosopbie a batonsrompus, quinousaun 
peu elnignes de 1’objet du cours. Vous m'excuserez de l’avoir developpSe dans 
cette premiere lecou ou nous causons, entre amis, des choses qui nous inte- 
ressent en eommun, et je la iivre a vos reflexions, comme conlenant de ces 
vdrites genrrales, tres simples et peu nomhreuses, mais ineluclables, etautour 
desquelles tout se meul sans que nous y puissions rien changer. 

H. COI'TIEHU 

Professeur de Zoolnrie ft l’Ecole superieure 
de Pha ma. i! do Paths. 
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CHAIRE DE MATIERE MEDICALS 

DE L’ 15COLE SUPERIEURE DE PHARMACIE DE PARIS 


Legon inaugurate. 


1. — La CHAIRE D'lIISTOIRE NATURELLE DES MEDICAMENTS a l’EcOLK SUPEH1ECRE 
DE i’HARMACIE. — HlSTORIQUE. 

Lorsque la loi do germinal an XI (H avril 1803) inslilua YEcole specials do 
Pharmncie, lV-nseignement de I'Histoire naiurelle des Medicaments com- 
portait a la fois l’etude des drogues tirees des trois regnes, animal, vegetal, 
et mineral. 

Avant 1789, un savant apothicaire designe a eel efftt, et qui portait comme 
ses coilegc.es de chimin et de botanique le modeste litre de Demonstrateur, 
donnait simplement, quelques lecons dans le Cabinet d'liistoire nutarelle oh 
etaient reunies deja d’importantes collections. 

Pendant la periode tourmentee de la Revolution, la Soclele lihre des P-haf- 
maciens de Paris sauva l’enseignement pliarinaceutique en fondant son 
Ecolc lihre, continuatrice des traditions seculaires du Jartlin des Apolhi *• 
caircs et du College de Pharmacie qui venait de sombrer. Cetait en Pan IV, 
et celte Ecole, tres bien organisee, fut reconnue olficiellement des Pannde 
suivante (1797). 

Deja demonstrateur au Cabinet d’histoire naiurelle ii la fondation du vieux 
College de pharmacie, en 1777, Demachy, pbarmacien rue du Bae, conserva 
ses fonclions a l'Ecole libre; et le directeur Trussox nous a laisse dans les 
archives, des documents inleressants qui permettent de se rendre compte de 
la facon dont on comprenait la matiere mddicale a cette epoque. 

« Le cours d'Histoire naturelle des medicaments, 6crit-il, doit etre consi- 
dere comme inflniment utile a tous les eleves qni se destinent a l’exerciee des 
trois parties de Part de guerir. et specialement aux sieves en pharmacie. Le 
ddveloppement des principes de cette science, qui comprend les trois regnes 
de la nature, fera Pobjet des premieres seances. On fera Papplication de ces 
memes principes sur toutes les substances naturelles a l’usage de la phar¬ 
macie. On indiquera avec precision tous les caracteres extdrieurs qui servent 
a les distinguer les unes des autres, les lieux qui les produisent, leur cul¬ 
ture, les temps convenables pour les rdcolter, le clioix qu’on doit en faire 
pour les usages de la pharmacie. et les preparations prcliminaires que doivent 
subir plus ieurs d'entre elles avant de les employer dans les compositions 
pharmaceutiques. » 







316 


E. PERROT 


Ainsi sc trouvait deja nettement delimite le cadre des lecons de Maticre 
medicale. 

En 1798, la chaire prit le nom d 'Histoire naturelle medicale el, pharma¬ 
ceutique et quand en 1801 Demachy passa a l’honorariat, en meme temps que 
ses collegues Vauquelin, Guyart et Deyeux, l’edection designa pour lui suc- 
ceder Morelot et Bourriat. Ce dernier devait evoluer rapidement vers la 
pharmacie proprement dite, et Morelot, au contraire devint le digne succes- 
seur de Demachy; nous possedons en effet, de lui, un Dictionnaire des dro¬ 
gues simples et un Cours d’histoire naturelle pharmaceutique , ouvrages 
tres interessants et Lien coordonnes. 

L'enseignement etait done a la hauteur des circonstances; mais il semble 
au contraire que pendant toute cette periode, le cabinet de Matiere medi¬ 
cale, berceau de la superbe Collection qui est mainlenant le joyau de notre 
Ecole, ei'it el6 quelque peu oublie. II nous faut arriver a Guibocst, trente ans 
plus tard, pour constater l’augmentation rapide de nos richesses en echan- 
tillons de drogues d’origine vegetale. 

Morelot qui avait supplee frequemment Demachy, ne fut pas longtemps a 
1’honneur, car a l'etablissement de 1 'Ecole specials de pharmacie, il y aura 
un si&ele dans quelques semaines, le 21 germinal an XI, il redevint pharma- 
cien des armees. Le gouvernement le remplafa par Laugier, qui l'ut ainsi 
le premier professeur titulaire de cette chaire dans l'Ecole de pharmacie, 
definitirement constitute. Jacques Valles fut en meme temps promu profes¬ 
seur adjoint, et a son tour fut titularise quand Laugier prit en 1811 les fonc- 
tions de Directeur, en remplacement de Trusson, decede. 

Une mort prematuree enleva le nouveau professeur trois ans apres. L'Ad- 
ministration offrit sa succession a Robiquet, qui conserva la chaire jusqu’en 
1825 avec J. Pelletier comme adjoint. 

« Voila done, dit G. Plancho.y dans son etude retrospective si documentee 
sur l’enseignement au Jardin des Apothicaires (*), deux homines de grand 
merite dont l’Ecole est here a juste litre et dont le nom reste attache a des 
travaux de la plus haute importance; » mais ils etaient avant tout des chi- 
mistes. 

Quand en 1825 Pelletier fut titularise, l’Ecole proposa Virey comme 
adjoint, mais le choix ofliciel designa GuiLBEnr;et plus tard en 1832, Iorsque 
Pelletier abandonnala chaire pour se consacrera ses fonctions de directeur- 
adjoint, les pouvoirs publics au lieu de Guilbert adjoint nomment Guibourt 
qui n’etait pas candidat, mais dont les recherches avaient deja fait sensation 
dans le monde de la science pharmaceutique. 

Le veeu de l’Ecole n’etait pas exauce, et 1’on peut affirmer sans crainte que 
rien ne pouvait etre plus heureux pour l’enseignement de l’liistoire naturelle 
des medicaments. 

C’est alors qu’apparait un premier essai de dedoublement de cet enseigne- 
ment surcharge. Pelletier conserve la min£ralogie, dont la collection s’etait 
remarquablement enrichie ; Guibourt se reserve la partie qui a rapport a l’liis¬ 
toire des drogues vegetales et allait constituer cette admirable collection au- 


. et Cb., 1896, 6 C s. Ill, p. 323. 


(*) J. de Pb. 
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jourd’hui religieusement conservee dans notre musee; enfln Guilbert traite 
des drogues simples d'origine animale. 

La zoologie possedait desormais son enseignement autonome, mais il n’en 
etait pas de moae de la mineralogie que Pelletier, eii 1835, abandonuait de 
nouveau entre les mains de Guibourt. Apres trente-quatre’annees d’une carriere 
professoraleparticulierement brillante,ce dernier etait remplacepar G. Plan- 
chox qu’il avait apprecie depuis peu d'annees il est vrai, mais dont il avait 
devinO les qualites maitresses qui devaient faire de lui l’emule et le continua- 
teur autorise de son ceuvre. 

C’etait en 1804. Gustave Planchon, agrdge de la Faculte de medecine de 
Montpellier, preparait alors simultanement : une these de Pharmacien de 
l re classe, une these de Doctorat es-sciences, et une these d’Agrdgation. Il fit 
le voyage de Paris pour voir Guibourt, qui devint radieux en apprenant de la 
bouehe meme du candidat que le sujetde travail qu’il s’etait choisi portait sur 
Les Quinquinas. C'etait en effet l'une des questions qui passionnaient le 
plus l’eminent Professeur. 

La these de G. Planchon avait la valeur que Ton sait; et ce fut des lors 
entre ces deux savants, l’un au declin de sa vie, 1'autre a 1’aurore d’une car¬ 
riere si bienremplie, le point de depart d’une amiti£ profonde.D’ailleursceux 
qui ont approche Gustave Planchon, savent tous avec quelle respectueuse 
emolion il parlait de son illustre predecesseur. Je ne voudrais pas ici, Mes¬ 
sieurs, vous faire le panegyrique de Gustave Planchon, je ne saurais que re¬ 
peter en attenuant leur port6e les 61oges nombreux (*) prononces sur la 
tombe a peine fermee de celui qui fut noire directeur si eslime, enlev6 hru- 
talement il y a deux ans par une mort inexorable. Permettez-moi seulement 
d'emprunter queiques-unes des phrases de M. le professeur Guignard, parlant 
au nom de l’Ecole superieure de pharmacie de Paris : 

« La chaire d'Histoire naturelle des medicaments devenait vacante en 
1860, par la retraite volontaire du savant auteur de YHistoire naturelle des 
drogues simples. 

« Par la nature et la valeur de ses traraux, comme par ses qualites profes- 
sorales, G. Planchon paraissait tout designe ponr recueillir cette succession; 
c’etait d'ailleurs l’avis et le secret espoir de Guibourt et cela seul suffirait a 
montrer que 1’EcoIe 11’eut pu faire un meilleur choix. 

« Aucun autre ne possedait en effet des connaissances mieux appropriees a 
l’enseignement de la Mature medicale. » 

Ce fut sous le professorat de Planchon que l’enseignement de la Minera¬ 
logie emigra d'abord par fragments dans diverses autres chaires, puis fut defi- 
nilivement reconstitue et reconnu digne dun enseignement magistral confie 
a M. Gustave Bouchardat en 1877. 

Planchon put ainsi se donner tout entier a l’etude des drogues simples 
d’origine vegetale; et chacun saitcombien fut aimd des eifeves cet homme bon 
par dessus tout, ce professeur simple, precis, et si profondement dpris de la 


(‘J Voir a cet effet : Titres et travaux sciontifiques de G. Planchon, avec les discours 
prononces sursa tombe; 1900. Doin, dditeur. 1 brochure, in-8°, 24 pages et 1 pho¬ 
tographic. 
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science qu'il enseigna comme Guiboljit, pendant trenle-quatre amides conse¬ 
cutive* dans cette Ecole. 

Rien ne Jui fit delaisser sa cliaire, pas meme la lourde tdclie do Direeteur 
qu’il assuma pendant quatorze ans; et il continua toujours sans interruption 
cet enseignement qu’il avait adapte peu a peu aux exigences nouvelles du 
progres scientifique. 


Quant survint la mort de mon regretle predecesseur, j’eus I’bonneur d’etre 
designe par le Conseil de l’Ecole pour continuer provisoirement le cours de 
Planchon ; et en juillet dernier, l’unanimite des professeurs de cette Ecole me 
proposait, en meme temps que mon excellent collegue et ami Coutiehe pour 
la cliaire de Zoologie, a l’acceptatiou de M.le ministre de l’lnstruction publique 
pour occuper definitivemcnt la cliaire de Matiere medicate. II m’est particu- 
lierement agreable de leur adresser ici l'expression de ma clialeureuse grati¬ 
tude et laissez-moi y ajouter l'expression emue de ma reconnaissance pro- 
fonde et de mon inalterable affection envers Celui qui fut mon initiateur aux 
clioses de la science botanique, mon cher maitre M. le professeur GuicxAfii*, 
notre dial ingut; Directeur. 

Telle est, messieurs, la succession des eyduemenls qui ont preside a l’eta- 
blissement de cette cliaire, dont nous venous d'appreiidre trop rapidement a 
connaitre les titulaires successifs. Nous avons vu que l’etude de Fbistoire na- 
turelle des medicaments fut toujours au premier rang des connaissances 
exigees, aussi bien des futurs apothicaires-epiciers de l’aucienne Corporation 
que des pharmaciens modernes. 


II. — L’eVOLUTION DANS l’e.NSEIG.NEMEN'T DE l’HiSTOIHE XATURELLE DES Mli.aCAJtKNTS. 

Examinons maintenant ensemble, si vous le voulez bien, messieurs, Tin- 
fluence de Revolution scientifique sur l’ensnignement de la Matiere medicate; 
et nous terminerons cette lecon inaugurale, en deduisant ainsi de notre 
histoire scientifique et d’une facon.logique, le plan des lecons que j'aurai dore- 
navant l'honneur d'exposer devant vous. 

Dans l’avant-propos de son Histoire abregee des drogues simples, edilee 
en 1820, Guiuourt disait : 

« L’hisloire des drogues n’est pas une science particuliere qui puisse elre 
distinguee des autres sciences naturelles; mais c’est une 6tude qui, pour fitre 
mixte et variable comme les corps qui en font l’objet, n’en est pas moins 
indispensable aux pliarmaciens. II est done utile de leur presenter a des 
^poques plus ou moins distantes ou rapprochees, suivant les progres plus ou 
moins rapides des sciences naturelles, un ouvrage elementaire ou Eon ramone 
cette histoire a peu pres au niveau des connaissances nouvelles : en exami¬ 
nant avec attention ceux des ouvrages que nous avons, j’ai cru pouvoir 
hasarder celui-ci. » 

Ce remarquable ouvrage pr^sente avec lant de modestie, traitait en deux 
volumes des corps bruts, inertes ou inanimes (mineraux), et des corps 
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animes ou etres vivants, usites ou fournissant des substances deslinees 
aux usages pliarmaceutiques. 

Dans le livre reserve aux drogues simples d'origine vegdtale qui nous inte- 
ressent plus particulierement, l'auteur les decrit dans l’ordre de leur dispo¬ 
sition au droguier, comme l’avait d’ailleurs deja fait Geoffiioy dans son Traite 
de Matif re medicale. II passe suecessivement en revue : les ratines, les bois, 
les (-conies, les bulhes et bourgeons, les feuilles et sommites, les flours et les 
fruits, les cryptognmes, les cxcroissanees (galles), et enfin les produits rege- 
tuax (maticres suerdes, gommes, gommes-resines, etc.). 

GmBouRT n’oublie pas non plus le cote eliimiquo des questions, elrapporte 
toujours les meilleures analyses qu’il peut rencontrer au sujet des substances- 
traitees. C’estdans cet esprit qu’il dirigea son enseignement, et Ton peut dire 
encore aujourd’hui que sa sagacile d'observateur jointe a son erudition pro- 
fonde, out fait de son Traite, le livre indispensable pour toute recherche con- 
cernant les drogues pharmaceutiques. 

Pendant les trois premieres editions, qui se succederent rapidement et 
accusent ainsi du succes de l’ouvrage (1820-1820-1836), Guiuourt conserva le 
plan primitivement adople : e’est alors que le nombre d'^chantillons a decrire 
augmentant sans cesse,leur classification devint plus difficile. Aussi dans sa 
4 B edition, dont le titre fut legerement modifie [Histoirenaturelle des drogues 
simples , 1849), et qui eut comme sous titre la mention : Cours d'Histoire 
naturelle professe a l’Eeole de Pharmacie de Paris, l’auteur se voit-il oblige 
d’adopter un plan tout different. Cedant aux exigences scientifiques, il ran- 
gea desormais les produits suivant les lois de la classification naturelle-bota- 
nique. 11 donna pour chaque famille vegetale ses caracteres principaux, sa 
division en tribus ou genres, ses proprietes gen^rales alimentaires, vene- 
nmses ou medicinales, et en decrivit, magistralement comme toujours, les 
produits utiles en accompagnant le texte de quantite d’excellentes figures. 

En 1831, le livre enleve rapidement fut reimprime, ce qui conslitue la 
3' edition; et enfin en 1809 (Guibourt venait de mourir), parutla 6 e edition 
annotee et publiee par les soins de son devoue successeur, G. Planchon. 
Celui-ci s’efl'orca, dit-il, « de lui laisser son caraclere, et de n’y apporter 
qu’avec une respeclueuse reserve les modifications rendues n^cessaires par 
les etudes des pharmacologistes francais et etrangers dans les vingt dernieres 
annees ». Et il ajoute : 

« Je savais, ainsi que l'a dit Dumas, que la science et l’expdrieuce de Gui¬ 
bourt lui donnaient sue ces questions une autorild particuliere; je savais avec 
quel soin minutieux l’auteur a revu chacune des editions qui se sont succede, 
verifiant ses descriptions sur les pieces originales, recommencant les analyses 
deja faites, ameliorant toujours son oeuvre de predilection. 

« Je n’avais done qu’a m’inspirer de son esprit pour tacher de conserver a 
cette oeuvre tous les avantages qui Font fait estimer et rechercher. 

« C'est dans cette pensee que j’ai enregistrd pour ainsi drre les derniers 
progres de la science, que j’en ai developpd les acquisitions nouvelles. » 

Ainsi done, Messieurs, Fenseignement de la Matiere medicale, qui avait 
quelque peu ddvie de son but avec les Roiuquet, les Pelletier, illustres savants 
plus preoccupes des proprietes chimiques des drogues simples que de leurs 
caracteres exterieurs et des details de leur organisation, rentrait avec Gui- 
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bourt dans son veritable cadre, et l’histoire nalurelle reprenait pour toujours 
la place preponderante qui lui revient dans l'euseignement de celte chaire. 
Planchon tint ii honneur d’etre toujours le respectueux continuateur de 
1’oeuvre de son eminent et modeste preddcesseur, en s’efTorcant toutefois de 
la completer avec I’intelligence et l’activite dont il dtait capable, par Impli¬ 
cation des donnees nouvelles de determination que la science bistologique 
allait apporterace genre d’dtudes. 

Personne ne pouvait mieux apprecier 1’ceuvre de Planchon que son succrs- 
seur a la direction de cetle Ecole; permettez-moi done de rapporter encore 
quelques-unes de ses paroles : 

« Certes, dit M. Guignard, l’oeuvre de Guibourt etait des plus remarquables 
pour l’epoque, et l’on peut dire qu’il a ete le createur de l’enseignement de 
la matiere medicale. Mais la science marche sans relache; ses methodes vont 
se perfectionnant constamment. On ne devait plus se conlenter de l’etude 
pure et simple des caractdres exterieurs; il etait necessaire de penelrer dans 
la structure intime des organes. A ces procedds nouveaux d’mvestigation, on 
a gagne deux choses importantes : d’une part la connaissance des caracteres 
les plus fixes, pour la determination des produits; d'autre part, des donnees 
prdcieuses pour la localisation des principes actifs. C’est la voie nouvelle 
qu’a parcouru l'enseignement de notre savant collegue : sous ce rapport, il a 
etc un renovaLeur. Est-il besom d'ajouter que sous l’impulsion de G. Plan¬ 
chon, les collections de Matiere medicale deja assez importantes au temps de 
Guibourt n’ont cesse de s’enrichir, surtout depuis leur installation dans les 
b&timents de la nouvelle Ecole ? » 

Les ouvrages que publia Planchon sont connus de lous; ils marquent les 
etapes successives des progres de la Matidre medicale. C’est d'abord le Traite 
pratique de la determination des Drogues simples d’origine ve get ale, 
publie en 1873, construit sur un plan identique ii celui du premier traite de 
Guibourt, mais adaptd aux besoins nouveaux de la science. Chaque drogue 
est decrite avec ses caracteres morphologiques exlernes et internes; et les 
tableaux dichotomiques qui precedent chacun des groupes (racines, rhizomes, 
ecorces, etc.) temoignent de l’espritsagace d’observation du savant Professeur. 

Peuapeu, son enseignement evolua avec les decouvertes les plus recentes, 
et, en 1893, avec la collaboration savante de >1. Collin, praticien distingue 
qu’il sut attacher quelque temps a la collection et dont les travaux ne se 
comptent plus, Planchon publia cette ceuvre magistrale inlitulee : Les Dro¬ 
gues simples d’origine vegetale, qui represente en quelque sorte la synthese 
des connaissances actuelles sur la morphologie, l’liistologie, la geographie 
botanique des plantes medicamenteuses. Convaincu de l’importance en 
matiere d’enseignement de la connaissance de l’origine geographique des 
vdgetaux utiles, Planchon a publid, de 1891 a 1900, les notes qu’il avait rdunies 
pour son Cours sur la distribution geographique des medicaments simples 
dans les principales rdgions botaniques des deux mondes* 

C’est ainsi, Messieurs, que nous voyons depuis un siecle la Matiere medi¬ 
cale, science d’observation exterieure au debut, se compliquer insensiblement 
par la ndcessitd de faire intervenir les caracteres anatomiques, la localisation 
des principes actifs, l’origine geographique et commerciale, la composition 
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chimique, et, je dirai mc'me, Faction physiologique dans ce que cetle der- 
niere a de compatible avec les besoins actuels de la profession. 

Lavoie fat largement ouverte par les hommes dminents que furent Guibourt 
et Planchon; il reste a leur successeur de continuer de son mieux leur ceuvre 
en s’inspirant de leurs recherches, et des liautes lecons de probite scienlifique 
et de devouement a Fenseignement dont ils ont fait preuve pendant leur 
longue carriere si remarquablement remplie. 


III. —. Que doit etre l’enseignement de l’Histoire naturelle des medicaments 

DAMS NOTRE EcOLE SUPERIEURE DE PhARMACIE? 

Tout d’abord, Messieurs, il importe de rappeler qu’il s’agit ici d’envisager 
la question seulement au point de vue de notre Ecole superieure de Paris, ou 
l'fileve peut puiser sans compter dans les divers enseignements de nos 
chaires. 

Notre cadre est done parfaitement limite, et le champ est cependant assez 
vaste pour n’3tre parcouru qu’avec difficult^ en son entier, dans Fespace de 
deux anuees. 


PLAN GENERAL DU COURS 

Trois methodes generates de description s'olfrent a nous : 

1° — En groupant les produits par organe. — Ce fut la methode suivie 
d’abord par Guibourt qui flat Fabandonner a cause de ses multiples inconvd- 
nients, des 1840; nous n'en parlerons pas. 

2° — En groupant les drogues d’apres leur principe chimique actif. — 
Cette methode, adoptee re comment dans Fun [des livres classiques que vous 
avez enlre les mains, est tres seduisante de prime abord ; mais elle est impra- 
ticable dans cette Ecole, car elle oblige a des considerations d’ordre chimique 
qui sont un veritable empietement sur Fenseignement d’une ou plusieurs 
chaires voisines. D’autre part, si Ie groupement chimique est facile pour cer¬ 
tains produits, comme les amylaces, les gommes, les purgatifs a emodine, 
les plantes a alcaloides, il devient'bien difficile avec les mucilages, les 
essences, les resines, les tannins, etc. Enfm, etVest a notre avis le plus gros 
argument, cette methode detruit chez l’eleve tout esprit de classification. On 
se trouve en effet oblige de decrire les fleurs de Violette a c6t<5 des Jujubes; 
les semences de Lin a cote du Carragahen ou des graines de Moutarde blanche ; 
la Salsepareille devient voisine de la Reglisse, et la N T oix de galle de la racine 
de Ratanhia, etc. Comment, dans ces conditions, l’dleve retiendra-t-il les 
caracteres de ces drogues, a aflinites botaniques si distantes? 

Et puis messieurs,"qu’est-ce que le principe actif d'une drogue? 

La Digitale en maceration agit-elle comme la Digitaline ? L’action nocive de 
la Belladone est-elle en raison directe de sajteneur en atropine ? 

11 est encore un inconvenient qui decoule de ce que nous venons de dire, 
c’estl’ignorance absolue dans laquelle se trouverait Feleve des produits utiles 
de nature souvent extremement variable fournis par telle classe ou famille 
Boll. Be. pharm. ( Novcmbre 1902). VI. — 23. 
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vegdtale. Par exemple la famille des Euphorhiacees qui nous donne : des 
corps gras (Huile de Ricin, de Groton) ; des fflsati6r.es amylacees (Manioc, 
Tapioka); des resines (gommes resines d’Euphorbe); des caoutchoucs (prove- 
nant de certains latex); et meme des matieres colorantes (Tournesolen dra- 
peaux). Les plantes de cette famille se trouveront decrites dans plus de 
cinq ou six chapitres differents. 

Et enfin, Messieurs, pourquoi ne reviendrait-on pas a 1’ancienne classifi¬ 
cation des vegetaux suivant leur mode d’action.Produit purgatifs, febrifuges, 
laxatifs, emollients, etc... Ce serait aussi logique. 

3° — En decrivant les produits d’apres l’ordre natural des families 
vegetales : 

C’est incontestablement a cette methode que nous donnons la pre'fe'rence, 
car elle seule est logique. 

En effet, quel estle but principal de cet enseignement ? C'est a notre avis, 
d’identifier par tous les moyens possibles uue drogue quelconque raise entre 
les mains d’un travailleur! 

Orchacun sait que les groupements systematiques des vegetaux ont pr£ei- 
sement ete etablis sur un ensemble de caracteres communs, qu’il importe 
des lors de bien connailre. 

Les caracteres de morphologie externe, etudies specialement dans le cours 
de Botanique generale, ne nous retieudront qu’autant qu'ils seront juges 
necessaires ; il en sera de meme des caracteres anatomiques generaux. 
Cependant ceux-ci seront traites aveo un soin particulier, car leur importance 
est parfois tres grande, surtout en ce qui concerne l’appareil secreteur qui 
tr6s frequemment renferme dans ses elements les priucipes actifs du vegetal 
usite en pharmacie. (Essences des Labiees, des Ombelliferes, Lupulin, 
Copabu, etc.) 

En resume, pour chaque famille vegetale on rappellera brievement ceux des 
caracteres de morphologie interne et externe qui sont utiles, dans la determi¬ 
nation des drogues fournies par les plantes de cette famille. 

Nous reparlirons ensuite les produits utiles de chaque famille en trois 
groupes : 

1° — Produits usites dans l’alimentation (amylacees, condiments, fruits 
comeslibles, etc.) 

2° — Produits industriels (tannin, textiles, etc.). 

3° — Produits medicamenteux. 

Les produits alimentaires feront l'objet d’une courte description, les 
produits industiiels seront simplement cites; et enfin nous nous occuperons 
avec details des drogues m^dicinales, en apportanttous nos soins a l’etude de 
celies qui sont vraiment de consommation courante dans l’exercice de la 
profession pharmaceutique. 

PLAN D’ETUDE DE CHAQUE DROGUE. 

1° — Origine botanique. 

Presque toujours, la recherche de l’origine botanique, nous ameneraa faire 
l’historiquede la drogue, qui presente parfois un intergt assez grand. 
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2° — Repartition geographique du vegetal fournissant la drogue. 

Inutile d’insister sur J'infdrot do ce chapitre; citons par oxemple les 
semences de Strophantus. 

Deux especes officinales se renc.ontrent sur le march £ europeen : 

Le St. hispidus est une liane de 1'Afrique occidental, et le St. Komhc habito 
exclusivement 1’Afrique orientale. 

La culture peut avoir modifie sensiblement Lextension geographique ; c’est 
ainsi que les Quinquina?, origin a ire-S du versant oriental de la Cordilliere des 
Andes dans la parlie qui correspond pour ainsi dire exclusivement au bassin 
de l’Amazone et de LOrenoque, proviennent de nos jours presque tous de 
cultures intensives a Java et dans les Indes, 

3“ Origine commerciale. Culture. Recolte. 

Que de clioses souvent a decrirc sur ces dilTerenls sujels : conditions biolo- 
giques de culture, epoque preferable de recolte (Golcbique , procedes de pre¬ 
paration (Thd, Poivre, etc.) 

4° Description de la drogue commerciale. — Ce chapitre contiendra tous 
les caracteres exterieurs d’identificalion. On sait que la forme commerciale 
differe souvent beaucoup du type normal provenant du vegetal. C’est ainsi 
que les semences de Strophantus arrivent dans le commerce monddes de leurs 
magnifiques aigrettes, que le rhizome de Fougere mile n’est frdquemment 
autre chose que la base des frondes de cette Fougere, et parfois privees de 
leur sclerenchyme externe protecleur. Quel esprit non prevenu pourrait 
des lors en reconnaitre l’origine? 

|° Caracteres histologiques. Appareils secreteurs. Localisation du prin- 
cipe actif. — Quelques exemples nous montreront combien cette etude est 
utile : l’absence de vaisseaux ii large ouverture dans le bois, et la presence 
de canaux secreteurs dans une lige, nous suffisenl a affirmer que l’dchan- 
tillon est une Conifere, et la situation de ce canal sdcrefeur limite nos 
doules ii quelques genres. Des faisceaux a liber concentrique isoles dans un 
parenchyme demontrent que nous sommes en presence d’une Fougere, des 
cristaux pulverulents d’oxalate de calcium remplissant cerlaines cellules du 
mdsopliylle d’une feuille sont une forte presomption pour que la feuille soit 
celle d’une Solanee, etc. 

Que dirai-je de l'interSt captivant qui s’altaclie aux recherches de la locali¬ 
sation des principes actifs? II me suffil de rappeler les beaux travaux de 
M. Gcignard sur l’emulsine, la myrosine ; de M. GcEni.x sur l'anagyiine et la 
cytisine, etc. 

6° Composition chimique. — La chimie des vegdtaux s’eclaire de jour en 
jour; aussi devrons-nous signaler avec soin les recherches recentes qui sim- 
pliflent de plus en plus cette par tie de nos cours. C’est ainsi que la chimie 
d’un groupe de purgatifs est aujourd’hui presque entierement connue : Rhu- 
barbe, Aloes, Nerprun, Sdnes, etc., renferment tous comme prineipaux pro- 
duits actifs des derives anthracdniques et parliculiferement de l’emodine 
(Tschirch, Leger) ; la question des resines devient aussi nioins obscure, grace 
a la ddcouverte de ces alcools resinoliques d^crils par Tschirch, etc. 
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7° Pharmacodynamie. — Enfm, Messieurs, de temps a autre quand il 
s'agira de produits aclifs donl l’action physiologique est bien connue, nous 
nous arreterons quelque peu pour deer ire quelques ph4nomenes d’empoison- 
nement et donner quelques notions de posologie. 

Des phenomenon interessants decoulent de certaines observations physiolo- 
giques. C'est la pharmacodynamie qui nousapprend que la Digitale est de 13 
a to fois plus toxique que ne pourrait le faire supposer la quantite de digita- 
line cristallisee qu'elle renferme. 

Un autre fait inleressant nous est found par la cafdine et ses deux conge- 
neres, theobromine et thdophylline, tous trois derives de la purine. La 
cafeine avec ses trois groupes methyles est 1’agent thdrapeutique cardiaque que 
que l’on suit. Quant aux deux autres dont la formule ne diflere que par la 
position des deux methyles : l'une,la theobromine est un diuretique reconnu, 
l’autre est sans action. 

II semble difficile de passer sous silence des phenomenes aussi remar- 
quables. Hatons-nous de dire qu’ils sont rarement aussi precis et que la phy- 
siologie des drogues ou de leurs principes actifs ne nous retiendra que fort 
peu souvent. 

8° Resume des caracteres d’identification de la drogue. — Sous la forme 
d’un court resume nous donnerons dans la mesure du possible les caracteres 
veritablement saillants de chaque drogue etudiee. 

9° Alteration. Conservation. Usages. Mode d’emploi. Preparations 
pharmaceutiques dans lesquelles entre la drogue. 

10° Falsifications. Moyens de les deceler. 

En decrivant les caractferes de chaque produit important suivant une- 
methode autant que possible uniforme, les dtHails d’apparence faslidieux se 
grouperont dans un ensemble homogene- 

L’Stude de la Matiere medicale appai ait des lors simpliflee, de comprehen¬ 
sion plus ais£e, et cela a la reeile satisfaction du Maitre et au plus grand 
bdnefice de tous ses auditeurs. 

E. Perrot, 

Professeiir de Matiere medicale. 
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Un apothicaire archgologue. 

( Los npotliicaires lourangeaux au xv e sidclr, par F.-E.-M . Boutineau), 
(chez Deslyis freres, imprimeurs, a Tours.) 

J’eprouve une veritable joie a presenter aux lecteurs de ce journal, la 
curieuse plaquette que vient de publier M. Boutineau. 

Cela me permet, en effet, d'acquitter d’abord envers le Bulletin, une dette 
de reconnaissance, puisque c’est a lui que je dois 1'aimable satisfaction 
d’etre enlre en relations avec notre charmant confrere, — et cela me permet 
en outre, de parler d’une publication qui, quoique modeste, est a la fois 
interessante, curieuse et originate. 

Comment le Bulletin fut-il notre intermediate ? Je vais vous le dire. 

C’etait au debut de la publication, dans cette revue, d’uue etude sur les 
Cadet. — M. Boutineau, y ayant trouv£ une allusion aux travaux d'architecture 
accomplis, jadis, dans sa bonne ville de Tours, par un Cadet de Limay, sentit 
son cceur d’areheologue tourangeau tressaillir d’all£gresse ! II m’ecrivit pour 
m’offrir de plus amples details (*). — J’acceptai avec empressement. Quelque 
temps apres, appele en Touraine pour des affaires personnelles, je voulus 
saisir l’occasion de remercier mon ainiable correspondant et lui annonpai ma 
prochaine visite. 

Or, nous ne nous connaissions que par 1’echange de nos lettres : C’etait 
plutdl insuffisant. 

Je sais bien, que, comme l'a si el£gamment ditle poete : 

Tout potard porte au front I’etoile du martyre ! 

. mais pour se reconnaitre, il fallait un signe plus visible encore. Nous 

n’eumes pas une seconde d’hesitation. Le Bulletin, ayant ete l’interm6diaire 
primitif, devait avoir l’honneur d’Stre le trait d’union final; c’^tait logique et 
sage, et nous decidames de nous presenter Fun al’autre, tenant chacuu notre 
exemplaire a la main. 

Tableau charmant : Void Tours ; le train rentre en gare. Je saute sur le 
quai, cherche des yeux le journal indicateur, apercois de loin la fameuse 
couverture orange, et me prficipite a sa rencontre en m’^criant : 

(’) Ces details et quelques autres ferout l’objet d’un addendum que nous publierons 
plus tard. — N. D. L. R. 
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un trait de plus a ajouter a tant d'autres, — et qui finit de peindre l’etat 
curieux de l’ame de ce roi, auquel Gringoire jetait, dans sa fameuse ballade, 
cette apostrophe tragique : 

Cos Pendus, du diable entendus, 

Appellent des Pendus encore !... 

L’histoire est faite de ces choses... 

— En le feuilletant, vous trouverez dans l’opuscule de M. Boutineau d’autres 
curiosites. Je vous en veux laisser la surprise. 

Vous y trouverez aussi un £loge delicat et merite, adressd par l’auteur a 
l’eminent bibliothecaire de l'Ecole superieure de pharmacie, M. le D r Dorveaux, 
eloge auquel j’ajoute tres sincerement le mien. Vous y trouverez enfin, a 
titre original, ce fait que je signale a votre attention, a savoir que Louis XI, 
premier roi vraiment legislateur — je dirai presque : premier roi faisant de 
la Loi un usage judicieux, — fut aussi le premier a en violer les arrets, en 
faveur de ses proteges, ddnommes alors « les privileges » ! 

Helas! les privileges d’antan ressemblenl fort aux passe-droits d'aujoui’- 
d’hui. Decidement, rien n’est change sous le soleil, — sinon le costume et 
la... couleur des vices. — L'homme passe, mais l'humanitd reste : nous 
sommes non seulement des descendants irresponsables, mais parfois encore 
des successeurs inconscients! * 

Aussi, s’interesser aux choses du pass6, e’est aussi bien vivre la vie d’autre- 
fois que la sienne propre ; et e’est un passe-temps ou l’ame peut puiser de 
rudes etfertiles lecons. Remercions done ceux qui nous donnent cette occa¬ 
sion de vivre double, surtoutquandils le font avec la bonne grace etla discrete 
erudition de notre distingue confrere M. Boutineau. 


Un curieux document. 

II y a quelques mois mourait a Saint-Martin (ile de Re) un vieux medecin, 
le D n Kesimerer, qui, durant sa longue carriere, avait collectionne les choses 
les plus diverses se rattachant a l’histoire de Hie. 

On trouva, parmi les vieux souvenirs entasses chez lui, un papier jaunq 
une minute de notaire, dont la lecture ne manquera pas d’etre inter essante 
pour les lecteurs du Bulletin. 

Voici ce document (copie textuelle). 

ENQUETE 

fuile le 28 juin 1770 it Saint-Marlin-dc-lte 
Par des Maistres en Chirurgie et Chirurgiens ordinaires. 

Aujourd’huy, vingt-huit du moys de Juing MDGGLXX es une tnaison 
prosche du havre du bourg de Saint-Martin, les Soussignes, Maistres en chi¬ 
rurgie et chirurgiens ordinaires du Roy, nous sommes assembles pour voir le 
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corps du nomine Alphin, offlcier dans le bat ail Ion du Languedoc, a qui Tun 
de nous avait fait ordonnanee pour un ch'Stere compose, et qui etait passd de 
vie a trepas sans le reeevpir. 

A quoi le maistre apothicaire BlangiUSd, contre qui plainte a ete portee, 
nous a (lit : 

<( Qu’il s’etait presents hier, vingt-sept, au domicile d’ALrHiN, dtant porteur 
dune seringue en bon etat, pour reouvrir et deffermer les courants chol6- 
doques et qu’il avait eherchti a l’insinuer suivant les regies de I’art {Into et 
Juconde), mais inutilement et avec grand empeschement et fascherie ; 

« Qu’il avait cependant regarde de plus pres {in fondamenloj et qu’ayant 
e'carte les posters, il avait apercu, contre tous usages et coustumes, un ceil 
qui le regardait en face, ce qui n’etait jamais arrive depuis vingt-sept ans qu’il 
pralicait; qu’il avait juge que son honneur etait outrage et qu’il s’etait retire 
de cSans. 

« D’apres cette cognoissance, nous soussignes, Maistre chirurgien, nous 
avons procddd a 1’examen du fundamentum. 

« Le Poster etant ouvert, nous avons rencontre un fragment de cristal, qui 
faisait mil et qui regardait. Jugeant le cas neuf et extraordinaire, mais 
exempt de maleflce, jonglerie et autre perfidie, nous avons interroge les gens 
de service, qui nous out appris qu’Ai.PHix avait accouslum£ de mettre son ceil 
dans un verre d’eau et qu’il l’avait avale, dans son dblire. 

it G’est pourquoi nous avons juge que Blanchard, Maistre apothicaire, adole 
et outrage, avait sagement agi en se retirant pour attendre la visite du chirur¬ 
gien ordinaire du Roy, et declarons que les torts et rebellious sont du cdte du 
mort. 

« De tout quoi certifions veritable entre les mains de Bilaud, notaire royal, 
requis a cet effe*, au jour, moys et an que dessus et avons signe. 

« Signe a la minute : li::.u:i>, notaire royal; Niel, Ch. ord. du Roy; Delcour, 
Manescaut. 

« Controle a Saint-Martin, le dix septembre 1770. 

« Retu 14 soldes. 

« Signe : (. Ulisible). $ 

N’est-ce pas qu’il est piquant ce petit morceau lilteraire ? 

Et cet offlcier qui portait un ceil de verre ! De nos jours, on serait plus 
sgvcre sur les capacites physiques. 

Mais l’oulrage dont fut declare victime l’infortuue Blanchard et les torts 
dounes au defunt sont tout ce qu’il y a de plus equitable... et logique. 

Maurice Scenes, 

Pharmacien a La Rochelle. 


Le Gerunl : A. FRICK. 
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Sur le mode de dosage des preparations mercurielles 
employees en injections hypodermiques. 

Les preparations mercurielles employees en injections hypodermiques sont 
ordinairement dosfies en raison du poids du compost mercuriel. Ainsi, pour 
les substances solubles, on se sert de solutions a 1/100; pour les substances 
insolubles, telle que le calomel par exemple, on a recours a des preparations 
titre'es 4 1 /20 ou a 1/10. Ce mode de dosage oblige le m^decin a effectuer un 
calcul a chaque injection pour connaitre la quantity exacte de mercure in- 
jectee. 11 suflira en effet de jeter un coup d’ceil sur le tableau suivant, pour 
se rendre compte des differences considerables qui existent entre les diverses 
preparations mercurielles, au point de vue de leur teneur en mercure. Nous 
ne mentionnons dans ce tableau que les composes mercuriels les plus usites. 



Mercure, Hg. 200 

liichlorure de Hg. 271 73,8 

Protochlorure de Hg. 471 84,9 

Biiodure de Hg. 454 44,0 

Protoiodure de Hg. 654 61,1 

Oxyde jaune de Hg. 216 92,5 

Lactate de Hg. 378 52,9 

Benzoate de Hg. 442 45,2 

llermophenyl. 958 40,24 

Salicylate de Hg. 450 44,4 

Cyanure de Hg. 252 79,3 

S’il est vrai que le mercure est la partie essentielle, fondamentale, dans le 
traitement de la syphilis, ne serait-il pas plus avantageux dans la pratique de 
prendre la teneur en mercure comme base de dosage des preparations em¬ 
ployees en injections hypodermiques? Ainsi 100 cm 3 d’une solution aqueuse 
de bichlorure Hg, devraient renfermer 1 gr. 35 de bichlorure, pour corres- 
pondre a 1 gr. de Hg. Pour obtenir des solutions contenant 0 gr. 01 de Hg par 
cm*, on emploiera done les quantitds suivantes de composes mercuriels pour 
100 cm 3 d’eau: 

Bichlorure de Hg. 1,35 pour 100 cm 3 d’eau. 

Biiodure de Hg. 2,27 — — — 

Lactate de Hg. 1,89 — — — 

Benzoate de Hg. 2,21 — — — 

llermophenyl. 2,39 — — — 

Cyanure de Hg. 1,26 — — — 

Brut. Sc. pharm. ( Decembre 1902). VI. — 26. 
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Pour les composes insolubles on emploiera, par exemple : 

Mercure, Hg.10 pour 100 cm 3 de vehicule. 

Protochlorure de llg.11,17 — — 

Protoiodure de llg.10,33 — — 

Oxyde de Hg. 10,80 — — 

Salicylate de Hg. 22,30 — — — 

II est bien entendu que le medecin, tout eii adoptant ce mode de dosage, 
devra tenir compte en outre de la qualile du compose mercuriel employe, 
etant donn6e l'influence qu'exerce la constitution cbimique des corps sur les 
proprietes physiologiques de leurs elements. 

Si nous proposons ce mode de dosage, c’est uniquement dans un but pra¬ 
tique. 

Ce mode de dosage presenterait encore l’avantage de faciliter les etudes 
comparatives que le medecin voudrait faire,relalivement a l'influence exercde 
sur les proprietes physiologiques et Tefficacitd therapeutique du Hg, par les 
groupements fouctionnels de la molecule employee. 

D r En. Desf.squelle. 


Les collyres huileux. 

II n’est certainement pas trop tard pour parler encore des collyres huileux 
qui, vantes des leur apparition avec un enthousiasme extreme, ont connu 
aussi de vives critiques. Pour nous, laissant le temps les mettre & leur place, 
nous les avons essayes sans hdsiter et on nous permettra d’apporler ici le 
rdsultal de notre pratique a ce sujet. Peut-etre ce resultat inoitera-t-il quel- 
ques nouveaux confreres a essayer le collyre huileux a l’eserine qui est 
indispensable et merite le bien qui en a ete dit, meme s'ils continuent a con- 
siddrer les autres collyres huileux comme d'uu emploi facultatif et d'une 
importance secondaire. 

Le collyre a l’eserine pure a I % (Pa.nas, Scrim) (1) justifie reellement 
la plus serieuse attention et joue dans la pratique de tous les jours un role 
ou il ne peut etre remplace par aucun autre. Execute avec toutes les precau¬ 
tions convenables (*), ce collyre a 1’huile d'arachide ou d’olive a, malgre sou 

(*J Sans ces precautions, le collyre peut fitre irritant conmie le collyre aqueux. 
Mais, si Ton a suivi exactement les regies ndeessaires a la sterilisation, de facon a 
I’obtenir sans qu'une chaleur exageree amene la production de substances irritantes, 
le collyre huileux bien prepare par un pharmacien qui a voulu se soumettre aux 
manipulations necessaires est parfaitement tolere, alors que, mal prepare, il avait 
6te abandonne. Nous avons vu plusieurs fois ces incidents se produire. L’4s6rine 
doit etre dissoute dins Tether (Hallot) pour eviter son oxydation par la chaleur, puis 
le melange a Thuile est chaulffi au bain-marie jusqu’a evaporation de Tether. 

La sterilisation de Thuile, a pres lavage a Talcool, se fait comme pour Thuile bi- 
ioduree, en evitant de trop hautes temperatures. 
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haut dosage, 1’avantage considerable d’etre admirablement tolere. Dans une 
serie do cas ou la pilocarpine restait impuissante et ou l’eserine en solution 
aqueuse etait tres mal supportee et fort douloureuse, il nous a donne des 
succes inespOres. Je 1’ai vu tolerd pendant plusieurs mois chez certains 
malades, en particulier chez un vieillard queje soigne depuis plus de dix 
ans, et dont un ceil glaucomateux, le seul qui lui reste, a ete saisi a deux 
reprises differentes de crises de glaucome aigu, alors qu’il Otait atteint depuis 
trfes longtemps de glaucome chronique simple et maintenu par la pilocarpine 
a une acuity visuelle normale. Sans aucune intervention, profondOment 
redoutee et repoussee par ce vieillard, le collyre huileux a l’6s6rine a fait 
disparaitre des crises qui avaient empSche ce malade de se conduire, alors 
qu’apres les crises l'acuite est redevenue normale des que la tension a 
baisse. Nous pourrions citer plusieurs autres succes a ajouter a ceux que 
M. Danas et d'autres ont publies et tons chez des malades refractaires a 
Teseriiie employee en solution aqueuse. L’eserine ne se transforme pas en 
rubreserine dans la solution huileuse, l’asepsie reste complete, le collyre ne 
rougit jamais et se conserve, semble-t-il, indeliniment. Si F<5s£rine ne peut 
pas gu^rir tous les glaucomes, nous pouvons affirmer, nous aussi, que la 
solution huileuse a 1 % peut faire passer quelquefois des crises aigues d'une 
intensity rcmarquable et que nous l’avons toujours vue tolOrOe. 

Dans les cas moyens, quand la crise est passde, on peut se borner a appli- 
quer FOserine au moment du coucher de fajon a agir fortement pendant la 
nuit, et a faire deux instillations diurnes de pilocarpine. Mais nous avons 
vu souvent trois instillations d’estirine par jour ne provoquer aucune into¬ 
lerance. 

Partisan convaiucu de 1’iridectomie sclerale dans le glaucome aigu et 
subaigu, nous ne faisons un emploi exclusif tie Fes6rine que lorsque l’opera- 
tion est refusee ou qu’elle est, pour divers motifs, impraticable. Pour 
resumer, nous dirons que le collyre huileux a l’eserine a 1 %, (alcaloide pur) 
a tous les a\-;mtaffes de l’eserine sans avoir les inconvdnients des solutions 
aqueuses dont taut de confreres se plaignent encore. 

L'asepsie eertaine de cos collyres bien prepares et leur conservation pro- 
longee, fait que nous avons fait verifier par notre ami le D r Wurtz, agrege a 
la Faculte, qui n’a pu obtenir de culture en usant de tous les procedes 
indiques en pareille circonstance, avec des collyres dont certains dataient 
de pres de trois annees, permet aussi de les employer apres les operations, 
dans les hernies recentes de l’iris et les traumatismes. 

Le collyre huileux a l’atropine a 1 °/ 0 donne de bons resultals : il a les 
avantages precious: de sa conservation aseptique et il est egalement bien 
tolere : il nous a paru moins pr^disposer a la conjonctivite atropinique, mais 
nous n'avons pas observe avec lui d'effets franchement sup^rieurs a ceux de 
la solution aqueuse a meme dose. Dans plusieurs cas rebelles, la substitution 
de la solution huileuse a la solution aqueuse n’a rien donnO de plus et il a 
fallu de nouveaux moyens locaux (Sangsues et surtout dionine en instillations 
et en injections temporales, etc.) et generaux pour obtenir dans des iritis 
tenaces et douloureuses la detente que Fatropine seule sous toutes ses formes 
ne pouvait fournir. 

Le collyre huileux a la cocaine ne nous a pas paru non plus devoir sup- 
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primer le collyre aqueux. 11 nous parait indiqu4 dans certains cas (brulures, 
coupures, drosions corn^ennes) ou il importe d’avoir une solution onctueuse 
et aseptique. Ce collyre a avant les operations divers inconvenients qu’il 
serait pu£ril de nier (paupieres rendues glissantes, emulsion avec l’eau de 
lavage, avec le sang et les larmes si on en remet au cours d'une interven¬ 
tion, etc.) qui nuisent a son emploi permanent. Bignon (2), qui, a ce sujet, 
merite plus qu'une simple mention, a recommande les solutions de cocaine 
a 2 °/ 0 dans l’liuile de vaseline, des les premiers temps de la cocaine. 11 
a fait aussi des injections avec cette solution et appelle l’attention des chirur- 
giens et des oculistes sur cette preparation qui offre l'avantage de contenir 
l’alcaloide pur au lieu du sel. 

Andrews, qui a, semble-t-il, le premier, recommande en 1885, les collyres 
huileux a la cocaine, se borne mainlenant (communication personnelle) a 
l’emploi d’une solution aqueuse aseptique de cocaine avant les operations. 
Quant 4 nous, pour l’examen ophtalmoscopique, nous utilisons assez fre- 
quemment les solutions aqueuses a la cocaine pour l'examen pdripherique 
et maculaire. La dilatation est souvent parfaite, el nous n’avons, pour notre 
part, trouv6 aucun avantage serieux a l’homatropine et a l’euphtalmine qui 
gardent toujours un elfet plutbt trop prolongs et souvent mal interprets. Ni 
nos SISves, ni nous-mSme, n'avons etS gSuSs par les desquamations epithe- 
liales sur lesquelles on insiste trop. On les evite a peu pres constamment, si 
le malade veut bien tenir quelques minutes ses yeux fermSs et quand on 
n’en a mis que dans un ceil, le clignement entrainS par l'autre ceil empSche 
presque toujours la boursoullure et la chute Spitheliale de se produire. 

Nous avons essaye d’autres collyres huileux, (tropacocaine, dionine, sulfate 
de cuivre, etc.). Mais leur titre de solubilite est tellement faible que leur 
infSriorite sur les solutions aqueuses confine 4 l'inipuissance. Nous utilisons 
aussi diverses huiles antiseptiques (sublime, iode, iodoformej* 

Les collyres huileux, bien prepares, minutieusement executes, surtout pour 
leur sterilisation delicate, conserveront une place dans la therapeutique. Si 
le collyre a l’eserine reste incomparahlement superieur aux autres, ces der- 
niers conservent une indication quand il s’agit d’instiHer un collyre aseptique, 
mais ils ne sont pas aussi absolument indispensables, quoi qu’il soit bon d’en 
avoir 4 sa disposition. 

Quelque peu salissants, ils ne conviennent ni 4 tous les malades ni 4 tous 
les cas. Aussi en ce qui concerne la pilocarpine, 1’atropine et la cocaine, les 
ampoules sterilisees 4 l’autoclave, filtrees ou mieux tyndallisees restent pre- 
cieuses pour l’ophtalmologiste qui les a toujours sous la main dans sa trousse 
en cas d’urgence ou pour les operations courantes. L’eserine n’est vraiment 
desormais utilisable qu’en solution huileuse bien faite. C'est dans chaque cas 
particular et suivant diverses conditions, qu’on prescrira 4 domicile le 
collyre aqueux ou huileux ou qu’on les sublituera l’un 4 l’autre. 

Les flacons bouches a l’emeri et des pipettes compte-gouttes ordinaires a 
ouverture un peu large, avec ou sans caoutchouc, suffisent en evitant 
soigneusement (dissolution) de laisser penetrer l’huile au contact du caout¬ 
chouc. 

Les agitateurs en verre sont inutiles, cassent ou laissent tomber la goutte. 
Pas done n’est besoin d’employer les flacons spiciaux usiles d’ailleurs depuis 
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si longtemps en chimie, en histologie et pour d’autres usages. Nous employons 
aussi dans notre clinique des flacons de notre modele public il y a deja 
quelques annees (3), mais ldgerement modifle, plus petit, a bee plus large et 
ne necessitant pas de caoutchouc. L’entonnoir peut etre ferm<$ d’un fragment 
d'ouale. 

Les collyres huileux restent done dans quelques cas une ressouree excel- 
lente, et sous la forme de collyres huileux a l’dsdrine. il s’agit d’un remede 
reellement nouveau et qui a supprimh le principal ennui de l’eserine (rubre- 
serine, douleurs) que rien ne peut remplacer dans certains cas. 

Quant a l’idee d'employer des collyres huileux, ellen'est. pas due comme on 
l’a dit inexactement a Y initiative anglaise ou americaine. Nous ne parlons 
mhme pas des tentatives anciennes, des cas meme oh les huiles « ennemies 
des yeux » (Fabrice d’Acquapendente) etaient defendues (traumatismes des 
paupieres), comme pouvant exciter une inflammation, de l’emploi si frequent 
a certaines dpoques de l’huile de noix, de l’huile de foie de morue, de l’huile 
tdrebenthinde, iodee, contre les taies de la cornee, de 1’huile de cade et d’un 
certain nombre de preparations a excipient huileux dans les maladies des 
yeux. Mais il nous semble juste de signaler que e’est a Deval (auteur connu 
d’une Cliirurgie oculaire encore estimee et d’un gros Traite des maladies des 
yeux qui rdvfele en plus d’un endroil un praticien competent et original) qu’en 
fait de collyre huileux, on doit le mot et la chose. 

Dans un travail (4) datant de 1850 et dans son Traite des maladies des 
yeux (5), il insiste sur Futility du collyre huileux au sous-acetate de plomb. 
Il remarque que l’huile d’olive lui « permet d’employer de plus fortes doses 
que l’eau, et que le collyre n’occasionne aucune cuisson, aucune sensation 
desagreable; son application est exempte de douleurs » et il ne l’a « presque 
jamais vue susciter d’exaspdration phlegmasique ». Deval et d’autres, qu’il 
cite, avaient done reconnu une partie des avantages des collyres huileux : 
mais la voie qu’il commengait a suivre ne pouvait etre continude avec fruit 
que longtemps apres, lorsqu’on a pu voir que l’atropine (Lloyd Owen, Grenn), 
puis la cocaine (Andrews, Bignon) se dissolvaient dans les huiles, que ces 
huiles, surtout lavees et sterilisdes, etaient bien tolerees et se conservaient 
dans un dtat d’asepsie remarquable (Panas, Scrini), vu les difficultds relatives 
de la vegetation parasitaire dans l’huile et qu’enfln un collyre huileux a l’ese- 
rine a haute dose (Panas, Scrini) restait chimiquement pur, aseptique el toldre 
alors que la solution aqueuse 4tait privee de tous ces avantages si importants. 
Deval ne pouvait naturellement pas progresser sur ces divers points, puisque 
la plupart des remedes en question n’existaient pas de son temps, pas plus 
que des idSes justes sur la sterilisation. 

D r Albert Terson, 

Vice-president de la Societe d’ophtalmologie. 

Indications bibliographiques. 

( 1 ) Scrini, Des collyres huileux, Th. de Paris, 1898. Chez Steinheil. — ( 2 ) Bignon, 
Bull. gen. de therap., 1887. — ( 3 ) A. Terson, Technique ophtalmologique ( antisep- 
sie, ancsthcsie et arsenal de chirurgie oculaire). Paris, J.-B. Bailliere, 1898. — 




P. LAUNOY 


33 4 

(4) Deval, Du traitement de quelques affections oculaires par le collyre huileux au 
sous-ac6tate de plomb. Abeille mcdicale , janvier 1850. — (5) Deval, Trails thco- 
rique et pratique cles maladies des yeux, 149, in-8°, Paris, 1862. 
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Troisiinne article (*}. 


V. — LA COLORATION 

Les coupes de Tobjet inclus etant collees sur la lame de verre et seches, on 
procede a leur coloration. Dans ce but il faut eloigner la paraffine par un de 
ses solvants, xylol ou toluol, puis eliminer 4 son tour le solvant au moyen de 
l’alcool absolu; ceci fait on descend la sdrie des alcools jusqu’a l’alcool a 70°. 
Si on se sert de teintures alcooliques on peut proceder directement a la colo¬ 
ration des coupes; l'emploi de solutes aqueux ou glycerines exige le trans¬ 
port de la lame dans l’eau apres son passage a 1’alcool a 70°. La solution tinc- 
toriale conservee dans des flacons compte-gouttes reserves 4 cet usage est 
versee en petite quantite sur la lame; cetle solution doit etre rigoureusement 
limpide, son contact avec la lame est prolong^ un temps variable, l’exces de 
teinture estrepris par l’eau ou l’alcool, la diff^renciation des elements etant 
surveillee par le microscope. Pour une dtude d’ordre general, le critere d’une 
bonne preparation est fourni par la diffSrenciation du noyau de la cellule et 
de ses composants; c’est done tout d’abord ce dernier qu’il s’agit de mettre 
en Evidence. Deux methodes sont applicables a cette recherche. Ou bien on 
soumet le tissu a Taction lente d’un colorant exclusivement nucleaire; 
exemple : le carmin ammoniacal, la coloration progressive du noyau etant 
suivie sous le microscope et la teinture supprimee au moment precis ou le 
noyau est bien defini. Ou bien on fait agir une teinture sans specificite colo- 
rante exclusive. La coupe est alors surcolorfie, puis decoloree par Talcool, la 
creosote, l’acide picrique, voire meme par une solution colorante de fond; 
par exemple : si nous soumettons un tissu a Taction du magenta, apres quel¬ 
ques minutes la coupe tout enti&re se trouve coloree en rouge vif; pour dif- 
Krencier le noyau, on peut soit laver a Talcool, soit decolorer par le vert 
lumiere; apres Taction de ce dernier reactif, tout le magenta qui colorait le 
cytoplasma aura disparu, entraine par le vert lumifere; seul l’element plas- 
tinien du noyau qui possede pour le magenta de fortes affinites restera teint 
en rouge, le cytoplasma etant colore par le vert lumiere; c’est la la methode 
regressive; le noyau etait devenu apparent, on fait agir sur la coupe un colo¬ 
rant plasmique, on desliydrate par des lavages successifs et rapides aux 

H Bull. Sc. pharm., 1902, YI, 164-169, 239-247. 
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alcools a 70*, 90°, 100*, on Eclaircit enfin par le xylol ou le toluol et on monte 
dans le baume de Canada; la coupe est prEte pour l’examen. La technique que 
je viens d’exposer est celle de la coloration sur lame ; pour certaines recher- 
ches embryologiques il y a grand avantage a eolorer en masse; a cet effet, on 
lave au sortir du fixateur, puis la piece est, plongee dans la solution colo- 
rante (carmin ammoniacal), elle y reste un temps suffisant ct alors seule- 
ment on procede a I’inclusion; on debite au microtome en coupes seriees. 

Considerations generates sur la coloration. — Les premieres matieres 
colorantes employees furent empruntees aux regnos animal et vEgEtal : 
carmin, hematoxyline, orcanette, orceine, etc.; concurremment a ces pro- 
duits, c’est aux couleurs derivees de la houille que 1’histologie a surtout 
reconrs aujourd’hui. La differenciation des ElEments anatomiques au moyen 
des couleurs constitue 1 'analyse cliromatique. Surles modes d’action des cou¬ 
leurs d’aniline vis-a-vis des differents albuminoides cellulaires, les auteurs sont 
loin de s’entendre et deux theories sont actuellement en presence. Les par¬ 
tisans de la tlieorie cbimique souliennent que la fixation de la couleur par 
une partie determinee de la cellule est au moins partiellement la caract.Eris- 
tique d'une veritable combinaison chimique de la subslance albuminolde 
avec le reactif colorant; les partisans de la theorie physique nient toute action 
chimique, ils soutiennent que la fixation de la couleur sur les corps albumin 
no'ides est une simple resultante de phenomenes physiques accidentels dif- 
fErents suivant le fixateur employe, la forme du precipite obtenu grace a ce 
fixateur, la temperature d’inclusion, le solvant du colorant, la vitesse de diffu¬ 
sion des couleurs pour un mEme solvant ou d’un mEme principe tinctorial 
pour des solvants divers (eau, alcool, glycerine, eau glycerinEe), la fixation 
de la couleur se ramenant a des causes mecaniques, parmi lesquelles les 
phenomenes d 'adhesion superffcielle (Oberflachen-attraclion), d' imbibition et 
de diffusion prennent place au premier rang. Ce serait m’eloigner du cadre 
didactique que je me suis trace que discuter dans ces notes les arguments 
invoques par les uns et les aulres, je me reserve de le faiie par ailleurs. 
Quelles que soient les causes qui interviennent dans la coloration des Ele¬ 
ments cytologiques, il est d’ordre experimental de constater que cerlaines 
couleurs se flxent plus volontiers sur le noyau, d’autres sur le cytoplasma; on 
dit que les premieres sont Electives pour les elements nucleaires, les secondes 
sont Electives pour le protoplasma. Si ces donnEes paraissent sulfisantes pour 
les recherches d’anatomie microscopique, elles sont beaucoup trop res- 
treintes pour les Etudes de cytoloeie pure; ici, en effet, il ne s’agit pas seu- 
lement de determiner les rapports d’ElEments anatomiques entre eux et avec 
d’autres elements, mais de savoir comment se comporte, comment evolutionne 
telle ou telle partie determinee du noyau ou du cytoplasma dans une mani¬ 
festation vitale normale ou palhologique et c’est alors que l’analyse chroma- 
tique intervient. Les premieres recherches qui aboutirent a la crEation de 
l'analyse cliromatique sont dues a Ehrlich; l’illustre professeur de Francfort 
avait remarque qu’en faisant agir, sur les granulations leucocytaires, diffe- 
rentes matieres colorantes, une espece granulaire donnee etait dEflnie par 
une classe de matieres colorantes a l’exclusion de toutes les autres; suivant 
les afflnites des diffErentes granulations observees, Ehrlich les divise en : 
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1". — Granulations «, eosinophilns ou oxyphiles, retiennent les colorants 
acides; 

2°. —Granulations y, basophiles, retiennent les colorants basiques; 

3°. — Granulations e, ncutrophiles, ne se colorent ni avec les colorants 
acides, ni avec les colorants basiques, mais avec un compose neutre obtenu 
par le melange d’une solution acide et d'une solution basique. 

On a depuis de’couvert une quatrieme classe de granulations, les granula¬ 
tions amphophiles, qui retiennent & la fois les couleurs acides et les couleurs 
basiques. 

De cette remarque que les colorants acides se flxent en general sur le cyto¬ 
plasms, les colorants basiques sur le noyau, les colorants neutres surges 
enclaves cytoplasmiques particulieres, on en conclut que : 

Les colorants acides sont cytoplasmiques. 

Les colorants basiques sont nuclbaires. Cette division n’a rien d'absolu et 
la pratique a multiplie les exceptions a la regie; ces exceptions reconnaissent 
au moins deux causes : la premiere est due a ce fait qu’EHRi.tcii appliqua ses 
recherches a du materiel fixe par la chaleur sans le concours d’aucun fixa- 
teur chimique; la seconde est concomitante de la methode (progressive ou 
regressive) de coloration employee. Quoi qu’il en soit,nous appellerons acido- 
pliilc toute granulation nucl^aire ou cytoplasmique retenant les principes 
acides (eosine, mdthyleosine, pyrosine, nigrosine, tropiroline, acide picrique, 
induline, aurantia, bordeaux, ponceau, orange G...),et basophile toute diffe- 
renciation nucldaire ou cytoplasmique retenant les colorants basiques (bleu 
de methylene, violet de gentiane, violet dahlia, vert de methyle, vert d’iode, 
bleu victoria, krystall violet RR, carmin ammoniacal...); les termes acide et 
basique ne correspondent pas en ce cas particulier a des propriety compa¬ 
rables ii eelles des acides ou des bases de la chimie minerale, mais veulent 
dire que la matiere colorante possede soit un au.xochrome acide Oil, soil un 
anxoohrouw basique, 

R 

Ml 3 , MIR..\ (') 

R 

Principe des colorations combinees. — 11 repose sur les considerations 
precedentes; si sur un dlement cellulaire on fait agir simultanement un 

{*) Dans toute autre matiere chimique colorante, on doit distinguer deux parties, 
le chromophorc et le chromogene ou auxochrome, e'est 4 la presence de ce dernier 
radical que le principe chimique doit ses proprietes tinctoriales; ainsi dans les cou¬ 
leurs derivees du triphenylmethane OH — C=(C 6 H ;i ; s , lc carbinol correspondent 
OH(C‘Iiy est le chromopliore; si on remplace un H par le reste amidogene AzH^, 
on obtiendra l'aminotriplienylmdthane CH (C S II*) !! C 6 H*NH*, dans lequel Nil* est le 
. chromogene. Pour qu’un derive du triphenylmethane soit colorant, ii est necessaire 
qu’il contienne au moins deux restes amidogenes dans sa molecule, les derives de 
ce corps sont des couleurs cytologiques basiques; dans l’eosine couleur cytolo- 
gique acide , e’est l’oxydrile phenolique OH qui constitue I’auxochromc. Dans les 
phenomenes de teinture ordinaire oil la substance colorante ne subit pas de varia¬ 
tion de teinte, on admet qu’au contact de la substance albumino'ide, la matiere 
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melange de plusieurs matieres colorantes, acides et basiques, certaines gra¬ 
nulations retiennent les colorants acides, les autres les colorants basiques, 
c’est un moyen precieux de cyto-technologie moderne. 

Metachromasie. — Les phenomfenes metachromatiques semblent etre un 
des derniers retranchements des partisans de la theorie chimique; si les 
colorants et l’albuminolde uucldaire du cytoplasmique entrent en combi- 
naison, logiquement on peut s’attendre, on doit s’attendre a voir la matiere 
colorante subir un changement de teinte, indice de la combinaison effectuee; 
par exemple : faisons agir le bleu de Unna ou bleu polychrome sur certaines 
cellules a zymogene, nous constaterons que les granulations chromatiques, la 
membrane, se colorent en bleu violet, le nuclSole et les granulations de 
zymogene en vert (LAUNOY),le meme principe colorant definit les mastzellen 
en violet; autre exemple : le vert d'iodc qui, on le sait, ne contient pas ce 
metalloide dans sa molecule, colore la substance amyh’ide en rouge violet; le 
violet de methyle donne une teinte rouge a la meme substance; on dit que les 
grains de zymogene, les mastzellen, la substance amylo'ide possedent une 
metachromasie spdcifique pour le bleu polychrome, le vert d’iode, le violet 
de methyle. Mais ici encore ces faits particuliers paraissent dtre de fausses 
manifestations chimiques dont sont responsables les phenomenes d’interfe- 
rence ou d’absorption lumineuse ou encore des produits commerciaux mal 
purifies; Cappaiielli pretend que la matiere amyloide aurait la propriete 
d’arreter les rayons violets tout en laissant passer les rayons rouges; d’autre 
part, le bleu de Unna est un melange de bleu de methylene et d’un autre 
principe, le rouge de bleu [de methylene (Roth aus Methylenblau); le vert d’iode 
est souvent melange a du violet de methyle; sans doute peut-on attribuer a 
ces colorants secondaires les phenomenes metachromatiques observes apres 
l’emploi des principes chimiques dont j’ai parle; cette hypothese se verifie 
pour le vert d’iode; en effet, coin me l’a recemment experiments A. Pettit 
(communication orale), le vert d’iode pur de violet de methyle ne donne pas la 
reaction de l’amyloide; la metachromasie parait done se rdsoudre a une simple 
fixation elective; autant dire qu’elle peut etre un excellent moyen de dia¬ 
gnostic, mais doit etre abandonee comme argument theorique. 

Mordancage. — Si les matieres albumino'ides possedent la remarquable 
propriete de fixer directement un grand nombre de matieres colorantes, il est 
quelquefois utile de faire preedder l’emploi de la couleur par celui d’un mor¬ 
dant. Les mordants sont des agents chimiques que l’on fixe sur la coupe a 
laquelle ils communiquent une electivile exageree pour des substances electives 
elles-memes; en lui permettant de retenirla matiere colorante, ils modifient 
quelquefois aussi l’aspect de cette derniere. En technique histologique le 
mordancage n’est pas encore tres employe, et le nombre des mordants par 
cela rndme est tr£s reduit. II est de toute evidence que les mordants doivent 
toujours etre des sels ou substances solubles : ce sont des sels d’aluminium, 

colorante se dissocie, l’auxochrome et le cliromophore se separent, l'auxochrome se 
combine avec le radical acide ou basique suppose contenu dans la substance albu- 
minoide et contracte avec lui des combinaisons analogues aux sels doubles. 
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de chrome, de fer, d'antimoine, de manganese; pour les derives organiques, 
le tannin, Lhuile d'aniline seuls sont d’un usage courant; parmi les metal- 
loides l'iode est uniquement employe. Je rappelle ici qu’apropos des lixateurs, 
j’ai dit qu’eux-mfimes constituaient des mordants. 

Je n’entrerai pas dans l’etude technique speciale a chacun des mordants 
proposes, je me resume aux principaux, qui sont les aluns, le tannin, l’ani- 
line, le permanganate de potasse. 

1°. — Emploi des Aluns. — On peut indifferemment se servir des aluns de 
potasse, d’ammoniaque ou de chrome; les alunsont desaffinitestres marquees 
pour les substances nucleaires, on se sert de solutions dont la substance varie 
de 0,5 a 2 °/ 0 (pour l'alun de fer, voir: methode a'Heidenhain :)» 

2°. — Emploi de VAcetate de Cuivre. — Voir methode de W’eigtTt. 

3’. — Tannin. — he tannin est employ^ comme mordant pour les couleurs 
d’aniline avec lesquelles il forme des laques insolubles; on peut simplement 
traiter la preparation pendant quelques minutes par une solution de o a 20 
laver rapidement et faire agir la couleur. Depuis peu de temps, les histolo- 
gistes se sontempares d’un procede usite dans I’industrie pour les leinlures de 
lissus de coton, procede dans lequel on effeclue avant la teinture une veri¬ 
table fixation de tannin sur le corps a colorer. On a recours a des solutions 
de sels d’antimoine, qui foment avec le tannin des combinaisons insolubles. 
Le sol d’antimoine couramment employe est l'emetique d'antimoine; pour 
effectuer un mordancage au tannin -j- tartre stihie, on procede comme suit : 
sur des preparations fixees au Flemming, on fait agir pendant vingt-quatre 
heures a la temperature ordinaire une solution de 



on lave a l’eau et on plonge la lame dans : 

Tartre stibifi. 1 

Eau.100 

on laisse en contact pendant trois heures, on colore avec la safranine, fuchsine, 
violet de gentiane, violet de methyle, etc. 

4°. — Permanganate de Potasse. — Ce corps a ete propose par M. le 
Prof. Henneguy; on s’en sert avec du materal fixe au Flemming fort, au 
IlgCl *, au Perenyi ou a l’alcool fort. La solution employee est de 1 % comme 
concentration, on laisse agir pendant cinq minutes, on lave a l’eau, on colore 
avec la safranine, la rubine, le violet de gentiane. 

o°. — lode. — S’emploie avec tous les fixateurs possibles; il rend des services 
dans les colorations par le vert de methyle, la methode de fiiondi, le triacide 
d'Ehrlich. On peut employer la teinture d'lodo ordinaire qui agira pendant 
trois ou quatre minutes; on peut encore employer la solution de Gram des 
bacteriologistes : 
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pendant quelques minutes; je me suis bien trouvd de la solution suivante, 
sur des objets fixes au HgCI 2 , colords au triacide d’Ehrlich ou par un mdlange 
de vert d’iode et Magenta. 

Eau iodee a saturation.100 

Acide acetique cristallise. Xgouttes. 

6°. — Huile d’Aniline. — Employee sous forme d’eau saturee d’liuile d’ani- 
line, se laisse en contact pendant dix, vingt, Irente minutes; on colore avec 
safranine, magenta, violet de gentiane, jaune fuchsine. II est encore preferable 
d’employer des solutions de ces inatieres colorantes dans Vean anilinec sa¬ 
turee : le mordancage et la coloration sont simultanes'; on lave dans l’eau ani- 
linee et on passe aux alcools. 

A. — Technique de la colohation pah les couleubs vegetales. 

Carmin. — Colorant nucldaire; certaines inclusions cytoplasmiques absor¬ 
bent aussi le carmin. Ce corps est un rdactif de la pvrenine; il doit ses pro- 
prietes tinctoriales a Yacidc carminique, corps solide de couleur rouge, 
soluble dans l’eau et 1’alcool, c’est un glucoside de formule probable C ,! H”0' 3 . 
I.e carmin est soluble dans l’eau ammoniacale, on s’en servira surtout pour 
la coloration in toto ou en masse, sous forme de carmin alune-acetique d'llcn- 
neguy ou du picro-carmin de Ranvier. 

Carmin alune-acetique d’Henneguy. — II se prepare en faisant bouillir du 
carmin dans une solution saturde d’alun de potasse ; apres refroidissement on 
additionne de 10 % d'acide acetique crislallisable, on laisse reposer plusieurs 
jours, on filtre. Pour la coloration, les pieces sontplongees dans l’eau distillee, 
on ajoule Q. S de la solution de carmin jusqu’a obtenir une solution de cou¬ 
leur rouge fonce, on laisse dans la teinture vingt-quatre a quarante-huit 
beures selon la nature des pieces et leur volume, on lave pendant une heure 
ou deux, et on procede a l’inclusion. 

Picro-carmin de Ranvier. — Dans une solution d’acide picrique aqueuse 
saturee, on verse du carmin dissous dans l’NH 3 jusqu’a saturation; on I’expose 
a une temperature moderee jusqu’a reduction aux 4/3 du volume primitif; 
apres refroidissement on filtre; le filtrat evapore donne le picro-carmin sous 
forme d’une poudre couleur d’ocre rouge; cette poudre doit etre entierement 
soluble dans l’eau distillee : on l’emploie sous forme de solution ii 1%. Dans la 
preparation obtenue par ce r£actif les noyaux sont rouges, le cytoplasma 
orange. 

Hematoxyline. — Colorant nucleairc, differencie aussi certaines formations 
basopliiles extra-nucleaires (venogene, ergastoplasma, nebenkern); il contient 
comme principe colorant YHemateinc G ia H lr, O r ’; au contact de l’H s a Pair, 
I’hdmatoxyline donne rhemateino-ammoniaque C ,0 1I 11 (NH s )0“; l’hematoxyline 
a ete longtemps employee sous forme de solution dans l'alun d’H 3 a 10 % 
additionnee apres exposition a Pair de glycerine et de methanol (Hema¬ 
toxyline de Delaficld), il est preferable de substiluer a cette solution Yliema- 
lun de Mayer. 
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Hemalun de Mayer. — On fait dissoudre a chaud 1 gr. d’himateine on 
d’himatiine-ammoniaque dans bO cm 3 d'alcool a 90°, on ajoute cette solution a 
1000 cm 3 d'une solution d’alun de potasse a S % dans Feau distillie, on 
filtre ; 1 'hemalun acide est obtenu par addition de 2 cm 3 d’aeide acetique cris- 
.tallise a la solution pricedente. 

Ces teintures peuvent servir a la coloration en masse; employees sur 
lame on opere comme suit : La lame est recouverte d’Hemalun, on laisse en 
contact pendant un temps variable, on plonge dans l’eau distillee ou dans 
une solution d’alun 4 0,b°/ o ; les noyaux qui avaient pris une coloration 
marron clair, deviennent bleus; on prolonge le lavage pendant une demi- 
heure et plus : sous l’influence des lavages a l’eau distillee, la differenciation 
des element se precise. 

Methode a l’Hematoxyline d'Heidenhain. Methode de la laque ferrique. 
— Cette methode s’applique uniquement aux colorations sur lames. Les coupes 
sont mordancies pendant une demi-heure dans une solution d’alun de fer 
et d’ammoniaque : 

Alun de fer et d AzII 3 . 

Eau distillee. 

on lave rapidement a Feau et on inonde la coupe avec : 

Hetnaloxyline de Heidenhain. 0,.’i 

Eau. 400 c.c. 

la teinture est laissee jusqu’a ce que les coupes aient pris une teinle uniforme 
A'encre de Chine; on decolore alors dans la solution d'alun de fer, on suit 
la differenciation sous le microscope : les noyaux, les corps extra-nucliaires, 
les centrosomes, sont devenus visibles : la coloration de ces iliments sidero- 
philes varie du bleu clair au noir intense; on monte dans le baume de 
Canada. Cette methode est Fitne des plus importantes de la technique cytolo- 
gique conlemporaine; on Femploie apres la fixation au HgCl 1 , au Bouin.au 
Dubosq, au Tellyenyeski. 

Methode a l’Hematoxyline de Weigert. Methode de la laque cuprique. — 
Cette technique peut servir avec du materiel fixe au Bouin, bichromate, HgCl*. 
plus specialement elle sera appliquee avec des fixations au liquide de Tcllye- 

Bichromate de potasse a 2,!5 . 400 c.c. 

Acide acetique cristallisable. S — 

les coupes sont mordancies par une solution A'acetate de cuivrc a 1 °/» pen¬ 
dant une demi-heure; on colore par l'hematoxyline d’Heidpnhain, el on diffe- 
rencie dans la solution suivante : 


Borate de soude. 2 gr. 

Ferricyanure de K. 2,!i 

Eau distillee. 200 c.c. 


cette methode sera appliquie a l’etude des inclusions cytoplasmiques. 

II arrive souvent que les coupes colories au carmin ou a l’himatoxyline se 


1,2 ou 3 gr. 

too c,a. 
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trouvent surcolorees, on les d£colorera par un rapide traitement a I’alcool 
chlorhydrique : 

Alcool a 70°. 1000 c.c. 

IICl pur. XXXIII gouttes. 


d es lames traitdes par les Hematoxylines sont remises a l’eau distillee, la 
coloration qui etait devenue rouge par l’alcool chlorhydrique, redevient bleue 
au contact de l’eau. 

Orceine. — C !0 H ! ‘VO' : , isolee des lichens lloccella tinctoria et pisiforinis. 
C’est un colorant sp^cifique des fibres elastiques, on l’emploie de la faQon 
suivante; on laisse vingt-quatre heures sur les coupes la solution suivante : 

Eau. 20 c.c. 

Orceine pour fibres elastiques. 0,30 

Alcool a 93°. 43 c.c. 

AzO s H pur. XX gouttes. 

s'ily a surcoloration, differencier sous l’alcool chlorhydrique. 


B. — Technique de la coloration par les couleurs d’aniline. 

1" Colorants nucleaires. 

A. — Derives azoiques. 

Brun de Bismarck (Phdnylamine-azo-phenylenediamine). —Ce corps ren- 
ferme 3 AzH*. Colorant basique,[il s’emploie sous forme de solution aqueuse a 
saturation, on differencie par l’alcool, c’est un colorant stable. 

Orange II (Benzene-sulfonate de sodium-azo-naphtol B). — S’emploie en 
solution aqueuse; il resiste peu ii l’alcool, on doit proc£der a une deshydra- 
tation rapide. 


Ii. — Derives du triphenylmethane. 

Fucbsine. — Si dans le carbinol OH-C hs (C‘H 5 ) s on remplace un H de chaque 
groupement ph^nyle par un reste amidogene, on obtient la pararosaniline. La 
fuchsine r^pond ii la formule d’un homologue de lather chlorhydrique du 
triaminotriphenylmethane; elle est employee sous forme de solution aqueuse 
concentre dans l’eau anilinee satur^e. On peut encore user de la fucbsine 
carbolique de ZiebI : 


Fuchsine. 1 gr. 

C'H'OII. 3 gr. 

Alcool. 10 

Eau distillee. 100 


Ou mieux du Magenta (Rubine'S) qui est le sel de sodium du ddrive trisul- 
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tone de lafuchsine ; on en fera une solution dans l’eau anilinee ou dans l’eau 
pheniquee a b °/ 0 . 

Eau pheniquee, a 5 °/ 0 .100 cm 3 

Magenta, Q. S. pour saturer. 

On differencie par 1'alcool, la creosote, ou la solution de gaiacol a 10 °/ 0 dans 
l’alcool. 

Gaiacol cristallise. 10 

Alcool a 90°. 90 

Ou du Lichtgrun — employe comme colorant plasmatique, la decoloration est 
suffisante a l’oeil nu quand on ne voit plus se produire a la Peripherie des 
coupes de stries rouges violacees, produites par le deplacement du magenta. 

Violet de Gentiane. — Si on methyle la rosaniline, celle-ci passe du rouge 
au violet; le violet pentamethyld est employe sous forme de Liquide 
cT Ehrlich : 

Violet de gentiane 

Alcool. 

Aniline. 

Eau. 

ou de solution saturee dans 1’eau anilinee. Cette couleur colore les nucldoles 
des noyaux au repos, les images cinetiques s’y teignent de fa^on intense. — 
On peut apres la coloration, ou avant et apres, mordancer par le Gram. On 
emploiera comme colorant de fond le Lichtgrun ou l'Orange G. 

Violet de Paris. — Ou violet hexamethyle, s’emploie en solutions 
dilutes, par coloration progressive en douze a vingt-quatre heures dans une 
solution a 1 % dans l’eau anilinee saturte.Dans les colorations progressives, 
pour immerger les lames dans les solutions colorantes, il est commode de se 
servir des tubes de Barrel ou de ceux proposes rdeemment par Jolly. — Si 
sur le violet de ntelliyle, on fait agir 1’iodure, le bromure, le chlorure, ou 
l’azotate de methyle, on obtient le vert de Paris ou 

Vert de methyle. — C’est le rtectif 'par excellence de la chromatine ; eh 
histologie on se sert du sel double de ZnCl s et de vert de methyle. Les prepa¬ 
rations obtenues avec ce reactif ne sont pas permanenles : on les rendra 
moins fugaces en mordancant par l’eau iodee atetique pendant une lieure ; — 
on colore par une solution alcoolique acetiquc : 

Alcool.100 

Vert de methyle a saturation. 

Acide acetique. 0,5 al »/ 0 

la ddshydratation est effectuee a l’aide d’alcool additionne d’acide acetique 
a raison de XX gouttes pour 100 cm 3 . De la m5me facon on emploiera le vert 
d’lode; ce reactif est pourtant d’un usage moins delicat et donue des colora¬ 
tions plus stables que le vert de methyle. 
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